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Pendent  opéra  interrupta. 

Les  grands  talents  sont  la  marque  d'une  mission 
supérieure  dans  les  vues  de  la  Providence  qui  les 
destine  à  la  défense  de  la  vérité  et  à  l'amélioration 
de  la  société  humaine.  Trop  souvent  des  hommes 
puissants  en  intelligence  ont  menti  à  leur  nohle 
destination.  Mais  quel  sujet  d'inépuisables  regrets 
lorsqu'un  de  ces  esprits  rares  et  privilégiés ,  que  le 
ciel  sembloit  avoir  formés  pour  être  les  guides  de 
la  pensée,  fidèle  à  sa  mission  s'éteint  avant  d'avoir 
fourni  sa  carrière  !  lorsque  le  temps  a  manqué  à 
l'accomplissement  d'un  œuvre  qui  devoit,  en  ser- 
vant d'un  éternel  témoignage  à  la  force  de  l'esprit 
humain,  éclairer  d'une  plus  vive  lumière  les  hautes 
questions  dont  la  solution  est  le  premier  besoin  de 
l'humanité  ! 

Ces  hommes  phénomènes  apparoissent  à  de 
longs  intervalles  dans  la  suite  des  âges.  Pascal  a  été 
montré  à  son  siècle  comme  l'un  de  ces  rois  de  la 
pensée  j  et  Pascal  toutefois  n'a  pu  remplir  toute  sa 
vocation. 

La  littérature  françoise  ,  si  féconde  en  ouvrages 
cmiuents ,  ne  possède  que  l'ébauche  et  l'esquisse 
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incomplète  d'une  des  plus  sublimes  conceptions 
que  le  génie  de  ses  écrivains  ait  produites^  et  ce 
travail ,  dans  l'état  informe  où  il  nous  est  parvenu  , 
est  placé  encore  au  premier  rang  des  chefs-d'œu- 
vre. 

Mais  les  Pensées  de  Pascal,  matériaux  d'un  livre 
inachevé,  ne  peuvent  acquérir  tout  leur  prix  et 
Briller  de  tout  leur  éclat  si  elles  ne  sont  disposées 
dans  l'ordre  que  le  philosophe  chrétien  devoitleur 
assigner. 

Ainsi ,  pour  mettre  en  lumière  les  Pensées  de 
Pascal,  il  falloit  les  examiner  soigneusement,  et, 
aj)rès  en  avoir  pénétré  l'esprit,  les  replacer  dans 
leur  ordre  naturel  et  primitif. 

Un  tel  dessein  ne  sembloit  point  d'une  exécution 
difficile.  Ces  inspirations  du  génie  de  Pascal  sont 
empreintes  d'une  telle  vie,  animées  d'une  sève  si 
vigoureuse,  qu'une  lecture  attentive  suffisoit  pour 
faire  reconnoîlre  la  place  que  l'auteur  destiuoit  à 
chaque  fragment. 

Cet  ordre  a  été  négligé  pourtant  jusqu'ici  par  les 
éditeurs  de  Pascal.  Les  premiers  qui  rassemblèrent 
ces  débris  épars  d'un  grand  monumentinterrompu, 
ne  songèrent  point  à  les  disposer  dans  le  plan  tracé 
par  l'architecte.  L'antiquaire,  visitant  la  terre  clas- 
sique de  Grèce  ou  d'Italie,  s'émeut  de  regret  et 
d'étonnement  à  l'aspect  des  ruines  d'un  temple 
au^^usle  qu'il  relève  sur  sa  base,  et  dont  il  rétablit 
l'ordonnance  par  la  pensée.  Telle  avoit  dû  éire 
sans  doute  l'impression  éprouvée  par  les  premiers 


DISCOURS    PRELIMINAIRE.  a 

possesseurs  de  ces  lambeaux  pre'cicux ,  où  Pascal  , 
consiuué  par  une  longvie  maladie,  de'posoil  par  in- 
tervalles les  secrets  de  son  génie  prêt  à  s'éunndre. 
Mais,  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  l'on  n'osoit  pro- 
duire au  grand  jour  que  des  ouvrages  mûris  par  le 
temps  el  amenés  à  leur  point  de  perleciion.  Dans 
ce  siècle  où  l'on  professoit  un  si  profond  respect 
pour  le  public,  les  éditeurs,  loin  d'aspirer  à  relever 
l'édifice  de  Pascal  avec  des  matériaux  imparfaits, 
ne  crurent  point  même  que  certains  fragments  non 
élaborés  fussent  dignes  d'être  présentés  à  la  France 
chrétienne  et  littéraire.  Non-seulement  ils  ne  s'as- 
sujettirent point,  dans  la  distribution  des  matières, 
à  l'ordre  que  Pascal  auroit  assigné  j  mais  ils  sup- 
primèrent encore  quelques  pensées,  quand  le  sens 
leur  en  paroissoit  incomplet  ou  forcé,  le  style 
heurté  et  à  demi  formé,  comme  des  diamants  bruts 
et  dont  la  valeur  n'avoit  point  été  mise  en  oeuvre. 
D'autre  part,  n'entrant  point  assez  dans  l'esprit 
de  l'auteur ,  les  premiers  éditeurs  avoient ,  par  une 
fausse  timidité,  écarté  quelques-unes  des  pensées 
qui  ont  rapport  à  l'existence  de  Dieu ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  à  ses  attributs  et  à  sa  nature.  Pascal  y 
laissoit  voir  trop  clairement,  à  leur  avis,  le  peu  de 
cas  qu'il  faisoit  des  preuves  rationelles  lorsqu'il 
s'agit  d'établir  ce  qu'on  doit  en  affirmer  et  ce  qu'il 
importe  de  croire.  Us  avoient  de  même  supprimé  , 
et  toujours  apparemment  comme  dangereuses,  les 
pensées  où  l'auteur  insiste  sur  le  vide  et  le  néant  de 
la  sagesse  humaine;  sur  la  contrariété  de  nçs  lois 


4  DISCOURS    PRÉLIMÎXAIRE. 

etrinslabîliie  de  notre  justice  quand  nons  voulons 
en  poser  nous-méuies  les  bases.  Or ,  il  devoit  suf- 
P  fiie ,  ce  nous  semble ,  de  faire  remarquer  que  Pas- 

P  cal,  en  ébranlant  le  fondement  sur  lequel  on  ap- 

puie ces  choses  d'ordinaire,  indiquoit  par  là  qu'il 
falloilleur  en  donner  un  autre  plus  solide.  On  eût 
pu  encore  engager  le  lecteur  à  ne  pas  perdre  de  vue 
que  Pascal  n'avoit  point  eu  le  temps  de  revenir 
E  sur  ce  qu'il  avoil  écrit,  ni  d'adoucir  ce  qu'il  pou- 

^^  voit  y  avoir  d'un  peu  forcé  dans  son  expression. 

Ainsi,  à  vrai  dire,  le  danger  n'étoit  qu'apparent, 
i:  Plus  tard,  le  pbilosophisme   du  dix -huitième 

siècle  s'est  emparé  de  l'œuvre  de  Pascal ,  mais  en  le 
mutilant,  en  élaguant  à  dessein  des  parties  de  dis- 
cours, en  donnant  à  d'autres  une  acception  oppo- 
sée à  leur  vrai  sens,  en  mettant  en  relief  quelques- 
^*  unes  de  ces  mêmes  pensées  rejetées  par  les  premiers 

éditeurs ,  et  en  intervertissant  l'ordre  général  dans 
O  une  vue  de  mauvaise  foi.  Le  nom  de  Pascal  étoit 

m  un  des  plus  imposants  parmi  ceux  des  derniers  apo- 

lo^slesdu  Christianisme.  Il  falloit  doncôlerà  la  Re- 
ligion l'autorité  de  ce  grand  nom  en  représentant 
Pascal  comme  un  solitaire  ardent  et  foible,  agité 
de  doutes  sur  les  hautes  questions  qui  touchent 
aux  rapports  de  l'homme  à  Dieu,  et  cherchant  le 
repos  de  son  esprit  troublé  dans  une  alliance  im- 
possible de  la  religion  et  de  la  philosophie.  Con- 
dorcel,  qui  «lonna  une  étliùon  apocryphe  de  Pas- 
cal, confondit  en  partie  les  ]>ensées  reli/ieuses  dans 
"une  classificalioQ  arbitraire  de  pensées  philosophi- 
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qiies,  afin  d'abolir  plus  sûrement,  à  rdiJe  d'un 
faux  système,  tout  vestige  du  plan  primitif. 

L'abbé  Bossu t,  qui  vint  après  Condorcet,  et  qu'il 
faut  nommer  avec  honneur  parmi  les  géomètres  qui 
ont  été  en  même  temps  d'habiles  écrivains,  publia 
un  texte  complet,  fidèle  et  épuré.  Il  mit  au  jour, 
d'après  les  manuscrits  de  Pascal ,  un  certain  nom- 
bre de  Pensées  inédites,  qn'avoienl  omises  ses  de- 
vanciers. Son  édition,  sous  ce  rapport,  est  digne 
d'estime,  et  elle  a  servi  avec  raison  de  modèle  aux 
éditions  suivantes.  Mais  l'abbé  Bossul  qui,  recueil- 
lant sous  ses  veux  tous  ces  admirables  fragments  , 
dey  oit  mieux  qu'un  autre  en  appercevoirle  sens  et  la 
liaison,  eut  le  tort,  peu  concevable  dans  un  homme 
SI  éclairé  ,  de  les  coordonner  à  un  double  plan  de 
pensées  philosophiques  e\.àe pensées  religieuses, 
dont  Condorcet avoil  tracé  l'esquisse.  Il  ajouta  ainsi 
en  quelque  sorte  au  désordre  de  la  collection,  en 
même  temps  qu'il  donnoit  plus  de  lucidité  à  chaque 
partie  parla  plénitude  et  par  la  pureté  de  son  texte. 

Toutefois  le  plan  véritable  éloit  si  simple ,  si  aisé 
à  découvrir,  qu'il  faut  s'étonner  que  le  travail 
même  de  cet  éditeur  ne  lui  ait  point  fut  reconnoî- 
tre  la  fausse  route  où  il  s'égaroit.  Le  dessein  de 
Pascal  n'étoit  autre  chose  en  effet  qu'un  nouvel 
Apologétique  appuyé  principalement  sur  le  mys- 
tère de  Id  condition  humaine,  sur  l'étude  appro- 
fondie de  la  double  nature  que  les  philosophes  ont 
cru  appercevoir  en  nous,  et  qu'ils  faisoient  résulter 
des   coniradicùoDS   éternelles   et   invincibles   du 
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cœnr   humain.  C'est  dans  celle    élude   psycholo- 
gique que   Pascal  avoit  cherché  les  preuves  de  Jii 
j  grandeur  originelle  de  l'homme  et  de  sa  nature 

j  déchue,  double  vérité  proclamée  également  par  la 

Religion.  lien  liroil  des  arguments  en  faveur  de  la 
nécessité  d'un  Réparateur  et  d'une  religion  révélée, 
et  mettoit  ainsi  d'accord  la  révélation  et  la  raison. 
Pour  retrouver  la  clef  du  livre  de  Pascal  ,  il  n'y 
avoit  donc  qu'une  voie  sûre.  C'éloit  de  chercher  la 
liaison  par  laquelle  les  pensées  philosopliiques  te- 
noient  aux  [lensées  religieuses.  Car,  en  rétablissant 
le  point  de  jonction  des  unes  et  des  autres  ,  on  dé- 
couvroit  avec  admiration  l'alliance  réelle  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie  ,  de  Dieu  et  de  l'homme  , 
qui  est  à  vrai  dire  toute  la  théologie,  et  qui  éloit 
tout  le  livre  de  Pascal. 

Nous  venons,  après  tant  d'autres  éditeurs  ,  pré» 
senler  ces  débris  du  génie  de  Pascal  dans  un  nou- 
veau syslème  que  nous  considérons  comme  celui 
de  l'auteur.  C'est,  autant  qu'il  a  été  possible,  une 
restauration  du  livre  original  que  nous  avons  eu  eu 
vue.  Nous  avons  cru  que  ce  travail  pourroit  tour- 
ner à  la  gloire  de  la  lillérature  francoise,  à  celle  de 
la  vraie  philosophie  et  de  la  religion.  Notre  entre- 
prise sera  jusiitiée  si  nous  sommes  parvenus  à 
coordonner  les  matériaux  au  plan  que  Pascal  avoit 
conçu. 

Mais  avant  d'exposer  le  dessein  de  son  livre, 
il  est  à  propos  d'enirer  dans  quelques  considéra- 
lions  sur  la  philosophie  de  l'auieur. 


§  F""  Philosophie  de  Pascal. 

Si  pour  êlre  philosophe  ,  il  éloit  nécessaire  de 
mépriser  ouverlement  les  Iradilions  relii^ieuses  , 
ou  tout  au  moins  de  procéder  par  les  seules  voies 
de  la  raison  dans  l'invesligalion  de  la  vérité,  Pas- 
cal ne  pourroit  figurer  dans  le  nomhre  de  ceux  qui 
ont  mérité  ce  nomj  car  il  s'en  falloit  bien  qu'il 
pensât  librement  à  la  façon  des  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle;  et  d'autre  part  il  n'étoit  point  ra- 
tionaliste à  la  manière  de  Descartes. 

Mais  si  l'amour  de  la  sagesse  constitue  propre- 
ment la  philosophie,  nous  ne  refuserons  pas  le 
litre  de  philosophe  à  celui  qui  consacra  toute  sa  vie, 
qui  sacrifia  toutes  les  jouissances  de  la  terre,  à  la 
recherche  du  vrai ,  du  beau  ,  du  bon  en  soi. 

Le  rationalisme  antique ,  cette  grande  aberration 
de  l'esprit  humain  qui  vouloit  trouver  en  lui-mém(i 
le  principe  fondamental  de  toutes  les  vérités  ,  av(»it 
épuisé,  sans  obtenir  aucun  résultat  satisfaisant,  les 
moyens  de  conuoître  que  l'homme  a  reçus  de  la 
nature.  Enfin  il  s'étoit  éteint  dans  la  foi  chrétienne. 

Plusieurs  siècles  s'écoulent;  après  quoi  le  ratio- 
nalisme se  réveille;  et  voilà  que  la  raison  entre- 
prend insensiblement  sur  le  domaine  de  la  Foi.  Elle 
franchit  peu  à  peu  les  limites  de  sa  sphère;  elle  n'est 
point  encore  ennemie;  mais  elle  vise  à  l'indépen- 
dance et  se  dégage  doucement  des  liens  qui  la  re- 
tiennent. 


Le  ralionallsme  réapparoît  donc  une  seconde  fois 
dans  le  monde. 

Si  l'on  vouloit  indiquer  d'une  manière  précise 
de  quel  point  le  rationalisme  moderne  est  parlipour 
arriver  au  terme  de  la  carrière  qu'il  achève  de  par- 
courir, il  faudroit ,  en  s'enfonçant  dans  le  moyen 
âge  ,  remonter  jusqu'au  premier  essai  par  lequel  ou 
tenta  de  fonder  les  vérités  métaphysiques  sur  le  rai- 
sonnement humain  et  de  prouver  les  dogmes  de  la 
Foi  par  des  conclusions  logiques.  Car  il  est  certain, 
pour  qui  veut  examiner  les  choses  de  près  ,  que 
cette  tentative  détermina  le  premier  mouvement 
du  rationalisme  dans  le  sein  des  écoles  chrétiennes. 

Mais  sans  remonter  si  haut,  l'on  reconnoîlra 
sans  peine  que  l'exégèse  protestanle  a  donné  au 
rationalisme  moderne  un  grand  essor.  Du  jour  en 
effet  où  le  principe  du  lihre  examen  eut  élé  consa- 
cré par  la  Réforme,  la  raison  humaine,  jusque  là 
maintenue  par  le  frein  de  l'autorité  religieuse,  se 
donna  li])re  carrière.  Affranchie  de  tout  contrôle, 
elle  se  livra  sans  réserve  aux  abus  de  l'interpréta- 
tion ;  et  la  vérité  métaphysique  formulée  dans  le 
dogme  chrétien  subit  aussitôt  des  altérations  pro- 
fondes. 

Deux  hommes  ensuite  contribuèrent  à  dégager 
entièrement  la  raison  qui  vouloit  en  finir  avec  les 
traditions.  Bacon  ouvrant  à  l'esprit  humain  la  voie 
de  l'Induction  ,  Dcscarlcs  le  plaçant  sin-  le  cbcinia 
de  la  déduction,  tous  deux  lui  monirant  la  vraie 
science  eu  perspective,  ont  coopéré  simuliauémeut 
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à  la  rJvolmlon  iulellecluclleqni  s'est  Lienlôt  après 
consommée. 

Ce  n'est  pas  que  les  deux  mélliodes  auxquelles 
ces  philosophes  ont  attaché  leurs  noms  fussent  ab- 
solument nouvelles  :  les  hommes,  en  raisonnant, 
ont  toujours  fait  usage  de  l'induction  et  de  la  dé- 
duction. Mais  Bacon  ,  au  moyen  des  règles  qu'il  a 
tracées  pour  imprimer  à  l'induction  le  caractère 
d'un  procédé  sciemifique  5  Descartes,  en  imposant 
à  la  raison  qui  veut  s'engager  dans  la  voie  de  la  dé- 
duction, l'obligation  de  se  placer  avant  tout  dans 
le  doute  méthodique,  ont  acquis  le  droit  de  se  don- 
ner pour  inventeurs. 

S'd  étoît  question  maintenant  de  rechercher  Jus- 
qu'à quel  point  l'emploi  qui  a  été  fait,  soit  de  l'une, 
soit  de  l'autre  de  ces  méthodes,  éioit  dans  les  vues 
de  son  auteur  ,  on  trouveroit  qu'en  appliquant  aux 
recherches  métaphysiques  la  méthode  de  Bacon, 
l'on  a  tenté  ce  qu'il  déclaroit  lui-même  impratica- 
ble ;  et  qu'en  se  servant  de  la  méthode  de  Descaries 
pour  saper  les  fondements  de  la  Religion ,  l'on  a 
fait  le  contraire  de  ce  que  celui-ci  se  proposoitj 
car  son  intention  étoit  bien  de  reconstruire  l'édifice 
rehgieux  à  l'aide  du  syllogisme,  après  que  le  ter- 
rain auroit  été  nivelé. 

Cependant,  comme  Descartes  supposoit  impli- 
citement que  la  raison  n'a  pas  besoin  de  la  Foi 
pour  asseoir  et  poser  le  principe  générateur,  la 
révélation  devenoit  inutile,  et  le  rationalisme  se 
trouvoit  par  là  cous li tué. 
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Bacon,  (le  son  côté,  donnant  à  penser  qu'à 
l'aide  de  certaines  règles  l'on  pourroit  remon  1er  jus- 
qu'à la  cause  première  en  parlant  du  fait  observé, 
ouvroit  un  trop  vaste  champ  à  l'orgueil  de  l'esprit. 
Tous  deux  ont  rendu  de  grands  services  à  la 
science  humaine  j  mais  tous  deux  ont  donné  à 
l'esprit  humain  ,  déjà  singulièrement  exalté  par 
la  Réforme  ,  une  impulsion  exagérée  ;  et  le  liea 
naturel  qui  unissoitla  raison  et  la  Foi  s'est  rompu. 
Descaries,  sur  ce  point,  est  plus  particulièrement 
répréhensible.  Il  ne  s'est  pas  rendu  comple  de  la 
portée  de  la  raison  ;  il  a  méconnu  sa  foiblesse  ;  il 
n'a  pas  craint  de  l'inveslir  du  droit  de  chercher 
en  elle-même  le  principe  que  la  Foi  seule  peut 
donner. 

Toutefois  le  premier  usage  qui  fut  fait  de  la  mé- 
thode cartésienne   ne   fut  point  signalé   par   des 
écarls.  Les  plus  grands  hommes  du  dix-septième 
siècle  étoient  cartésiens  et  chrétiens  tout  ensem- 
ble. Descaries  lui-même  n'employa  cette  méthode 
qu'à  la  confuiuaiion  des  vérités  de  foi.  Mais  ce 
doute  méthodique    qui    faisoit    le   fond  du  sys- 
tème, cet  affranchissement  de  la  raison,  consa- 
croient  une  erreur  capitale  j  la  méthode  cartésienne 
renfermoil  lui  venin    que  l'esprit  d'incrédidité  a 
bien   su  depuis  en  extraire.  La   philosophie  que 
Descartes   avoit  rendue    indépendante  se   tourna 
contre  la  Bellgiou. 

Elle  ne  pouvoit  trouver  dans  les  traditions  chré- 
tieuncs  ces  motifs  impérieux  de  divorce  (pu,  dans 
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ranliquilé  païenne,  avoient  occasionné  la  rnp- 
tnre  entre  la  raison  et  la  foi.  Elle  n'en  devint  que 
plus  ardente  et  moins  traitable;  et  il  est  de  fait 
que  jamais  les  philosophes  anciens  n'ont  apporté 
dans  l'examen  auquel  ils  se  sont  livrés  par  rap- 
port aux  supersliiions  païennes  cet  esprit  d'intolé- 
rance haineuse,  cette  polémique  tracassièrc  dont 
nos  philosophes  du  dix-huitième  siècle  et  ceux 
qui  marchent  sur  leurs  traces  ont  fourni  tant 
d'exemples. 

Or,  ils  ont  fait  abjuration  du  Christianisme ,  mais 
ils  n'ont  rien  mis  à  la  place.  Ils  sont  entrés  dans 
les  voies  que  les  philosophes  anciens  avoient  jadis 
parcourues,  ils  se  sont  brisés  contre  les  mêmes 
écueilsj  et  après  avoir  épuisé  comme  eux  tous 
les  moyens  de  connoître  que  l'intelligence  humaine 
a  dans  son  propre  fonds,  les  voilà  maintenant 
réduits  à  chercher,  à  leur  exemple,  un  dernier 
refuge  dans  l'éclectisme.  Qu'on  suive  leurs  traces 
dans  les  sentiers  divers  qu'ils  ont  parcourus,  on 
ne  trouvera  que  des  ruines. 

La  sagesse  humaine  est  à  bout  de  voie  ,  elle 
n'ose  plus  se  hasarder  à  la  recherche  des  vérités 
premières;  ces  principes  qu'elle  s'obstine  à  ne  pas 
recevoir  de  la  Foi  sont  vainement  attendus;  elle 
n'a  plus  la  hardiesse  de  les  poser  elle-même,  parce 
qu'il  faudroit  les  soutenir.  En  sorte  qu'en  religion, 
de  même  qu'en  morale,  les  prémisses  flottent  au 
gré  des  discussions. 

Or  il  s'est   trouvé,   à  l'époque  où  le  carlésia- 
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ulsme  éloit  le  plus  en  vogue,  un  homme  de  gé- 
nie qui  a  pressenti  les  inconvénients  de  la  mé- 
lliode  nouvelle,  qui  en  a  saisi  le  défaut,  et  qui 
a  flétri  de  son  iniprobalion  l'application  que  l'on 
vouloit  en  faire  aux  grandes  vérités  dont  la  théo- 
loiiie  seule  doit  être  la  dispensatrice. 

Cet  homme  extraordinaire ,  dont  la  carrière  a 
été  si  courte ,  a  eu  le  temps  de  recounoître  les  li- 
mites que  la  raison  humaine  ne  doit  pas  essayer 
de  franchir 5  et  il  s'étoit  assuré  que  les  vérités  sur 
lesquelles  il  importe  le  plus  à  l'homme  d'être  fixé, 
6e  trouvent  par-delà  ces  limites. 

Dès  qu'il  eut  jugé  que  l'être  humain  ne  peut 
pas  tirer  de  son  propre  fonds  la  vraie  science ,  il 
conclut  sans  hésiter  la  nécessité  d'une  révélation. 

Et  comme  ses  méditations  solitaires  l'avoient 
convaincu  de  la  vanité  des  choses  périssables , 
comme  il  sentoit  que  le  cœur  humain  est  trop 
vaste  pour  que  la  possession  de  ces  faux  biens 
en  remplisse  jamais  la  capacité,  son  anie  ardente 
aspiroil  ouverienient  à  des  jouissances  plus  no- 
bles ,  tandis  que  son  esprit  élevé  s'atlachoit  de 
plus  en  plus  aux  vérités  de  la  Foi. 

Ainsi  les  affections  et  les  pensées  de  ce  grand 
homme  ,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  qui 
n'a  pas  dépassé  quarante  ans  ,  s'éloient  concen- 
trées fortement  sur  la  Religion  qu'il  avoit  toujours 
pratiquée;  il  y  trouvoit  une  sul)limité  ravissanie, 
\\n  fonds  de  chariié  (pie  le  cœur  humain  est  inca- 
pable d'épuiser,  une  sagesse  consommée  près  do 
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laquelle  la  sagesse  humaine  ne  lui  paroissoil  que 
Iblie. 

Ces  grands  trails  de  vérité  qu'il  n'avoit  trouvés 
uulle  part  hors  de  la  foi  chrétienne,  et  qui  re- 
haussoient  à  ses  yeux  l'éclat  des  preuves  par  les- 
quelles le  Christianisme  justifie  de  son  origine  di- 
vme,  avoieut  fait  une  profonde  impression  sur 
5on  esprit. 

Aussi  désiroit-il  ardemment  que  tous  les  hom- 
mes entrassent  dans  les  mêmes  sentiments  que  lui  ; 
et  ne  pouvant  se  flatter  de  les  y  entraîner  tous,  il 
eût  voulu  du  moins  que  les  hommes  sincères  par- 
tageassent ses  convictions.  C'est  dans  cette  vue 
qu'il  entreprit  un  ouvrage  apologétique  de  la  re- 
ligion chrétienne. 

Comme  Pascal  joignoit  à  la  raison  la  plus  vi- 
goureuse l'imagination  la  plus  forte  ;  comme  il 
possédoit  à  un  degré  éminent  et  dans  un  merveil- 
leux accord  ces  facultés  diverses  et  souvent  od- 
posées;  l'on  pourroit  sans  témérité  penser  et  dire 
que  le  monument  élevé  par  ce  heau  génie  auroit 
défié  le  temps  et  déconcerté  l'incrédulité. 

Mais  la  mort  a  frappé  l'auteur  avant  qu'il  eût 
mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage  I 

On  voit,  en  rapprochant  les  fragments  qui  nous 
en  restent,  que  Pascal  sou ffroit  impatiemment  les 
entreprises  de  la  raison  quand  elle  s'arrogeoit  le 
droit  de  poser  le  principe  et  s'attrihuoit  le  pou- 
YûH'  de  démontrer  les  vérités  primordiales.  Les 
preuves  ralionel.les  de  l'existence  et  de  la  nature 
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tic  Dieu ,  de  l'immalérialllé  et  de  l'immortalité  de 
l'anie,  qu'on  regardoit  alors  comme  décisives,  le 
louchoient  peu.  Il  donnoit  hautement  la  préfé- 
rence aux  preuves  historiques  ,  aux  grandes  con- 
sidérations morales;  il  les  regardoit  comme  hien 
plus  capables  de  faire  impression  sur  les  hommes  j 
et  c'étoit  sur  ce  terrain  qu'il  comploit  lui-même 
s'établir. 

Ainsi,  dédaignant  la  route  que  Descartes  avoit 
tracée  et  la  position  qu'il  avoit  prise,  Pascal, 
lorsqu'il  vouloit  se  rendre  compte  de  sa  foi,  se 
plaçoit  au  milieu  des  faits  avec  l'inteulion  de  les 
discuter.  Mais  les  faits  tradilionels  ne  fixolcnt 
point  uniquement  son  attention ,  ceux  delà  con- 
science lui  paroissoientdifrnes  aussi  d'être  étudiés; 
car  il  attachoit  surtout  à  l'observaliou  psycholo- 
gique une  haute  importance. 

Il  pensoit  que  l'investigation  de  la  natnre  de 
l'homme  ne  pouvoit  tendre  qu'à  confirmer  le 
dogme  chrétien,  en  constatant  sur  tous  les  points 
essentiels  la  conformité  des  observations  psycho- 
logiques avec  les  traditions  primitives  sur  lesquelles 
le  Christianisme  s'appuie. 

Ceux-là  donc  se  tromperoient  qui  croiroicntque 
Pascal  vouloit  en  quelque  sorte  annihiler  la  rai- 
son,  et  qu'il  demandoit  une  foi  aveugle.  Il  n'é- 
loit  pas  homme  à  se  méprendre  ainsi  sur  le  carac- 
tère de  l'enseignement  chrétien.  A  partir  du  pre- 
mier jour  de  la  prédication  de  l'Evangile  juscju'à 
riieure  où  j'écris,  les  apologistes  de  la  religion 
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tlircuenne  n'onl  jamais  demandé  à  ceux  (ju'ils 
vouloient  ramener  daus  le  senlier  de  la  vérité, 
qu'une  foi  molivée,  une  soumission  raisonnable, 
obsequium  rationabile. 

Pascal  a  comballu  fortement  le  rationalisme  , 
c'est-à-dire  qu'il  s'est  élevé  constamment  contre 
les  prétentions  exagérées  de  la  raison.  Sans  l'a- 
voir exprimé  aussi  nettement  que  Kant,  il  jugeoit 
qu'elle  étoit  dépourvue  du  sens  métaphysique  ,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  lui  refusoit  le  droit  de  dis- 
cussion par  rapport  aux  vérités-principes.  Il  dé- 
testoit  cet  orgueil,  il  le  poursuivoit  à  outrance. 
Mais  une  fois  que  la  raison  humaine  étoit  rentrée 
dans  sa  sphère,  il  lui  permettoit  de  s'exercer  li- 
brement; il  l'excitoit  même  à  se  développer  sans 
gène  j  et  c'est  alors  qu'il  provoquoit  l'examen  des 
faits  historiques  qui  servent  de  base  au  Christia- 
nisme, des  faits  surnaturels  qui  lui  tiennent  lieu 
de  sanction,  et  qu'enfin  il  ouvroit  une  large  voie 
à  l'observation  des  phénomènes  de  la  conscience. 

Il  désiroit  que  l'intelligence  s'appliquât  sé- 
rieusement à  l'observation  psychologique  ainsi 
qu'à  la  critique  historique;  il  en  a  donné  lui-même 
l'exemple.  11  vouloit  (ju'elle  marcliàt  librement 
dans  la  voie  des  déductions  et  dans  celle  de  l'in- 
duciion,  pourvu  qu'elle  ne  dépassât  point  ses  li- 
mites; et  il  étoit  intimement  persuadé  que  la  rai- 
son ,  toutes  les  fois  qu'elle  procéderoit  légiliine- 
ment,  se  mettroit  en  harmonie  avec  la  Foi. 
Ce  n'est  point  là,  comme  on  voit,  du  cartésia- 
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lîisme.  Pascal,  eu  effet,  au  moment  de  l'essor  da 
rationalisme,  a  jugé  très-sainement  que,  si  la  nou- 
velle méthode  prévaloit,  les  vrais  rapports  entre  la 
raison  et  la  Foi  se  trouveroient  intervertis,  et  il  a 
résisté  à  l'entraînement  général.  Aujourd'hui  que 
le  rationalisme  qui,  à  son  apparition,  avoit  eu 
l'air  de  couvrir  la  Foi  de  son  égide ,  s'est  tourné 
contre  elle,  on  doit  savoir  gré  à  Pascal  de  ce 
qu'il  a  songé ,  comme  par  une  sorte  de  prévision  , 
à  opposer  une  digue  à  l'invasion  de  cette  doc- 
trine en  maintenant  les  prérogatives  de  la  Foi.  En 
cela,  il  a  travaillé  plus  encore  pour  les  races  fu- 
tures que  pour  ses  contemporains.  L'homme  de 
génie,  sans  le  savoir,  pourvoit  à  l'avenir,  lors 
même  qu'il  est  uniquement  occupé  du  présent. 

Ainsi  les  preuves  que  Pascal  se  proposoit  de 
mettre  en  œuvre,  à  la  différence  de  celles  que 
plusicius  apologistes  chrétiens  ont  puisées  dans  le 
rationalisme,  auroient  encore  aujourd'hui  toute 
leur  force.  Il  est  donc  hien  à  regretter  que  Pascal 
n'ait  point  terminé  l'édifice  dont  il  avoit  posé  les 
fondements. 

Toutefois  dans  ces  déhris  qui  nous  restent,  la 
vigueur  dont  ce  grand  esprit  étoit  doué  éclate  en- 
core avec  tant  de  puissance  que,  poiu'  y  lolrouvcr 
un  ouvrage,  non  point  égal  à  celui  que  Pascal 
seul  eût  achevé,  mais  capable  encore  de  servir  de 
fanal  aux  inielllgences  égarées,  il  suffira  de  réla- 
]j]ir  l'ordre  que  sa  pensée  avoil  conçu. 
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Le  voici  lel  qu'il  ressort  à  nos  yeux  de  l'examen 
de  ces  iVasnicuis. 


n 


S  II.  Tlan  du  livre  de  Pascal» 

Pascal  entre  en  matière  en  attaquant  l'indiffe'- 
rence  de  la  plupart  des  hommes  sur  leur  premier 
intérêt.  Il  nous  fait  sentir  la  nécessité  de  s'in- 
struire de  la  Religion.  Car  d'une  part,  il  est  dans 
la  nature  d'un  être  pensant,  et  qui  même  seroit 
dépourvu  de  tout  enseignement  extérieur,  de  cher- 
cher à  découvrir  son  principe  et  sa  fm.  D'autre 
part,  si  Dieu  a  daigné  faire  luire  un  rayon  de  sa 
lumière  au  milieu  des  ténèbres  où  nous  sommes 
plongés ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  soit  favo- 
rable à  ceux  qui,  ayant  apperçu  cette  lueur  céleste, 
auront  négligé  de  la  suivre  ou  s'en  seront  éloignés 
avec  mépris. 

Pascal  nous  donne  ici  des  leçons  pour  régler 
l'usage  de  notre  raison  j  il  indique  les  moyens 
qu'elle  possède  pour  s'avancer  avec  certitude  et 
confiance  dans  la  ligne  qu'elle  doit  parcourir  j  et 
fait  voir  que  s'il  est  vrai  qu'un  Dieu  ait  parlé  aux 
hommes  ,  la  raison  même  nous  ordonne  de  sou- 
mettre notre  raison. 

Venant  ensuite  à  la  recherche  de  cet  Être  divin  , 
Pascal  montre  que,  vu  la  foiblesse  et  l'infirmilé  de 
notre  nature,  il  est  difficile  de  prouver  l'existence 
et  plus  encore  de  conuoître  l'essence  et  les  attri- 
buts de  Dieu  par  les  raisons  métaphysiques. 
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Il  se  relroiive  alors  en  prc'sence  de  lui-même.  Il 
eludie  la  nature  de  l'homme.  Il  l'envisaire  dans  sa 
i^randeiir,  qui  se  manifeste  par  la  dignité  de  sa  pen- 
sée et  par  le  besoin  qu'il  éprouve  d'occuper  une 
place  dans  l'estime  des  êtres  pensants;  qui  éclate 
dans  les  mouvements  de  son  orgueil  ;  qui  paroît 
même  en  ce  qu'il  seconnoît  misérable.  Pascal,  après 
avoir  suivi  les  vestiges  qui  restent  à  l'homme  d'une 
grandeur  originelle,  considère  les  Tûiblcsses  éton- 
nantes qui  la  ravalent.  Il  passe  en  revue  l'orgueil, 
la  corruption  de  l'homme ,  l'infirmité  de  sa  raison, 
la  fausseté  ou  tout  au  moins  l'incertitude  de  ses 
notions  sur  la  justice  et  sur  la  vérité,  qui  fondent 
pourtant  ses  lois  civiles  ;  il  oppose  les  opinions  du 
peuple  à  celles  des  prétendus  habiles  pour  achever 
de  renverser  la  sagesse  humaine.  Il  découvre  et  ap- 
profondit la  misère  intérieurede  l'homme.  Il  met  au 
jour  ces  contrarié  tés  prodigieuses  qui  existent  dans  sa 
nature  par  rapport  à  la  vérité  qu'il  cherche  et  qu'il 
niéconnoît;  à  la  justice  qu'il  aime  et  qu'il  hait  , 
dont  il  ne  saisit  que  des  apparences  avec  lesquelles 
il  se  fait  des  lois  toujours  incertaines  et  qui  varient 
d'un  climat  à  l'autre;  enfin  par  rapport  au  bonheur 
qu'une  force  irrésistible  le  porte  à   poursuivre  et 
qu'il  ne  peut  atteindre.  Il  remarque  les  égarements 
des  sectes  philosophiques  dont  chacune  s'est  ap- 
jniyée  séparément  sur  l'un  de  ces  principes  de  gran- 
deur et  de  bassesse  qui  existent  dans  la  nature  tic 
l'homme,   et   n'a  pu    par  conséquent   se  rendre 
compte  de  rinimanilé.  Il  commence  alors  à  soup- 
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oû_Diicr  que  l'homme  est  déchu  d'un  état  primlûf 
et  plus  heureux. 

Pascal  se  cousldère  donc  sous  l'image  d'un 
homme  ahandonué  à  lui-même  et  comme  jelé  au 
hasard  sur  celte  terre  ,  sans  savoir  qui  l'y  a  mis  et 
ce  qu'il  est  venu  y  faire.  Effrayé  de  cet  état  de  mi-» 
sère  et  d'abandon,  il  cherche  son  créateur  et  nç 
voit  autour  de  lui  que  ténèbres,  ignorance,  iucert- 
tilude,  des  superstitions  sans  nombre,  une  multi- 
tude de  religions  dont  aucune  n'offre  la  marque  de 
la  vérité ,  des  sectes  dont  la  morale  n'a  rien  qui 
puisse  lui  plaire.  Las  de  chercher  Dieu  par  le  rai-  ' 
sonnementet  de  ne  point  le  trouver,  il  regarde  de 
toutes  paris  si  ce  Dieu  dont  tout  le  monde  parle 
n'auroit  point  laissé  ici-bas  quelques  marques  de 
soi.  Enfin  il  apperçoitdans  un  coin  du  monde  un 
peuple  qui,  seul,  a  la  connoissance  iraditionelle 
de  Dieu ,  qui  se  vante  d'élre  le  dépositaire  des  titres 
du  genre  humain.  Ce  peuple  seul  connoît  la  chute 
et  la  corruption  de  l'homme  j  il  dit  que  nous 
sommes  tombés  de  notre  grandeur  originelle  j  il 
attend  un  libérateur  qui  doit  réparer  cette  chute  et 
cette  corruption  ,  il  porte  un  livre  qui  atteste  celte 
promesse  5  il  se  dit  fait  pour  l'annoncer  au  monde 
et  pour  être  le  héraut  de  ce  libérateur.  Notre  plii- 
losophe  qui  cherche  la  vérité  croit  la  recouuoître 
chez  ce  peuple  à  ces  signes  et  à  d'autres  encore  qui 
vont  se  découvrir  à  lui. 

Il  examine  Moïse  et  la  loi  que  ce  personnage 
extraordinaire  a  donnée  aux  Hébreux  comme  vc- 
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liant  de  Dieu.  Il  sl<^uale  les  marques  divines  qui 
éclatent  de  tous  côtés  dans  le  livre  qui  la  renferme 
et  chez  le  peuple  qui  la  suit.  Il  recounoîl  que,  dans 
l'ancien  état  de  ce  peuple  élu,  tout  est  figuratif, 
tout  se  rapporte  au  libérateur  promis.  Il  vérifie  les 
prophéties;  il  y  reconnoît  un  avènement  prédit  et 
le  temps  marqué  ,  la  gloire  et  l'humililé  de  ce  Sau- 
veur annoncées.  Il  voit  ce  peuple  fait  pour  porter 
le  témoignage  de  ces  prédictions,  rejeté  dès  qu'el- 
les sont  accomplies  ,  et  cette  même  réprobation 
prédite.  Il  les  voit,  toujours  témoins  fidèles  de  cette 
vérité  qu'ils  nient  ;  sans  patrie  ,  sans  rois  ,  sans  sa- 
crifices, errants  et  exilés,  après  avoir  eux-mêmes 
donné  à  ce  Sauveur  qu'ils  ont  tué  le  dernier  carac- 
tère de  Messie ,  accomplissant  ainsi  ces  prophéties 
qui  les  condamnent.  Il  voit  les  gentils  appelés  à 
leur  place,  et  il  tend  les  bras  à  son  libérateur  qui 
est  venu  accomplir  ces  merveilles  et  relever 
l'homme  de  cette  première  chute  dont  les  vestiges 
subsistent  encore  dans  sa  nature  et  y  marquent 
l'empreinte  du  péché. 

La  révélation  de  ce  Sauveur,  d'accord  avec  l'é- 
lude de  l'homme  que  Pascal  a  développée  ,  lui  dé- 
couvre le  mysière  de  l'humanité.  Celle  philosophie 
sublime  concilie  tous  les  systèmes  de  philosophie, 
et  en  dissipe  les  illusions  par  sa  lumière. 

Dès -lors  plus  d'incerliludcs.  Là  seulement  il 
apperçoit  la  vérité.  Il  la  voil  dès  les  premiers  temps 
et  dans  la  naissance  du  monde  j  il  en  suit  les  traces 
et  la  manifeslalion  ,  cl  il  en  recounoîl  la  perpétuité. 
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Pascal  examine  ensuite  la  personne  divine  de 
Jc'svis-Christ.  Il  découvre  sa  grandeur  réelle  sous 
son  obscurité.  11  montre  que,  quoique  folble  et 
dénué,  il  a  apparu  au  monde  dans  l'espèce  de  di- 
lijnité  qui  convient ,  non  à  la  gloire  mondaine,  mais 
au  règne  qu'il  est  venu  établir,  celui  delà  cliarité. 
3)e  là  cette  conformité  qui  existe  entre  l'état  mys- 
tique dans  lequel  le  Verbe  divin  s'est  mis  en  rela- 
tion avec  l'homme,  et  le  mystère  de  charité  qu'il 
est  venu  accomplir.  Pascal  fixe  les  caractères  de 
cette  véritable  grandeur  de  l'Homme-Dieu. 

Après  avoir  parcouru  les  diverses  preuves  de 
Jésus-Christ,  Pascal  montre  que  les  voiles  sons  Ics- 
cjuels  il  s'est  caché  ne  sont  point  impénétrables  à 
ceux  qui  le  cherchent  avec  simplicité  de  cœur;  que 
ces  voiles  ont  été  mis  exprès  pour  confondre  l'or- 
gueil humain  ;  et  qu'il  est  juste  qu'ayant  fidlli  par 
orgueil ,  l'homme  humilie  son  orgueil  afin  d'arii- 
ver  à  la  vérité.  De  là  encore  le  dessein  de  Dieu,  de 
se  cacher  aux  uns  et  de  se  découvrir  aux  autres. 
Oue  ce  dessein  est  conforme  à  la  même  sagesse  di- 
vine,  puisque  ceux  qui  refusent  de  l'appercevoir, 
s'aveuglent  par  le  même  vice  qui  a  entraîné  la  pre- 
mière chute.  11  fait  voir  que  les  vrais  chrétiens  et 
les  vrais  juifs ,  c'est-à-dire  les  juifs  qui  par  les  biens 
que  Dieu  promettoit  n'entendoient  point  des  biens 
charnels  dont  l'attente  a  fait  méconnoîlre  le  Messie 
a  ceux  que  son  humilité  scandalisoit  ;  que  ces  élus  , 
dis-je,  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi  n'ont  eu 
qu'une  même  religion.  Et  c'est  alors  qu'il  montre 
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fjn'on  ne  connoît  Dieu  utilement  que  par  Jésus- 
Christ  ;  que  le  Dieu  des  chrétiens  est  un  Dieu  qui 
rem[)rit  l'ame  et  le  cœur,  et  non  simplement  un 
Dieu  auleurde  l'ordre  des  éléments;  que  celte  con- 
noissance  d'un  Ordonnateur  suprême  étant  d'ail- 
leurs inutile  sans  la  charité  et  sans  la  grâce,  c'est 
sur  la  révélation  ,  c'est  sur  la  rédemption  ,  c'est  sur 
Jésus-Christ  qu'il  faut  l'appuyer. 

Pascal  résume  ces  diverses  preuves  en  parcou- 
rant les  caractères  de  la  vraie  religion  ,  laquelle  a 
dû  connoître  l'homme ,  rendre  raison  de  sa  nature, 
marquer  sa  fin  et  le  dessein  de  Dieu  sur  lui,  l'ohli- 
ger  d'aimer  Dieu  et  de  se  haïr  parce  que  l'homme 
est  haïssable  à  lui-même  à  cause  de  sa  corruption. 
Puis  il  jette  un  coup-d'œil  sur  l'établissement  de 
cette  doctrine,  qui,  seul,  suffiroit  pour  en  prouver 
la  vérité  j  sur  la  prédication  des  apôtres,  d'igno- 
rants devenus  savants,  de  l'oibles  rendus  forts;  sur 
le  monde  attiré  à  Jésus-Christ  et  sur  l'accomplisse- 
ineut  des  prophéties  ;  sur  la  stabilité  et  la  durée  de 
cette  religion  qui  a  subsisté  toujours,  soit  dans  les 
saints  de  l'Ancien  Testament  quiontatlendu  Jésus- 
Christ,  soit  dans  ceux  qui  ont  cru  en  lui  depuis  sa 
venue  ;  après  quoi  il  conclut  que  tous  les  caractères 
de  la  véritable  religion  ne  se  trouvent  que  dans  la 
religion  chrétienne. 

Tel  est  en  raccourci  le  plan  du  grand  ouvrage  que 
Pascal  avoit  projeté.  Son  dessein  éloit  de  montrer 
que  les  preuves  du  Clirislianisnie  sont  plus  sûres  et 
plus  en  rapport  avec  la  nature  humaine  qu'aucune 
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lie  celles  qui  ont  aulorilc  parmi  les  hommes.  On  a 
\u  que  la  maladie  qui  consuma  les  dernières  années 
de  sa  vie  et  qui  le  conduisit  au  loml)eau,  rempécha 
d'élever  ce  mafçnilique  monument.  Quelques  mor- 
ceaux en  petit  nond)re  paroissent  avoir  reçu  la  der- 
nière main  j  d'autres  ne  présentent  que  des  esquis- 
ses; d'autres  encore  ne  sont  que  des  espèces  de 
souvenirs  que  Pascal  fîxoit  pour  lui  seul,  comme 
des  pierres  d'attente  autour  desquelles  il  disposoit 
dans  sou  esprit  toutes  les  parties  de  ce  vaste  édi- 
fice. 

Il  en  poursuivoit  pourtant  l'exécution  avec  une 
persévérance  invincible,  il  mettoit  à  profit  ses 
longues  et  douloureuses  veilles.  Le  plan  de  l'ou- 
vrage étoit  tracé;  Pascal  en  ordonnoit  déjà  les 
parties;  il  s'occupoit  même  des  détails.  Mais  tout 
cela  resloit  en  dépôt  dans  sa  mémoire,  car  il  ne 
poUvoit  plus  écrire  de  suite.  Seulement  il  lui  ar- 
livoit  parfois  de  jeter  à  la  hâte  sur  le  papier  un 
mot  qui  devoit  lui  rappeler  une  idée,  une  pensée 
qu'il  craignoit  de  laisser  échapper,  un  dévelop- 
pement qu'il  se  proposoit  de  faire  entrer  dans  le 
corps  de  l'ouvrage. 

Tout  incomplètes  qu'elles  paroissent,  ces  pen- 
sées brillent  d'un  tel  éclat  qu'on  ne  sait  ce  qu'on 
doit  le  plus  admirer  de  la  profonde  raison  ou  de 
l'éloquence  sublime  qui  y  régnent.  Ce  ne  sont  en- 
core que  les  premiers  traits  d'un  tableau  que  ce- 
lui-là seul  pouvoit  achever  qui  en  avoit  tracé 
l'ébauche;  et  pourtant  telle  est  la  valeur  de  ces 
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iragmcutsque ,  même  dans  cet  élal  irapaif^ut,  on 
peut  les  regarder  comme  le  trailé  le  plus  fort ,  le 
plus  liimiDeux  et  le  plus  éloquent  que  nous  pos- 
sédions sur  les  preuves  du  Christianisme.  Malgré 
les  lacunes  et  le  défaut  de  transitions ,  la  vigueur 
et  l'unilé  du  dessein  s'y  font  sentir  comme  dans 
un  ouvrage  accompli.  On  est  entraîné  par  la  mar- 
che rapide  de  l'auteur  qui,  subordonnant  tout 
son  dessein  à  ces  deux  grands  points,  la   chute 
de  l'homme  et  sa  rédemption  ,  en  lire  une  double 
lumière   qui  éclaire  le   labyrinthe  où  la  philoso- 
phie  humaine  devoit  errer   perpétuellement.  Le 
chapitre  de  \  Hovune  eu  particulier,  le  plus  fini 
elle  plus  approfondi  de  tous,  met  Pascal  au  pre- 
mier rang  des  orateurs  et  le  dislingue  éminem- 
ment de  tous  les  moralistes.   Le  lecteur  attaché, 
étonné  par  la  profondeur  des  vues,  se  sent  maî- 
trisé par  un  esprit  scrutateur  qui  lui  découvre  les 
replis  de   sa  propre  nature  et  répand  une  clarté 
vive  sur  ce  qu'il  avoit  à  peine  entrevu  jusque-là. 
Le  style  enfin  ,  sans  jamais  perdre  l'enchaînement 
le    plus  exact  de  la  forme    didactique,  je  dirois 
])resque  géométrique,  est  plein  de  mouvement  et 
d'élévation  j  cl  c'est  ce  caractère  particulier  à  Pas- 
cal, et  qui  n'a  peul-élre  appartenu  qu'à  lui,  du 
moins  à  ce  degré ,  qui  donne  un   si  grand  pris 
;iux  parties   que  l'auteur   avoit   développées.   En 
effet,  si  l'on  accorde  une  si  haute  estime  aux  ora- 
teiu'S  qui  ont  su  toucher  les  passions,  bien  plus 
faciles  à  émouvoir  que  l'esprit,  ne  faut-il  pas  con- 
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venir  que  le  plus  bol  effort  du  génie  est  de  don- 
Dcr  celle  ardeur  d'éloquence  à  la  raison  ? 

Nous  avons  placé  après  les  preuves  de  la  Reli- 
gion une  seconde  série  de  chapitres  qui  coui- 
prennent  les  vues  de  Pascal  sur  plusieurs  points 
de  doctrine  chrétienne,  et  qui,  dans  le  plan  de 
l'auteur ,  dévoient  suivre  naturellement  la  partie 
dogmatique  de  son  livre.  «  L'amour  qu'il  avoit 
pour  la  Religion ,  disent  les  amis  de  ce  grand 
homme,  le  portoit  à  souhaiter  non-seulement  de 
convaincre  l'incrédule  qui  refuse  de  soumeltre  les 
fausses  lumières  de  sa  raison  à  la  Foi ,  mais  encore 
d'instruire  les  chrétiens  qui,  étant  dans  le  corps 
de  la  véritable  Eglise  ,  ue  vivent  pas  selon  la  pu- 
reté des  maximes  évangéliques  (i).  oj 

A  la  fin  du  Recueil  on  trouvera  des  morceaux 
de  philosophie  publiés  par  les  derniers  éditeurs, 
où  Pascal  a  examiné  la  nature  des  diverses  espèces 
de  preuves  et  leur  autorité  sur  l'esprit  humain. 
Ces  traités ,  indépendamment  de  leur  mérite  in- 
trinsèque, jettent  du  jour  sur  les  pensées  chré- 
tiennes 'j  ils  font  voir  que  ce  n'étoii  pas  faute  de 
connoître  les  différentes  espèces  de  démonstrations 
que  Pascal,  pour  démontrer  la  Religion,  vouloit 
s'en  tenir  aux  preuves  puisées  dans  l'observation 
de  la  nature  humaine  et  dans  les  témoignages  de 
Dieu.  A  la  manière  dont  Pascal   y  considère  la 

(i)  Préface  de  MM.  de  Port«Royal ,  p.  33. 
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i^éométrie  et  la  morale,  on  reconnoîtra  que  dans 
lin  génie  aussi  profond  et  aussi  vigoureux,  les 
éludes  et  les  connoissances  diverses  prennent  un 
même  caractère  philosophique.  Comme  si  en  creu- 
sant dans  son  sujet,  il  eiit  vu  d'un  peu  plus  près 
que  les  autres  hommes,  quoique  toujours  à  une 
dislance  infinie,  le  point  où  toutes  les  connois- 
sances, même  les  plus  opposées  eu  apparence, 
se  repconlrent,  se  louchent  et  se  confondent  dans 
le  sein  d'une  unique  vérité ,  qui  est  la  vérilé 
clcrnclle. 


PENSEES 


SUR  LA  RELIGION. 


SUR  LxV  RELIGION. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

PREUVES   DE   LA  RELIGION. 
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CHAPITRE  PREMIER, 

NÉCESSITÉ  d'Étudier  la  religion. 

I.  Que  ceux  qui  comhaltenl  la  Rellj^ion,  ap- 
prenneut  au  mouis  quelle  elle  est,  avaut  que  de  la 
conibatlre.  Si  celte  Reli^iou  se  vantoit  d'avoir  une 
vue  claire  de  Dieu,  et  de  le  posséder  à  découvert 
et  sans  voile,  ce  seroit  la  combattre  que  de  dire 

I.  Port-Royal,  édition  de  i683,  cliap.  i^r,  pag.  x  —  17. 
Condorcet,  édit.  de  177B ,  art.  2 ,  no  i  ,  pp.  122  —  i36. 
Bossut,  édit.   générale  de  17795  2<^  partie  des  Pensées, 
art.  2,  pp.    189  —  201. 

?»ous  plaçons  ici  une  concordance  des  trois  éditions  originales  de 
Pascal,  ainsi  que  des  suppléments  fournis  par  le  P.  Desmolets,  Ni- 
cole, etc.  Wous  avons  cru  ce  travail  nécessaire  pour  que  l'on  put  vc- 
lificr  l'aulhenticité  des  texte?. 
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qu'oD  ne  voit  rien  dans  le  monde  qui  le  mon  Ire  avec 
celle  évidence.  Mais  puisqu'elle  dit,  au  contraire, 
que  les  hommes  sont  dans  les  ténèbres  et  dans  Té- 
loignemen  t  de  Dieuj  qu'il  s'est  caché  àleurconnois- 
sance  5  et  que  c'est  même  le  nom  qu'il  se  donne  dans 
les  Ecritures,  Z)e//5  absconditusi^Is.  45,  i5):  et 
enfin  si  elle  travaille  également  à  établir  ces  deux 
choses  5  que  Dieu  a  mis  des  marques  sensibles  dans 
l'Eglise  pour  se  faire  reconnoître  à  ceux  qui  le  cher- 
cheroient  sincèrement  3  et  qu'il  les  a  couvertes  néan- 
moins de  telle  sorte,  qu'il  ne  sera  apperçu  que  de 
ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur  :  quel  avan- 
tage peuvent-ils  tirer,  lorsque  dans  la  négligence 
où  ils  font  profession  d'être  de  chercher  la  vérité, 
ils  crient  que  rien  ne  la  leur  montre^  puisque  cette 
obscurité  où  ils  sont,  ei  qu'ils  objectent  à  l'Eglise, 
ne  fait  qu'établir  une  des  choses  qu'elle  soutient, 
sans  touchera  l'autre,  et  confirme  sa  doctrine, 
bien  loin  de  la  ruiner  ? 

Il  faudroit,  pour  la  combattre,  qu'ils  criassent 
qu'ils  ont  fait  tous  leurs  cfforis  pour  chercher 
partout,  et  même  dans  ce  que  l'Eglise  propose 
pour  s'en  instruire,  mais  sans  aucune  satisfaction. 
S'ils  parloient  de  la  sorte,  ils  combattroicnt,  à  la 
vérité  ,  une  de  ses  prétentions.  Mais  j'espère  mon- 
trer ici,  qu'il  n'y  a  point  de  personne  raisonnable 
qui  puisse  parler  de  la  sorte  ;  et  j'ose  même  dire, 
que  jamais  personne  ne  l'a  fait.  On  sait  assez  de 
quelle  manière  agissent  ceux  qui  sont  dans  cet  es- 
|)rir.  Ils  croient  avoir  fait  tic  grands  cfiorls  pour 
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s'instruire,  lorsqu'ils  ont  eiuployc  quelques  heures 
à  la  lecture  de  l'Ecriture  ,  et  qu'ils  ont  interrogé 
quelque  Ecclésiastique  sur  les  vérités  de  la  Foi. 
Après  cela ,  ils  se  vantent  d'avoir  cherché  saus  suc- 
cès dans  les  livres  et  parmi  les  hommes.  Mais,  en 
vérité,  je  ne  puis  m'empècherde  leur  dire  ce  que 
j'ai  dit  souvent,  que  cette  négligence  n'est  pas  siip- 
portahle.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'intérêt  léger  de 
quelque  personne  étrangère  :  il  s'agit  de  nous- 
mêmes  et  de  notre  tout. 

L'immortalité  de  l'ame  est  une  chose  qui  nous 
importe  si  fort,  et  qui  nous  touche  si  profondé- 
ment, qu'il  faut  avoir  perdu  tout  sentiment  pour 
être  dans  l'indifférence  de  savoir  ce  qui  en  est.  Tou- 
tes nos  actions  et  toutes  nos  pensées  doivent  pren- 
dre des  routes  si  différentes,  selon  qu'il  y  aura  des 
biens  éternels  à  espérer,  ou  non,  qu'il  est  impossi- 
ble de  fiiire  une  démarche  avec  sens  et  jugement , 
qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  ce  point,  qui  doit 
être  notre  dernier  objet. 

Ainsi  notre  premier  intérêt  et  notre  premier  de- 
voir est  de  nous  éclaircir  sur  ce  sujet,  d'où  dépend 
toute  notre  conduite.  Et  c'est  pourquoi  parmi  ceux 
qui  n'en  sont  pas  persuadés ,  je  fais  une  extrême 
différence  entre  ceux  qui  travaillent  de  toutes  leurs 
forces  à  s'en  instruire ,  et  ceux  qui  vivent  sans  s'en 
mettre  en  peine  et  sans  y  penser. 

Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion  pour  ceux 

l  qui  gémissent  sincèrement  dans  ce  doute,  qui  le 

regardent  comme  le  dernier  des  malheurs,  et  qui 
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n'épargnant  rien  pour  en  sortir  fout  de  cette  re- 
cherche leur  principale  et  leur  plus  sérieuse  occu- 
pation. Mais  pour  ceux  qui  passent  leur  vie  sans 
penser  à  cette  cleruière  fin  de  la  vie,  et  qui,  par 
cette  seule  raison  qu'ils  ne  trouvent  pas  en  eux- 
mêmes  des  lumières  qui  les  persuadent,  négligent 
d'en  chercher  ailleurs,  et  d'examiner  à  fond  si  celte 
opinion  est  de  celles  que  le  peuple  reçoit  par  une 
simplicité  crédule,  ou  de  celles  qui,  quoiqu'obs- 
cures  d'elles-mêmes,  ont  néanmoins  un  fondement 
très-solide  j  je  les  considère  d'une  manière  toute 
différente.  Cette  néi^ligence,  en  une  affaire  où  il 
s'agit  d'eux-mêmes,  de  leur  éternité  ,  de  leur  tout, 
m'irrite  plus  qu'elle  ne  m'attendrit  5  elle  m'étonne 
et  m'épouvante  j  c'est  un  monstre  pour  moi.  Je  ne 
dis  pas  ceci  par  le  zèle  pieux  d'une  dévotion  spiri- 
tuelle. Je  prétends,  au  contraire,  que  l'amour-pro- 
pre  ,  que  l'intérêt  humain,  que  la  plus  simple  lu- 
mière de  la  raison  nous  doit  donner  ces  senlimeuls. 
Il  ne  faut  voir  pour  cela  que  ce  que  voient  les  per- 
sonnes les  moins  éclairées. 

Il  ne  faut  pas  avoir  l'ame  fort  élevée  ,  pour  com- 
prendre qu'il  n'y  a  point  ici  de  satisfaction  vérita- 
ble et  solide  ;  que  tous  nos  plaisirs  ne  sont  que  va- 
nité; que  nos  maux  sont  infinis;  et  qu'enfin  la 
mort ,  qui  nous  menace  à  chaque  instant,  nous  doit 
mettre  dans  peu  d'années,  et  peut-être  en  peu  de 
jours,  dans  un  état  éternel  de  bonheur,  ou  de  mal- 
heur, ou  d'anéantissement.  Entre  nous  et  le  ciel, 
l'enfer,  ou  le  m'-aut,  il  n'v  a  donc  que  la  vie,  qui 
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est  la  chose  du  monde  la  plus  fragile  ;  et  le  ciel 
n'étant  pas  certainement  ponr  ceux  qui  doutent  si 
leur  ame  est  immortelle ,  ils  n'ont  à  attendre  que 
l'enfer,  ou  le  néant. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  cela ,  ni  de  plus 
terrible.  Faisons  tant  que  nous  voudrons  les  braves  : 
voilà  la  fui  qui  attend  la  plus  belle  vie  du  monde. 

C'est  en  vain  qu'ils  détournent  leur  pensée  de 
cette  éternité  qui  les  attend,  comme  s'ils  la  pou- 
voieut  anéantir  en  n'y  pensant  point.  Elle  subsiste 
malgré  eux,  elle  s'avance 5  et  la  mort,  qui  la  doit 
ouvrir,  les  mettra  infailliblement,  dans  peu  do 
temps ,  dans  l'horrible  nécessité  d'être  éternelle- 
ment, ou  anéantis,  ou  malheureux. 

\oilà  un  doute  d'une  terrible  conséquence  ;  et 
c'est  déjà  assurément  un  très-grand  mal  que  d'être 
dans  ce  doute  ;  mais  c'est  au  moins  un  devoir  in- 
dispensable de  chercher,  quand  on  y  est.  Ainsi  ce- 
lui qui  doute  et  qui  ne  cherche  pas,  est  touteusem- 
hle ,  et  bien  injuste  ,  et  bien  malheureux.  Que  s'il 
est  avec  cela  tranquille  et  satisfait,  qu'il  en  fasse 
profession,  et  enfin  qu'il  en  fasse  vanité,  et  que  ce 
soit  de  cet  état  même  qu'il  fasse  le  sujet  de  sa  joie 
et  de  sa  vanité  :  je  n'ai  point  de  termes  pour  qua- 
lifier une  si  extravagante  créature. 

Où  peut- on  prendre  ces  sentiments?  Quel  sujet 
de  joie  trouve-t-ou  à  n'attendre  plus  que  des  mi- 
sères sans  ressource  ?  Quel  sujet  de  vanité  de  se  voir 
dans  des  obscurités  impénétrables?  Quelle  conso- 
lation de  n'attendre  jamais  de  consolateur? 

3 
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Ce  repos  dans  celle  ignorance  est  une  cliose 
monslrucuse,  culont  il  faut  faire  sentir  l'extrava- 
gance et  la  stiipiililé  à  ceux  qui  y  passent  leur  vie, 
en  leur  représentant  ce  qui  se  passe  en  eux-mêmes, 
pour  les  confondre  par  la  vue  de  leur  folie.  Car 
voici  comment  raisonnent  les  hommes,  quand  ils 
clioisissen  t  de  vivre  dans  cette  ignorance  de  ce  qu'ils 
sont,  et  sans  en  rechercher  d'éclaircissement. 

Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde,  ni  ce  que  c'est 
que  le  monde ,  ni  que  moi-même.  Je  suis  dans  une 
ignorance  terrible  de  toutes  choses.  Je  ne  sais  ce 

n 

que  c'est  que  mon  corps,  que  mes  sens  ,  que  mon 
ame  ;  et  cette  partie  même  de  moi  qui  pense  ce 
que  je  dis  ,  et  qui  fait  réflexion  sur  tout  et  sur  elle- 
même,  ne  se  connoîl  non  plus  que  le  reste.  Je  vois 
ces  effroyahlcs  espaces  de  l'Univers  qui  m'enfer- 
ment, et  je  me  trouve  attaché  à  un  coin  de  cette 
vaste  étendue,  sans  savoir  pourquoi  je  suis  plutôt 
placé  en  ce  lieu  qu'en  un  autre,  ni  pourquoi  ce  peu 
de  lenqis  qui  m'est  donné  à  vivre,  m'est  assigné  à 
ce  point  plutôt  qu'à  un  autre  de  toute  l'éternité  qui 
m'a  précédé ,  et  de  toute  celle  qui  me  suit.  Je  ne 
vois  que  des  infinités  de  toutes  paris,  qui  m'(;nglou- 
tissent  comme  un  atome,  et  connue  une  onihre  qui 
ne  dure  qu'im  instant  sans  retour.  Tout  ce  <]ue  je 
connois,  c'est  que  je  dois  bientôt  mourirj  mais  ce 
que  j'ignore  le  plus,  c'est  celle  mort  même  (|ug 
je  ne  samois  évilci-. 

Comme  je  ne  sais  d'oii  je  viens,  aussi  ne  sais-jo 
c>ii  je  vas  5  et  je  sais  sculemcni  fjn'cu  sorlaïudecu 
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monde,  je  tombe  pour  jamais,  ou  daus  le  néant, 
ou  dans  les  mains  d'un  Dieu  irrité,  sans  savoir  à 
laquelle  de  ces  deux  conditions  je  dois  être  éter- 
nellement en  partage. 

Voilà  mon  état,  plein  de  misère,  de  foiblesse, 
d'obscurité.  Et  de  tout  cela  je  conclus,  que  je  dois 
donc  passer  tous  les  jours  de  ma  vie  sans  songer  à 
ce  qui  me  doit  arriver,  et  que  je  n'ai  qu'à  suivre 
mes  inclinations  sans  réflexion  et  sans  inquiétude, 
€n  faisant  tout  ce  qu'il  faut  pour  tomber  dans  le 
malheur  éternel,  au  cas  que  ce  qu'on  en  dit  soit 
véritable.  Peut-être  que  je  pourrois  trouver  quelque 
éclaircissement  dans  mes  doutes;  mais  je  n'en  veux 
pas  prendre  la  peine,  ni  faire  un  pas  pour  le  cher- 

fcher  j  et  en  traitant  avec  mépris  ceux  qui  se  tra- 
vailleroient  de  ce  soin,  je  veux  aller  sans  prévoyance 
.      et  sans  crainte  tenter  un  si  grand  événement,  cr. 
^^    me  laisser  mollement  conduire  à  la  mort ,  dans  l'in- 
Nïertitude  de  l'éternité  de  ma  condition  future. 

En  vérité,  il  est  glorieux  à  la  Religion  d'avoir 
pour  ennemis  des  hommes  si  déraisonnables  ;  ei 
leur  opposition  lui  est  si  peu  dangereuse,  qu'elle 
sert  au  contraire  à  l'établissement  des  principales 
vérités  qu'elle  nous  enseigne.  Car  la  foi  chrétienne 
ne  va  principalement  qu'à  établir  ces  deux  choses  ; 
la  corruption  de  la  Nature,  et  la  rédemption  de  Jé- 
sus-Christ. Or  s'ils  ne  servent  pas  à  montrer  la  vé- 
rité de  la  rédemption  parla  sainteté  de  leurs  mœurs, 
ils  servent  au  moins  admirablement  à  montrer  la 
corruption  de  la  Nature  par  des  seuiimenls  si  dé- 
naturés. 
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Rien  u'csi  si  imporlaut  à  l'homme  que  son  ëlat  j 
rien  ne  lui  est  si  redoulable  que  l'elernilé.  Et  ainsi , 
qu'il  se  trouve  des  hommes  indifférents  à  la  perte 
de  leur  être,  et  au  péril  d'une  éternité  de  misère, 
cela  n'est  point  naturel.  Ils  sont  tout  autres  à  l'é- 
gard de  toutes  les  autres  choses  :  ils  craignent  jus- 
qu'aux plus  petites,  ils  les  prévoient,  ils  les  sentent; 
et  ce  même  homme  qui  passe  les  jours  et  les  nuits 
dans  la  rage  et  dans  le  désespoir  pour  la  perle  d'une 
charge,  ou  pour  qiiclque  offense  imaginaire  à  son 
honneur,  est  celui-là  même  qui  sait  qu'il  va  tout 
perdre  par  la  mort ,  et  qui  demeure  néanmoins  sans 
inquiétude,  sans  trouble  et  sans  émotion.  Celle 
étrange  insensibilité  pour  les  choses  les  plus  terri- 
bles ,  dans  un  cœur  si  sensdjle  aux  plus  légères,  est 
une  chose  monstrueuse  j  c'est  un  enchantement 
incompréhensible,  et  un  assoupissement  surna- 
turel. 

Un  homme  dans  un  cachot ,  ne  sachant  si  son 
arrêt  est  donné,  n'ayant  plus  qu'une  heure  pour 
l'apprendre,  et  cette  heure  suffisant,  s'il  sait  qu'il 
est  donné,  pour  le  faire  révoquer;  il  est  contre  la 
nature  qu'il  employé  cette  heure-là,  non  à  s'infor- 
mer si  cet  arrêt  est  donné ,  mais  à  jouer  et  à  se  di- 
vertir. C'est  l'état  où  se  trouvent  ces  personnes, 
avec  cette  différence,  que  les  maux  dont  ils  sont 
jnenacés  sont  l)ien  autres  que  la  simj>l('  perle  delà 
vie  et  un  supplice  [)assa£^er  (\ue  ce  prisonnier  ap- 
préhenderoil.  Cependanl  ils courentsans souci  dans 
le  précipice,  après  avoir  mis  quelque  chose  devant 
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leurs  yeux  pour  s'empêcher  de  le  voir  ,  et  ils  se 
moquent  de  ceux  qui  les  en  avertissent. 

Ainsi,  non-seulement  le  zèle  de  ceux  qui  cher- 
chent Dieu  prouve  la  vérilable  religion,  mais 
aussi  raveuglemenlde  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas, 
et  qui  vivent  dans  cette  horrible  négligence.  11  faut 
qu'il  y  ait  un  étrange  renversement  dans  la  nature 
de  l'homme,  pour  vivre  dans  cet  état,  et  encore 
plus  pour  en  faire  vanité.  Car  quand  ils  auroient 
une  certitude  entière  qu'ils  n'auroieut  rien  à  crain- 
dre après  la  mort  que  de  tomber  dans  le  néant, 
ne  seroit-ce  pas  un  sujet  de  désespoir  plutôt  que  de 
■vanité?  N'est-ce  donc  pas  une  folie  inconcevable, 
n'en  étant  pas  assurés  ,  de  faire  gloire  d'être  dans 
ce  doute  ? 

Et  néanmoins  il  est  certain  que  l'homme  est  si 
dénaturé ,  qu'il  y  a  dans  son  cœur  une  semence  de 
joie  en  cela.  Ce're^s  brutal  entre  la  crainte  de 
l'enfer  et  du  néant  semble  si  beau ,  que  non-seule- 
ment ceux  qui  sont  véritablement  dans  ce  doute 
malheureux  s'en  glorifient,  mais  que  ceux  même 
qui  n'y  sont  pas,   croient  qu'il  leur  est  glorieux 
de  feindre  d'y  être.  Car  l'expérience  nous  fait  voir 
que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  mêlent,  sont  de 
ce  dernier  genre  j  que  ce  sont  des  gens  qui  se  con- 
,     trefont,  et  cpii  ne  sont  pas  tels  qu'ils  veulent  pa- 
\    roîlre.  Ce  sont  des  personnes  qui  ont  oui  dire  que 
',    les  belles  manières  du  monde  consistent  à  faire 
\aiusi  l'emporté.  C'est  ce  qu'ils  appellent  avoir  se- 
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coné  le  jong  j  et  la  plupart  ne  le  font  que  pour  ' 
imiter  les  antres. 

Mais ,  s'ils  ont  encore  tant  soit  peu  de  sens  com- 
mun ,  il  n'est  pas  difficile  de  leur  faire  entendre 
combien  ils  s'abusent,  en  cherchant  par-là  de  l'es- 
time. Ce  n'est  pas  le  moyen  d'en  acquérir,  je  dis 
même  parmi  les  personnes  du  monde  qui  jugent 
sainement  des  choses,  et  qui  savent  que  la  seule 
voie  d'y  réussu' ,  c'est  de  paroîlre  honnête  ,  fidèle, 
judicieux  et  capable  de  servir  utilement  ses  amis; 
parce  que  les  hommes  n'aiment  naturellement  que 
ce  qui  leur  peut  être  utile.  Or,  quel  avantage  y 
a-t-il  pour  nous  à  ouir  dire  à  un  homme  qu'il  a 
secoué  le  jong;  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  un 
Dieu  qui  veille  sur  ses  actions;  qu'il  se  considère 
comme  seul  maître  de  sa  conduite;  qu'il  ne  pense 
à   en   rendre  compte  qu'à   soi-même  ?   Pense-t-il 
nous  avoir  portés  par- là  à  avoir  désormais  bien  de 
la  confiance  en  lui ,  et  à  en  attendre  des  consola- 
tions, des  conseils  et  des  secours  dans  tous  les  be- 
soins de  la  vie  ?  Pensc-t-il  nous  avoir  bien  réjouis 
de  nous  dire  qu'il  doute  si   notre  arae  est  autre 
cbose  qu'un  peu  de  vent  et  de  fumée,  et  encore 
de  nous  le  dire  d'im  ton  de  voix  fier  et  content? 
Est-ce  donc  une  chose  à  dire  gaiement?  et  n'est- 
ce  pas  une  chose  à  dire  au  contraire  tristement , 
comme  la  cbose  du  monde  la  plus  triste? 

S'ils  y  peusoient  sérieusement,  ils  verroient  que 
cela  est  si  mal  pris,  si  contraire  au  bon  sens,  si 
opposé  àriionnêlclé,  et  si  éloigné  en  toute  mu- 
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lîière  de  ce  bon  air  qti'ils  cherchent,  rpie  rien 
n'est  phis  capable  de  leur  allirer  le  mé[)ris  et  l'a- 
version des  hommes,  et  de  les  faire  [)asser  pour 
des  personnes  sans  esprit  et  sans  jugement.  Et  en 
elTet,  si  on  leur  fait  rendre  compte  de  leurs  sen- 
timents ,  et  des  raisons  qu'ils  ont  de  douter  de  la 
Reliiiion  ,  ils  diront  des  choses  si  foibles  et  si  bas- 
ses  f  qu'ils  persuaderont  plutôt  du  contraire.  C'é- 
loit  ce  que  leur  disoit  un  jour  fort  à  propos  une 
personne  :  Si  vous  continuez  à  discourir  de  la  sorte, 
leur  tlisoit-il,  en  vérilé  vous  me  convertirez.  Et 
il  avoit  raison;  car  qui  n'auroit  horreur  de  se  voir 
dans  des  sentiments  où  l'on  a  pour  compagnons 
des  personnes  si  méprisables  ? 
;  Ainsi  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces  senli- 
/  ments,  sont  bien  malheureux,  de  contraindre  leur 
naturel  pour  se  rendre  les  plus  impertinents  des 
hommes.  S'ils  sont  fâchés  dans  le  fond  de  leur  cœur 
de  n'avoir  pas  plus  de  lumière,  qu'ils  ne  le  dis- 
simulent point.  Cette  déclaration  ne  sera  pas  hon- 
teuse. Il  n'y  a  de  honlequ'à  n'en  point  avoir.  Rien 
ne  découvre  davantage  une  étrange  foiblesse  d'es- 
prit, que  de  ne  pas  connoître  quel  est  le  malheur 
d'un  homme  sans  Dieu.  Rien  ne  marque  davantage 
une  extrême  bassesse  de  cœur,  q»ie  de  ne  pas  sou- 
haiter la  vérité  des  [)rornesses  éternelles.  Rien  n'est 
plus  lâche  que  de  faire  le  brave  contre  Dieu.  Qu'ils 
laissent  donc  ces  impiétés  à  ceux  qui  sont  assez  mal 
nés  pour  en  être  véritablement  capables  j  qu'ils 
soient  au  moins  honuèles  gens  ,  s'ils  ne  peuvent 


4o  PENSEES    DE    PASCAL.    CHAP.    I. 

encore  être  Cl.rélicns  :  et  qu'ils  recounoissent  enfin    ;.^.f 
qu'il  n'y  a  que  deux  sorles  depersounesqu'on  puisse   f 
appeler  raisonnables  j  ou  ceux  qui  servent  Dieu  V 
de  tout  leur  cœur,  parce  qu'ils  le  connoissent^  ou  [<;:-■ 
ceux   qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur,  parce    |_', 
qu'ils  ne  le  connoissent  pas  encore.  '^ 

C'est  donc  pourles  personnes  qui  cherchenlDieu 
sincèrement,  et  qui,  reconnoissant  leur  misère, 
désirent  véritablement  d'en  sortir,  qu'd  est  juste    \ 
de  travailler,  afin  de  leur  aider  à  trouver  lu  lu-     | 
niière  qu'ils  n'ont  pas. 

Mais  pour  ceux  qui  vivent  sans  le  connoîtrc  et 
sans  le  chercher,  ils  se  jugent  eux-mêmes  si  peu 
dignes  de  leur  soin,  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  du 
soin  des  autres  j  et  il  faut  avoir  toute  la  cliariié  de 
la  Religion  qu'ils  méprisent,  pour  ne  les  pas  mé- 
priser jusqu'à  les  abandonner  dans  leur  folie.  Mais 
parce  que  cette  religion  nous  oblige  de  les  regar- 
der loujouis,  tant  qu'ils  seront  en  celte  vie,  com- 
me capables  de  la  grâce  qui  peut  les  éclairer ,  et 
de  croire  qu'ils  peuvent  être  dans  peu  de  temps 
plus  remplis  de  foi  que  nous  ne  sommesj  et  que 
nous  pouvons,  au  contraire,  tomber  dans  l'aveu- 
glement où  ils  sont  :  il  faut  faire  pour  eux  ce  que 
nous  voudrions  qu'on  fît  pour  nous  si  nous  étions 
en  leur  place,  et  les  appeler  à  avoir  pitié  d'eux-mê- 
mes, et  à  faire  au  moins  quelques  pas  pour  tenter 
s'ils  ne  trouveront  point  de  lumière. Qu'ils  donnent 
à  la  lecture  de  cet  ouvrage  quelques-unes  de  ces 
jj'.'urcs  qu'ils  emplo\cut  si  inulilciucut    ailleurs. 
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Peut-être  y  rencontreront-ils  quelque  chose  ,  ou 

du  moins  ils  n'y  perdront  pas  beaucoup.  Mais  pour 

I    ceux  qui  y  apporteront  une  sincérité  parfaite  et 

il  un  véritable  déiir  de  connoîlre  la  vérité,  j'espère 

I    qu'ils  y  auront  satisfaction}  et  qu'ils  seront  con- 

"  ^  1   vaincus  des  preuves  d'une  religion  si  divine  que 

^I  \   l'on  y  a  ramassées. 

II.  Ceux  qui  semblent  les  plus  opposés  à  la  gloire 
de  la  Religion  ,  n'y  seront  pas  inutiles  pour  les  au- 
tres. Nous  en  ferous  le  premier  argument,  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  surnaturel}  car  un  aveugle- 
ment de  cette  sorte  n'est  pas  une  chose  naturelle} 
et  si  leur  folie  les  rend  si  contraires  à  leur  propre 
bien ,  elle  servira  à  en  garantir  les  autres  par  l'hor- 
reur d'un  exemple  si  déplorable  et  d'une  folie  si 
digne  de  compassion. 

III.  C'est  une  chose  horrible,  de  sentir  conti- 
nuellement s'écouler  toutce  qu'on  possède}  et  qu'on 
s'y  puisse  attacher ,  sans  avoir  envie  de  chercher 
s'il  n'y  a  point  quelque  chose  de  permanent. 

11  faut  vivre  autrement  dans  le  monde  selon 
ces  diverses  suppositions  :  si  on  pouvoit  y  être 
toujours}  s'il  est  sûr  qu'on  n'y  sera  pas  long-temps } 
et  incertain  si  on  y  sera  une  heure.  Cette  dernière 
supposition  est  la  nôtre. 

II.  B.  2^  part.,  art.  17,  n.  8,  pp.  332,  333. 
m.  P-R.  ch.  28,  nn.  18  et  19  ,  p.  238. 
U.  2^  part.,  ait.  17,  n.  18,  p.  341. 
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IV.  Il  n'y  a  que  trois  sortes  de  personnes  :  les  uns 
qui  servent  Dieu,  l'ayant  trouvé  j  les  autres  qui 
s'eniployenl  à  le  chercher,  ne  l'ayant  pas  encore 
trouvéj  etd'autres  eufinqui  vivent  sans  le  chercher 
ni  l'avoir  trouvé.  Les  premiers  sont  raisonnables 
et  heureux 5  les  derniers  sont  fous  et  malheureux; 
ceux  du  milieu  sont  malheureux  et  raisonnables. 

V,  Par  les  partis  (i),  vous  devez  vous  mettre  en 
peine  de  chercher  la  vérité.  Car  si  vous  mourez 
sans  adorer  le  vrai  principe,  vouséles  perdu.  Mais, 
diles-vous,  s'il  avoit  voulu  que  je  l'adorasse  ,  il 
m'auroit  laissé  des  signes  de  sa  volonté.  Aussi  a- 
t-il  fait;  mais  vous  les  négligez.  Cherchez-les  du 
moins;  cela  le  vaiitbien. 

Les  athées  doivent  dire  des  choses  parfaitement 
claires.  Or  ,  il  faudroit  avoir  perdu  le  sens  ,  pour 
dire  qu'il  est  parfaitement  clair  que  l'ame  est 
mortelle.  Je  trouve  hou  qu'on  n'approfondisse  pas 
l'opinion  de  Copernic;  mais  il  importe  à  toute  la 
vie  de  savoir  si  l'ame  est  mortelle  ou  immortelle. 


IV.  P-K.  ch.  28,  n.  77,  pp.  265,  266. 
B.  '^e  part.,  art    17,  u.  61 ,  p.  362. 

V.  P-R.  ch.  28,  n.  21,  p.  239. 

B.  2e  part.,  art.  17,  u.  19.  pp.  Z.[iy  3|a. 

(i)  C'est-à-dire  parles  rèî;les  des  partis  des  jeux ,  ou  des 
calculs  de  probabililé  de  gain  ou  perte  :  Pascal  est  l'inven- 
teur de  CCS  calculs.  Plus  loiu(cli.  111)  il  développe  le  même 
areument. 
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!  "  De  se  tromper  en  crovant  vraie  la  religion 
'  chrclienne,  il  n'y  pas  grand'cliose  à  perdre.  Mais 
\  quel  malheur  de  se  tromper  en  la  croyant  fausse! 


V    P-R.  ch.  28,  n.  47.  p.  25f. 
C.  art.  3 ,  n.  2,  p.    ]4i. 
JB.  ae  part.,  art.  17,  u.  36,  p.  353, 


CHAPITRE  II. 
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I.  La  dernière  démarclie  de  la  raison,  c'est  de   .."/^ 
connoîlre  qu'il  y  a  une  infinité  de  choses  qui  la   |^''/ 
surpassent.  Elle  esi  bien  foible  si  elle  ne  va  jusque-      '/ 
là.  Il  faut  savoir  douter  où  il  faut,  assurer  où  il         z' 
faut,  se  soumettre  où  il  faut.  Qui  ne  fait  ainsi,  n'en- 
tend pas  la  force  de  la  raison.  Il  y  en  a  qui  pèchent 
contre   ces  trois   principes,   ou    en   assurant  tout 
comme  démonstratif,  manque  de  se  connoUre  en      ■ 
démonstration  5  ou  en  doutant  de  tout,  manque 

de  savoir  où  il  faut  se  soumetlrej  ou  en  se  sou- 
mettant en  tout ,  manque  de  savoir  où  il  faut  juger.  J 

II.  Si  on  soumet  tout  à  la  raison ,  notre  religion 
n'aura  rien  de  mystérieux  et  de  surnaturel.  Si  ou 
choque  les  principes  de  la  raison,  noire  religion 
sera  absurde  et  ridicule. 

La  raison  ,  dit  Saint  Augustin ,  ne  se  soumellroit 
jamais,  si  elle  ne  jii^eoit  qu'il  y  a  des  occasions 
où  elle  se  doit  soumettre.  Il  est  donc  juste  qu'elle 
se  soumette  quand  elle  juge  qu'elle  se  doit  sou- 
mettre \  et  qu'elle   ne   se  soumette  pas ,  quand 

I  et  II.  P-R.  ch.  5,  nn.  i  ,  2,  3  et  4,  pp.  5o.  5i. 

li.  :;«  part.,  art.  0,  un.   1  tt  2,  pp.  is;>4)  -^'5. 
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elle  juge  avec  fondement  qu'elle  ne  le  doit  par 
faire  :  mais  il  faut  prendre  garde  à  ne  se  pas 
tromper. 

'  Il  n'y  a  rien  de  si  conforme  à  la  raison  ,  que  le 
désaveu  de  la  raison  dans  les  choses  qui  sont 
de  foi.  Et  rien  de  si  contraire  à  la  raison  ,  que  le 
désaveu  de  la  raison  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas 
de  foi.  Ce  sont  deux  excès  également  dangereux, 
d'exclure  la  raison,  de  n'admettre  que  la  raison. 

III.  Dieu  n'entend  pas  que  nous  soumettions 
notre  créance  à  lui  sans  raison,  et  nous  assujettir 
avec  tyrannie.  Mais  il  ne  prétend  pas  aussi  nousi 
rendre  raison  de  toutes  choses.  Et  pour  accorder 
ces  contrariétés,  il  entend  nous  faire  voir  claire- 
ment des  marques  divines  en  lui,  qui  nous  con- 
vainquent de  ce  qu'il  est,  et  s'attirer  autorité  par 
des  merveilles  et  des  preuves  que  nous  ne  puissions 
refuser,  et  qu'ensuite  nous  croyions  sans  hésiter 
les  choses  qu'il  nous  enseigne,  quand  nous  n'y  trou- 
verons d'autre  raison  de  les  refuser,  sinon  que 
nous  ne  pouvons  par  nous-mêmes  connoître  si  elles 
sont  ou  non. 

IV.  La  foi  dit  bien  ce  que  les  sens   ne  disent 

ÎP    P-R.  cil.  5,  n    5,  p.  5i. 

B.  ae  part.,  art    6,  u.  3,  p.  235. 

III.  P-R.  ch.  28,  n.  76,  p.  265. 

B.  2e  part.,  art.   17,  11.  60,  p.  362, 

IV.  P-R.  ch.  5,  n.  6,  p.  .51. 

B.  £6  part.,  ait.  6,  u.  4,  p.  235. 
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pas,  mais  jamais  le  contraire.  Elle  est  au-dessus, 
et  non  pas  contre. 

'  Tout  ce  qui  est  incompréhensible  ne  laisse  pas 
d'être. 

v.  Croyez-vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu 
soit  infini,  sans  parties?  Oui.  Je  vous  veux  donc 
faire  voir  une  chose  infinie  et  indivisible.  C'est  nu 
point  se  mouvant  partout  d'une  vitesse  infinie  :  car 
il  est  en  tous  lieux  ,  et  tout  entier  en  chaque  en- 
droit. 

Que  cet  effet  de  nature,  qui  vous  sembloit  im- 
possible auparavant,  vous  fasse  connoître  qu'il  peut 
y  en  avoir  d'autres  que  vous  ne  connoissez  pas  en- 
core. Ne  tirez  pas  cette  conséquence  de  votre  ap- 
prentissage, qu'il  ne  vous  reste  rien  à  savoir  3  mais 
qu'il  vous  reste  infiniment  à  savoir. 

VI.  Les  impies  qui  font  profession  de  suivre 
la  raison  ,  doivent  élre  étrangement  forts  en  rai- 
son. Que  disent-ils  donc?  Ne  voyons-nous  pas, 
disent-ils,  mourir  et  vivre  les  bèlcs  comme  les 
hommes,  et  les  Turcs  comme  les  Chrétiens?  Ils  ont 
leius  cérémonies  ,  leurs  prophètes,  leurs  docteurs, 
leurs  saints,  leurs  religieux  comme  nous,  etc.  Cela 

IV'  Desmolcts,  Mém.  de  liU.  et  d'hist.,  toni.  5,  2"  paît.,  p.  827. 
V.  Id.  iliid.  pp.  3i  1 ,  3i2. 

B.  2C  part.,  art.   17,  u.  3,  pp.  jjo,  33i. 

YI.  P-R.  ch.  28,  n.  17,  pp.  2^7,  238. 

B.  2*  part.,  art.  17,  u.  18,  pp.  3jo,  3{i. 
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est-il  conlraire  à  l'Ecriture?  Ne  dit-elle  pas  tout 
cela  ?  ^ 

Si  vous  ne  vous  souciez  guère  de  savoir  la  vëriie , 
en  voilà  assez  pour  demeurer  en  repos.  Mais  si  vous 
desirez  de  tout  votre  cœur  de  la  counoîlre ,  ce  n'est 
pas  assez;  regardez  au  détail.  C'en  seroit  peut-être 
assez  pour  une  vaine  question  de  philosophie  ;  mais 
ici  où  il  y  va  de  tout!....  Et  cependant,  après  une 
réflexion  légère  de  cette  sorte,  ou  s'amusera,  etc.. 

VII.  Un  miracle,  dit-on,  affermiroit  ma  créance. 
On  parle  ainsi,  quand  on  ne  le  voit  pas.  Les  raisons 
qui,  étant  vues  de  loiu,  semblent  borner  notre 
vue ,  ne  la  bornent  plus  quand  on  y  est  arrivé.  On 
commence  à  voir  au-delà.  Rien  n'arrête  la  volubi- 
lité de  notre  esprit.  Il  n'y  a  point,  dit-on  ,  de  règle 
qui  n'ait  quelque  exception,  ni  de  vérité  si  générale 
qui  n'ait  quelque  lace  par  où  elle  manque.  Il  suffit 
qu'elle  ne  soit  pas  absolument  universelle,  pour 
nous  donner  prétexte  d'appliquer  l'exception  au 
sujet  présent,  et  de  dire  :  Cela  n'est  pas  toujours 
vrai;  donc  il  y  a  des  cas  où  cela  n'est  pas.  Il  ue 
reste  plus  qu'à  montrer  que  celui-ci  en  est  ;  et  il  faut 
être  bien  mal-adroit,  si  on  n'y  trouve  quelque  jour. 

VIII.  Si  j'avois  vu  un  miracle,  disent  quelques 

VII.  P-R.  cli.  28,  n.  56,  p.  a-iS. 

B-  2-  part.,  art.   17,   u.  4j,  pp.  356,  SJy. 

VIII.  P-R.  ch.  6,u.   ,,  p.  52. 

iJ-  2'  part.,  art.  6,  u.  5,  pp.  23.7,  236. 
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geus,  je  me  coovertirois.  Ils  ne  parleroient  pas  \ 
ainsi,  s'ils  savoient  ce  que  c'est  que  conversion.  Ils  ' 
s'imaginent  qu'il  ne  faut,  pour  cela,  que  recon- 
noître  qu'il  y  a  un  Dieu  j  et  que  l'adoration  con- 
siste à  lui  tenir  do  certains  discours,  tels  à-peu-près 
que  les  païens  en  faisoient  à  leurs  idoles.  La  con- 
version véritable  consiste  à  s'anéantir  devant  cet 
Etre  souverain  qu'on  a  irrité  tant  de  fois,  et  qui 
peut  nous  perdre  légitimement  à  toute  heure;  à 
reconnoîlre  qu'on  ne  peut  rien  sans  lui;  et  qu'on 
n'a  rien  mérité  de  lui  que  sa  disgrâce.  Elle  consiste 
à  connoîire  qu'il  y  a  une  opposition  invincible  en- 
tre Dieu  et  nous;  et  que  sans  un  médiateur  ,  il  ne 
peut  y  avoir  de  commerce. 

IX.  Deux  sortes  de  personnes  connoissent  un 
Dieu;  ceux  qui  ont  le  creur  humilié ,  et  qui  aiment 
le  mépris  et  l'abaissement,  quelque  degré  d'esprit 
qu'ils  aient,  bas  ou  relevé;  ou  ceux  qui  ont  assez 
d'esprit  pour  voir  la  vérité  ,  quelque  opposition 
qu'ils  y  aient. 

X.  Il  v  a  trois  moyens  de  croire  :  la  raison,  la  cou- 
tume, et  rj_n  spiral  ion.  La  religion  chrétienne,  qui 
seule  a  la  raison,  n  admet  pas  pour  ses  vrais  enfants 
ceux  qtii  croient  sans  inspiration.   Ce  n'est  pas 


IX.  P-R.  cil.  ^8,  n.  26,  pp.  240,  241. 
B.  ae  part.,  arf.  17,  n.  21,  p.  343. 

X.  P-R.  cil.  28,  II.  6.".,  p.  263. 

B.  a»  part,,  art.   J7,  u.  52,  p.  363> 
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qu'elle  exclue  la  raison  et  la  coutume  :  au  contraire 
il  faut  ouvrir  son  esprit  aux  preuves  par  la  raison 
et  s'y  confirmer  par  la  coutume;  mais  elle  veut 
qu'on  s'offre  par  l'humiliation  aux  inspirations, 
qui  seules  peuvent  faire  le  vrai  et  salutaire  effet  : 
ISÎe  evacueturcrux  Christi.  (/  Cor,  i  ,  17.) 

XI.  La  conduite  de  Dieu,  qui  dispose  toutes 
choses  avec  douceur,  est  de  mettre  la  reli"iou 
dans  l'esprit  par  les  raisons  et  dans  le  cœur  par  sa 
grâce.  Mais  de  la  vouloir  mettre  dans  le  cœur  et 
dans  l'esprit  par  la  force  et  par  les  menaces  ;  ce 
n'est  pas  y  mettre  la  religion  ,  mais  la  terreur. 
'  Commencez  par  plaindre  les  incrédules  :  ils  sont 
assez  malliemeux.  Il  ne  faudroitles  injurier  qu'au 
cas  que  cela  servît  ;  mais  cela  leur  nuit. 

XII.  La  Religion  estproportionne'eà  toutes  sortes 
d'esprits.  Le  commun  des  hommes  s'arrête  à  l'état 
et  à  l'établissement  où  elle  est  3  et  celte  relitrion  est 
telle,  que  son  seul  établissement  est  stiffisant  pour 
en  prouver  la  vérité.  Les  autres  vont  jusqu'aux 
apôtres.  Les  plus  instruits  vont  jusqu'au  commen- 
cement du  monde.   Les  anges  la  voient  encore 

XI.  Desm.  p.  Sog. 

B.  2e  part.,  art.  17,  n.  4,  p.  33i. 
•— '  Desm.  p.  3c9. 

C.  art.  9,  J  I,  n.  4,  p.  263. 

B.  2e  part.,  art.  17,  n.  4,  p.  33i. 

XII.  P  R.  ch.  28,  nn.  14  et  i5,  pp.  236,  237. 
B.  2e  part,,  art.  17,  n.  17,  pp.  339,  340. 
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mieux,  et  de  plus  luiu  j  car  ils  lu  voieiil  en  Diea 

1  même. 

r^'f  Ceux  à  qulDieua  donué  la  religion  par  senliment 

du  cœur,    sont  bien   heureux  et  bien  persuadés. 

|[^  Mais  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  nous  ne  pouvons 
la  leur  procurer  que  par  raisonnenienl ,  en  atten- 
dant que  Dieu  la  leur  imprime  lui-même  dans  le 
cœurj  sans  quoi  la  loi  est  inutile  pour  le  salut. 

XIII.  La  raison  a"it  avec  lenteur,  et  avec  tant 
[  de  vues  et  de  principes  différents  qu'elle  doit  avoir 

toujours  présents,  qu'à  toute  heure  elle  s'assoupit, 
ou  elle  s'égare,  faute  de  les  voir  tous  à  la  fois.  11 
n'eu  est  pas  ainsi  du  sentiment  3  il  agit  en  un  in- 
stant ,  et  toujours  est  prêt  à  agir.  11  faut  donc  après 
avoir  connu  la  vérité  par  la  raison,  tâcher  de  la 
sentir  ,  et  de  mettre  notre  foi  dans  le  sentiment  du 
cccur  :  autrement  elle  sera  toujours  incertaine  et 
chancelante. 

ff  XIV.  Le  cœur  a  ses  raisons  que  la  raison  ne  con-^V/ 

noît  point  :    on  le  sent  en   mille  choses.  C'est  \é  y/y 
cœur  qui  sent  Dieu  ,  et  non  la  raison.  Yoilà  ce  que  j 
c'est  que  la  foi  parfaite  :  Dieu  sensible  au  cœur.  ^ 

XV.  L'esprit  a  son  ordre,  qui  est  par  principes  et 

XIII.  PB-  ch.  23,  n.  79,  p.  a66. 
C.   art.  9,  $  I,  u.  6,  pp.  263,  26^. 
B.   part,  a,  ait.   17,  u.  62,  pp.  362,  363* 

XIV.  P-R.  cl..  28,  n.  58,  p.  259. 
B.  part.  2,  art.  17,  n.  5,  p.  33i. 

XV.  P  R.  ch.  3i,  n.  3t,  p.  33i. 
B    part.   I,  art.   lo,   u.   19,  p.  \\T» 
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tlomoustrations;  le  cœur  en  a  un  autre.  On  ne 
prouve  pas  qu'on  doit  être  aime,  en  exposant  par 
ordre  les  causes  do  l'amour  :  cela  serolt  ridicule. 

.Jésus-Christ  et  Saint  Paul  ont  bien  plus  suivi  cet 
ordre  du  cœur,  qui  est  celui  de  la  charité,  que  ce- 
lui de  l'esprit;  car  leur  but  principal  n'étoit  pas 
d'instruire,  mais  d'échauffer.  Saint  Augustin  de 
ujème.  Cet  ordre  consiste  principalement  à  la  di- 
gression sur  chaque  point  qui  a  rapport  à  la  fin, 
pour  la  montrer  toujours. 

XVI.  Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  des  personnes 
simples  croire  sans  raisonnement.  Dieu  leur  donne 
l'amour  de  sa  justice  et  la  haine  d'eux-mêmes.  Il 
incline  leur  cœur  à  croire.  On  ne  croira  jamais 
d'.ine  créance  utile  et  de  foi,  si  Dieu  n'incHne  le 
cœur;  et  on  croira,  dès  qu'il  l'inclinera.  Et  c'est 
ce  que  David  connoissoit  bien ,  lorsqu'il  disoit  :  In^ 
cLina  cor  meum ,  Beus ,   in  testimonia  tua. 

jPs.  ii8,  36.) 

XVII.  Ceux  qui  croient  sans  avoir  examiné  les 
preuves  de  la  Religion  ,  croient  parce  qu'ils  ont 
«nedisposition  intérieure  .tc^^  Vain  te,  et  que  cT 

V'^culendenL  dire  de  uotre  rclij^n,  y  est  con- 
lorme.  Ils  sentent  qu'un  Dieu  les  a  faits.  Ils  ne 


XVI.  P-R.  ch.  6,n.  2,  pp.  52,  53. 

B-  part.  2,  art.  6,  u.  6,  p.  236. 

XVIIetXVIII.P.R.  eh.  6,nn.3et4,pp.  51,5^. 

B-  part.  2;  art,  6,  uu,  7  a  a,  pp.  036,  237, 
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veuleiîl  aimer  que  lui.  Ils  ne  veulent  liair  qu'eux-      /     "^ 
mêmes.  Ils  sentent  qu'ils  n'en  ont  pas  la  force;    /■'"'■ 
qu'ils   sont  incapables   d'aller  à   Dieu;    et  que  si  lC-^"4 
Dieu   ne  vient  à  eux,  ils   ne  peuvent  avoir  au»;'  -'^^ 
cune  communication  avec  lui.  Et  ils  entendent \     /^ 
dire  dans  notre  religion,  qu'il   ne  faut  aimer  que      ' 
Dieu ,  et  ne  haïr  que  soi-même  ;  mais    qu'étant         ^ 
tous  corrompus  et  incapables  de  Dieu,  Dieu  s'est      4>9 
if         fait  homme  pour  s'unir  à  nous.  Il  n'en  faut  pas    '  -'^' 
davantage  pour  persuader  des   hommes   qui  ont    % 
cette  disposition  dans  le  creur,  et  cette  connois-    \ 
sance  de  leur  devoir  et  de  leur  incapacité'. 

xviii.  Ceux  que  nous  voyons  Chrétiens  sans  la 
connoissance  des  prophéties  et  des  preuves ,  ne 
laissent  pas  d'en  juger  aussi  bien  que  ceux  qui  ont 
cette  connoissance.  Ils  en  jugent  par  le  cœur, 
comme  les  autres  en  jugent  par  l'esprit.  C'est  Dieu 
lui-même  qui  les  incline  à  croire;  et  ainsi  ils  sont 
très-efficacement  persuadés. 

J'avoue  bien  qu'un  de  ces  Chrétiens  qui  croient 
sans  preuves,  n'aura  peut-être  pas  de  quoi  con- 
vaincre un  iulidèle  qui  en  dira  autant  de  soi.  Mais 
ceux  qui  savent  les  preuves  de  la  Religion,  prou- 
veront, sans  difficulté,  que  ce  Fidèle  est  vérita- 
blement inspiré  de  Dieu,  quoiqu'il  ne  pût  le  prou- 
ver lui-même. 

XIX.  A  ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour  14 

XIX.  P-R.  ch.  28,  n.   45,  pp.  a.W,  a54. 

C.  art.  9,  $  1,  n.  5,  p.  263. 

D.  part,  a  ,  art.   17,  u.  36,  p.  353, 
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Relli^ion ,  il  faut  commencer  par  leur  montrer 
qu'elle  n'est  point  contraire  à  la  raison  j  ensuite, 
qu'elle  est  vénérable  ,  et  en  donner  respect  ; 
après,  la  rendre  aimable,  et  faire  souhaiter  qu'elle 
fût  vraie;  et  puis,  montrer  par  les  preuves  incon- 
testables qu'elle  est  vraie'j  faire  voir  son  antiquité 
et  sa  sainteté,  par  sa  grandeur  et  par  son  éléva- 
tion; et  enfin  qu'elle  est  aimable,  parce  qu'elle 
promet  le  vrai  bien, 

XX.  Un  homme  qui  découvre  des  preuves  de 
la  religion  chrétienne,  est  comme  un  héritier  qui 
trouve  les  titres  de  sa  maison.  Dira-t-il  qu'ils  sont 
faux,  et  négligera- t-il  de  les  examiner? 

\  XXI.  Il  y  a  grande  différence  entre  repos  et  sû- 
reté de  conscience.  Rien  ne  doit  donner  le  repos, 
que  la  recherche  sincère  de  la  vérité  ;  et  rien  ne 
peut  donner  l'assurance,  que  la  vérité. 


XX.  P-R.  ch.  28,  art.  25,  p.  240. 

B.  part.  2,  art.  17,  n.  20,  p.  3.|2. 

XXI.  P-R.  ch.  28,  n.  29,  p.  241. 

B.  part.  2,  art.  17,  n.  23,  p.  343, 


CHAPITRE  IIL 


DE  I,  EXISTENCE  DE   DIEU.    QU  IL   EST   DIFFICILE  DE   LA  PROU- 
TER     PAR     LES    RAISONS    NATURELLES;     MAIS     QVE    l'eSPRIT 

DE  l'homme  ne  peut  s'arrêter  dans   le   doute  sur 
cette  vérité. 


T.  Parlons  maintenant  selon  les  lumières  natu- 
relles. S'il  y  a  un  Dieu,  il  est  infiniment  incom- 
préhensible, puisque  n'ayant  ni  parties,  ni  bor- 
nes, il  n'a  nul  rapport  à  nous  :  nous  sommes  donc 
incapables  de  connoîlre  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est. 
Cela  étant  ainsi ,  qui  osera  entreprendre  de  résou- 
dre celte  question  ?  Ce  n'est  pas  nous,  qui  n'avons 
aucun  rapport  à  lui. 

II.  Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  prouver,  par 
des  raisons  naliu-ellcs,  ou  l'existence  de  Dieu,  ou 
la  Trinité,  ou  l'imniorlalilé  de  l'amc,  ni  aucune 
des  choses  de  cette  naturej  non-seidement,  parce 
que  je  ne  me  senlirois  pas  assez  fort  pour  trouver 


I.  Dcsm.  p.  3 10. 

C.  «ri.  5,  i  j,  n.  2,  pp.   196,  197. 

B.  p.irl.  2,  art.  3,  n.   1 ,  p.  201. 

II.  Préface  de  MM.  de  Poil -Royal ,  pp.  3; ,  7>2. 
Dcsin.   pp.  3i3,  314. 

C.  art.  â,  f  1,  n.  3,  p.  197. 

B.  part.  2,  art.  3,  u.  2,  pp.  aoi  ,  202. 
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dans  la  nature  de  cjnoi  convaincre  des  alhe'es  en- 
durcis, mais  encore  parce  que  celte  connoissance, 
sans  Jésus-Christ,  est  inutile  et  stérile.  Quand  un 
homme  seroit  persuade  que  les  proportions  des 
nombres  sont  des  vérités  immatérielles ,  éternelles 
et  dépendantes  d'une  première  vérité,  en  qni  elles 
subsistent,  et  qu'on  appelle  Dieu,  je  ne  le  trou- 
verois  pas  beaucoup  avancé  pour  son  salut. 

III.  C'est  une  chose  admirable,  que  jamais  au- 
teur canonique  ne  s'est  servi  de  la  nature  pour 
prouver  Dieu.  Tous  tendent  à  le  fidre  croire;  et 
jamais  ils  n'ont  dit  :  Il  n'y  a  point  de  vide  j  donc  il 
va  un  Dieu.  Il  falloit  qu'ils  fussent  plus  habiles 
que  les  plus  habiles  gens  qui  sont  venus  depuis,  et 
qui  s'en  sont  tous  servis. 

Si  c'est  une  marque  de  foiblesse  de  prouver 
Dieu  par  la  nature,  ne  méprisez  point  l'Ecriture  :  si 
c'est  une  marque  de  force  d'avoir  connu  ces  con- 
trariétés (i),  estimez-en  l'Ecriture   (2). 

III.  Desm.  p.  3i6. 

C.  art.  5,  $  1 ,  n.  6,  p.   199. 
B.  part.  2,  art.   3,  11.  3,  p.  202, 

(1)  Ou  plutôt,  cette  impuissance. 

(2)  Pascal  entend  que  les  écrivains  sacrés  se  sont  montrés 
plus  habiles  que  les  sages  du  monde  ,  en  ce  qu'ils  ont  connu 
la  foiblesse  de  l'esprit  humain  pour  s'élever  à  la  connoissance 
de  Dieu  par  les  seules  preuves  naturelles  :  d'où  il  suit  que 
c'est  chez  eux  une  marque  de  force  d'avoir  connu  cette  foi- 
blesse qui  rendoit  la  révélation  de  Dieu  nécessaire  à  l'homme, 
et  de  s'être  bornés,  en  annonçant  Dieu,  à  le  faire  senlir  au 
cœur,  et  à  le  faire  croire  par  l'autorité  de  la  révélation. 
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IV.  L'unilé  jointe  à  l'infini,  ne  l'augmente  de 
rien,  non  plus  qu'un  pied  à  une  mesure  infinie. 
Le  fini  s'anéantit  en  présence  de  l'infini,  et  de- 
vient un  purnéant.  Ainsi  notre  esprit  devant  Dieu  5 
ainsi  notre  justice  devant  la  justice  divine.  Il  n'y 
a  pas  si  grande  disproportion  entre  l'unité  et  l'in- 
fini, qu'entre  notre  justice  et  celle  de  Dieu. 

V.  Nous  connoissons  qu'il  y  a  un  infini,  et  igno- 
rons sa  nature.  Comme,  par  exemple,  nous  sa- 
vons qu'il  est  faux  que  les  nombres  soient  finis  : 
donc  il  est  vrai  qu'il  y  a  un  infini  en  nombre. 
Mais  nous  ne  savons  ce  qu'il  est.  Il  est  faux  qu'il 
soit  pair,  il  est  faux  qu'il  soit  impair;  car  en  ajou- 
tant l'unité,  il  ne  change  point  de  nature.  Ainsi  on 
peut  bien  connoître  qu'il  y  a  un  Dieu,  sans  savoir 
ce  qu'il  est  :  et  vous  ne  devez  pas  conclure  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu,  de  ce  que  nous  ne  connois- 
sons pas  parfaitement  sa  nature  (1). 

IV.  P-R.  ch.  7,  n.  1,  p.  56. 

B.  part.  2,  art.  3,  n.  4»  P>  202. 

V.  P-R.  ch.  7,  n.  2,  pp,  56  —  62. 
C.  art.  3,  n.  1,  pp.  137- — 140. 

B.  part.  2,  art.  3,  n.  5,  pp.  203^-207. 

(1)  Pascal,  après  avoir  témoigné  qu'il  lait  peu  de  cas  des 
preuves  métaphysiques  que  l'on  donne  ordinairement  de 
l'existence  de  Dieu  ,  de  sa  nature  et  de  ses  attributs;  après 
avoir  déclaré  qu'il  les  croit  trop  ibibles  pour  surmonter  le 
doute  systématique  ;  ne  permet  point  toutefois  à  l'atliée 
d'en  conclure  que  Dieu  n'est  pas.  L'ignorance  de  la  nature 
d'un  être  peut  très-bien  s'allier  avec  la  certitude  de  son  exis* 
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Je  ne  nie  servirai  pas,  pour  vous  convaincre  de 
son  existence,  de  la  Foi  par  laquelle  nous  la  con- 
noissons  certainement,  ni  de  toutes  les  autres  preu- 
ves que  nous  en  avons,  puisque  vous  ne  les  voulez 
pas  recevoir.  Je  ne  veux  agir  avec  vous  que  par  vos 
principes  mêmes  j  et  je  prétends  vous  faire  voir  par 
la  manière  dont  vous  raisonnez  tous  les  jours  sur 
les  choses  de  la  moindre  conséquence  ,  de  quelle 
sorte  vous  devez  raisonner  en  celle-ci ,  et  quel 
parti  vous  devez  prendre  dans  la  décision  de  celte 
importante  question  de  l'existence  de  Dieu.  Vovis 
dites  donc  que  nous  sommes  incapables  de  con- 
noître  s'il  y  a  un  Dieu.  Cependant  il  est  certain 
que  Dieu  est,  ou  qu'il  n'est  pas  j  il  n'y  a  point  de 
milieu.  Mais  de  quel  coté  pencherons-nous?  La 
raison,  dites-vous,  n'y  peut  rien  déterminer.  Il  y 
a  un  chaos  infmi  qui  nous  sépare.  Il  se  joue  un  jeu 


tence;  et  lors  même  que  cette  certitude  raanqueroit,  la 
question  de  savoir  si  l'être  existe  ou  s'il  n'existe  pas  reste- 
loit  encore  entière.  L'athée  se  trouve  donc  contraint  de  se 
renfermer  dans  le  doute,  sans  pouvoir  arriver  jusqu'à  la  dé- 
Dégation.  C'est  alors  que  Pascal  le  saisit;  et  qu'à  l'aide  d'une 
argumentation  forte  et  neuve,  il  lui  fait  voir  que,  dans 
celte  impuissance  de  la  raison  à  se  convaincre  elle-même  , 
et  dans  la  nécessité  pour  l'homme  de  prendre  un  parti ,  celui 
qui  prétend  s'arrêter  dans  le  doute  sur  la  vérité  fondamen- 
tale est  un  insensé.  Ces  observationsnous  ont  paru  nécessaires 
pour  suppléer  à  une  transition  que  Pascal  n'auroit  pas  man- 
qué de  ménager  j  s'il  eût  eu  le  temps  de  revoir  ce  qu'il  avoit 
écrit. 
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à  celle  dislance  infinie  ,  où  il  arrivera  croix  ou  pile. 
Que  gagerez-vous?  Par  raison,  vous  ne  pouvez  as- 
surer ni  l'un  ni  l'autre^  par  raison,  vous  ne  pou- 
vez nier  aucun  des  deux. 

Is^e  blâmez  donc  pas  de  fausseté  ceux  qui  ont 
fait  un  choix  j  car  vous  ne  savez  pas  s'ils  ont  tort, 
et  s'ils  ont  mal  choisi.  — Non,  direz-vous,  mais  je 
les  blâmerai  d'avoir  fait,  non  ce  choix,  mais  un 
choix;  et  celui  qui  prend  croix,  et  celui  qui  prend 
pile,  ont  tous  deux  tort  :  le  juste  est  de  ne  point 
parier. 

—  Oui ,  mais  il  faut  parier  :  cela  n'est  pas  volon- 
taire; vous  êtes  embarqué;  et  ne  parier  point  que 
Dieu  est,  c'est  parier  qu'il  n'est  pas.  Lequel  pren-     ' 
drez-vous  donc?  Pesons  le  gain  et  la  perte  en  pre- 
nant le  parti  de  croire  qtie  Dieu  est.  Si  vous  ga- 
gnez,  vous  gagnez  tout;  si  vous  perdez,  vous  ne 
perdez  rien.  Pariez  donc  qu'il  est,  sans  hésiter. 
Oui ,  il  faut  gager.  —  Mais  je  gage  peut-être  trop. 
—  Voyons  :  puisqu'il  y  a  pareil  hasard  de  gain  et 
de  perle,  quand  vous  n'auriez  que  deux  vies  à  ga- 
gner poiu'  une,  vous  pouriiez  encore   gager.    Et 
s'il  y  en  avoit  dix  à  gagner,  vous  seriez  imprudent 
de  ne  pas  hasarder  votre  vie  pour  en  gagner  dix  à 
un  jeu  où  il  y  a  pareil  hasard  de  perte  et  do  gain. 
Mais  il  y  a  ici  une  infinité  de  vies  infiniment  heu- 
reuses à  gagner,  avec  pareil  hasard  de  perle  et  de 
gain  ;  et  ce  que  vous  jotiez  est  si  peu  de  cliose  et 
de  si  peu  de  durée,  qu'il  y  a  de  la  folie  à  le  mé- 
nager en  celle  occasion. 
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Car  il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'il  est  incerlaiii 
si  on  i];aij;nera,  et  qu'il  est  certalu  qu'on  hasarde; 
et  que  l'iurmie  distance  qui  est  entre  la  certitude 
de  ce  qu'on  expose  et  l'inceriilude  de  ce  que  l'on 
gagnera,  égale  le  bien  fini  qu'on  expose  certaine- 
ment, à  l'infini  qui  est  incertain.  Cela  n'est  pas 
ainsi  :  tout  joueur  hasarde  avec  certitude,  pour 
gagner  avec  incertitude;  et  néanmoins  il  hasarde 
certainement  le  fini ,  pour  gagner  incerlainement 
le  fini,  sans  pécher  contre  la  raison.  Il  n'y  a  pas 
infinité  de  distance  entre  celte  certitude  de  ce 
qu'on  expose  et  l'incertiiudc  du  gain  ;  cela  est  faux. 
Il  Y  3,  à  la  vérité,  infinité  entre  la  certitude  de 
gagner  et  la  certitude  de  perdre.  Mais  l'incertitude 
de  gagner  est  proportionnée  à  la  certitude  de  ce 
qu'on  hasarde,  selon  la  proportion  des  hasards  de 
gain  et  de  perte;  et  delà  vient  que  s'il  y  a  autant 
de  hasards  d'un  côté  que  de  l'autre,  le  parti  est  à 
jouer  égal  contre  égal;  et  alors  la  certitude  de  ce 
qu'on  expose  est  égale  à  l'incertitude  du  gain ,  tant 
s'en  faut  qu'elle  en  soit  infiniment  distante.  Et 
ainsi  notre  proposition  est  dans  une  force  infinie, 
quand  il  n'y  a  que  le  fini  à  hasarder  à  un  jeu  où 
il  y  a  pareils  hasards  de  gain  que  de  perte,  et  l'in- 
fini à  gagner.  Cela  est  démonstratif;  et  si  les  hom- 
mes sont  capables  de  quelques  véiités,  ils  le  doi- 
vent être  de  celle-là. 

—  Je  le  confesse,  je  l'avoue.  Mais  encore  n'y 
auroil-il  point  de  moyen  de  voir  un  peu  plus 
clair f  —  Oui,  par  le  moyen  de  l'Écriture,  et  par 
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toutes  les  autres  preuves  de  la  Religion ,  qui  sont 
infinies. 

—  Ceux  qui  espèrent  leur  salut,  direz-vous, 
sont  heureux  en  cela  j  mais  ils  ont  pour  contre- 
poids la  crainte  de  l'enfer. 

—  Mais  qui  a  plus  sujet  de  craindre  l'enfer, 
ou  celui  qui  est  dans  l'ignorance  s'il  y  a  un  enfer, 
et  dans  la  certitude  de  damnation,  s'il  yen  aj  ou 
celui  qui  est  dans  une  persuasion  certaine  qu'il  y 
a  un  enfer,  et  dans  l'espérauce  d'être  sauvé,  s'il 
est? 

Quiconque  n'aj^ant  plus  que  huit  jours  à  vivre, 
ne  jugeroit  pas  que  le  parti  est  de  croire  que  tout 
cela  n'est  pas  un  coup  de  hasard ,  auroit  entière- 
ment perdu  l'esprit.  Or  si  les  passions  ne  nous  te- 
noient  point,  huit  jours  et  cent  ans  sont  une  même  ï 
chose. 

Quel  mal  vous  arrivera-t-il  en  prenant  ce  parti? 
Vous  serez  fidèle,  honnête,  humhle,  reconnois- 
sant,  hienfaisant,  sincère,  véritahle.  A  la  vérité, 
vous  ne  serez  point  dans  les  plaisirs  empestés,  dans 
la  gloire,  dans  les  délices.  Mais  n'en  aurcz-vous 
point  d'autres?  Je  vous  dis  que  vous  gagnerez  en 
cette  vie;  et  qu'à  chaque  pas  que  vous  ferez  dans 
ce  chemin,  vous  verrez  tant  de  certitude  de  gain, 
et  tant  de  néant  dans  ce  que  vous  hasardez,  que 
vous  connoîlrez  à  la  fin  que  vous  avez  parié  pour 
une  chose  certaine  et  infinie,  et  que  vous  n'avez 
rien  donné  pour  l'ohtenir. 

Vous  dites  que  vous  êtes  fait  de  telle  sorte  que 
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VOUS  ne  saunez  croire.  Apprenez  au  moins  voire 
impuissance  à  croire,  puisque  la  raison  vous  y 
porte,  el  que  néanmoins  vous  ne  le  pouvez.  Tra- 
vaillez donc  à  vo\]s  convaincre,  non  pas  par  l'aug- 
nientalion  des  preuves  de  Dieu,  mais  par  la  dimi- 
nution de  vos  passions.  Vous  voulez  aller  à  la  Foi, 
et  vous  n'en  savez  pas  le  chemin  ;  vous  voulez  vous 
guérir  de  l'infidélité,  et  vous  en  demandez  les  re- 
mèdes :  apprenez-les  de  ceux  qui  ont  été  tels  que 
vous,  et  qvii  n'ont  présentement  aucun  doute.  Ils 
savent  ce  chemin  que  vous  voudriez  suivre  ;  et  ils 
sont  guéris  d'un  mal  dont  vous  voulez  guérir.  Sui- 
vez la  manière  par  où  ils  ont  commencé;  imitez 
leurs  actions  extérieures,  si  vous  ne  pouvez  encore 
entrer  dans  leurs  dispositions  intérieures;  quittez 
ces  vains  amusemens  qui  vous  occupent  tout  en- 
tier. 

J'aurois  bientôt  quitté  ces  plaisirs,  dites-vous, 
si  j'avois  la  foi.  Et  moi  je  vous  dis  que  vous  auriez 
Lientôt  la  foi,  si  vous  aviez  quitté  ces  plaisirs.  Or 
c'est  à  vous  à  commencer.  Si  je  pouvois ,  je  vous 
donnerois  la  foi  :  je  ne  le  puis,  ni  par  conséquent 
éprouver  la  vérité  de  ce  que  vous  dites  :  mais  vous 
pouvez  bien  quitter  ces  plaisirs,  et  éproiiver  si  ce 
que  je  dis  est  vrai. 

VI.  11  ne  faut  pas  se  méconnoîlre  :  nous  sommes 

VI.  P-R.  ch.  7,  n.  3 ,  pp.  63 ,  64. 

Ç.  art.  9,  §  1  ,  n.  7,  pp.  264,  260. 

B.  part,  a,   art.  3,  u.   6,  pp.  î?o8,  20|, 
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corps  autant  qu'esprilj  et  delà  vient  que  l'insirn- 
nient  par  lequel  la  persuasion  se  fait  n'est  pas  la 
seule  demonslralion.  Combien  y  a-t  il  peu  de  cho- 
ses démontrées?  Les  preuves  ne  convainquent  cpie 
l'esprit.  La  coutume  fait  nos  preuves  les  plus  fortes. 
Elle  incline  les  sens,  cpii  entraînent  l'esprit  sans 
qu'il  y  pense.  Qui  a  démontré  qu'il  sera  demain 
jour,  et  que  nous  mourrons?  et  qu'y  a-t-il  de  plus 
universellement  cru?  C'est  donc  la  coutume  qui 
nous  en  persuade;  c'est  elle  qui  fait  tant  de  Turcs 
et  de  païens  j  c'est  elle  qui  fait  les  méliers,  les  sol- 
dats, etc.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  commencer 
par  elle  pour  trouver  la  vérité  j  mais  il  faut  avoir 
recours  à  elle,  quand  une  fois  l'esprit  a  vu  où  est 
la  vérité,  afin  de  nous  abreuver  et  de  nous  teindre 
de  cette  créance  qui  nous  échappe  à  toute  heure; 
car  d'en  avoir  toujours  les  preuves  présentes,  c'est 
trop  d'affaire.  Il  faut  acquérir  une  créance  plus 
facile,  qui  est  celle  de  l'habitude,  qui,  sans  vio- 
lence, sans  art,  sans  art^ument,  nous  fait  croire 
les  choses,  et  incline  toutes  nos  puissances  à  celte 
créance ,  en  sorte  que  notre  ame  y  tombe  naturel- 
lement. Ce  n'est  pas  assez,  de  ne  croire  que  par  la 
force  de  la  conviction  ,  si  les  sens  nous  portent  à 
croire  le  contraire.  Il  faut  donc  faire  marcher  nos 
deux  pièces  ensemble;  l'esprit,  par  les  raisons 
(ju'il  suflit  d'avoir  vues  une  fois  en  sa  vie;  et  les 
sens,  par  la  coutume,  et  en  ne  leur  permettant 
pas  de  s'incliner  au  conliaii'C. 


CHAPITRE   IV. 


1.  nOM..ME    CONSIDERE    COMME    DECHU    D£    DIEV. 


ARTICLE  PREMIER. 


Couuoissancc  g-éncralc  Je  rilommc.   Giandeiur  de 
l'Homme. 


I.  La  première  chose  qui  s'offre  à  l'homnie  , 
quand  il  se  regarde,  c'est  son  corps,  c'esl-à-dire 
nue  certaine  portion  de  niaiière  qui  lui  est  propre. 
Mais  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  faut  qu'il 
la  compare  avec  tout  ce  qui  est  au-dessns  de  lui 
et  tout  ce  qui  est  au-dessous,  afin  de  reconnoîlre 
«es  justes  bornes. 

Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder  simple- 
ment les  objets  qui  l'environnent  j  qu'il  contem- 
ple la  Nature  entière  dans  sa  haute  et  pleine  ma- 
jesté ;  qu'il  considère  cette  éclatante  lumière  ,  mise 
comme  une  lampe  éternelle  pour  éclairer  l'Uni- 

I.  P-R.  ch.  22,  pp.  168—174. 
C.  art.  6,  u.  4  ,  pp.  217  —  221. 
B.  part.  1,  art.  4,  u.  1,   pp.  Sj  —  Gs, 


6|    PENSÉES  DE  PASCAL.  CHAP.  IV,  ART.  T. 

vers;  que  la  terre  lui  paroisse  comme  un  point,  au 
prix  du  vaste  tour  que  cet  astre  décrit;  et  qu'il 
s'étonne  de  ce  que  ce  vaste  tour  lui-même  n'est 
qu'un  point  très-délicat,  à  l'égard  de  celui  que 
les  astres  qui  roulent  dans  le  firmament,  embras- 
sent. Mais  si  noire  vue  s'arrête  là,  que  l'imagina- 
tion passe  outre.  Elle  se  lassera  plutôt  de  conce- 
voir, que  la  Nature  de  fournir.  Tout  ce  que  nous 
voyons  du  monde,  n'est  qu'un  trait  impercepti- 
ble dans  l'ample  sein  de  la  Nature.  Nulle  idée 
n'approche  de  l'étendue  de  ses  espaces.  Nous  avons 
beau  enfler  nos  conceptions  ;  nous  n'enfantons  que 
des  atomes,  au  prix  de  la  réalité  des  choses.  C'est 
une  sphère  infinie,  dont  le  centre  est  par-tout, 
la  circonférence  nulle  part.  Enfin  c'est  un  des 
plus  grands  caractères  sensibles  de  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  que  notre  imagination  se  perde 
dans  cette  pensée. 

Que  l'homme  étant  revenu  à  soi,  considère  ce 
qu'il  est,  au  prix  de  ce  qui  est;  qu'il  se  regarde 
comme  égaré  dans  ce  canton  détourné  de  la  Natu- 
re; et  que  de  ce  que  lui  paroîtra  ce  petit  cachot  où 
il  se  trouve  logé ,  c'est-à-dire  ce  monde  visible  , 
il  apprenne  à  estimer  la  terre ,  les  royaumes ,  les 
villes  ,  et  soi-même  ,  son  juste  prix. 

Qu'est-ce  qu'un  hommedansl'infini?  Quilepeut 
comprendre?  Mais  pour  lui  présenter  un  autre  pro- 
dige aussi  étonnant,  qu'il  recherche  dans  ce  qu'il 
connoît  les  clioscs  les  plus  tlélicates.  Qu'un  ciron  , 
par  exemple,  lui  offre  dans  la  petitesse  de  soa 
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corps,  des  parties  incoiuparablcnient  plus  pclilcs, 
des  jambes  avec  des  jniiumes,  des  veines  dans  ces 
jand)es,  du  sang  dans  ces  veines,   des  humeurs 
dans  ce  san^,  des  goiUtes  dans  ces  humeurs  ,  des 
vapeurs  dans  ces  gouttes;  que  divisant  encore  ces 
derniùres  choses,  il  épuise  ses  forces  et  ses  concep- 
tions, et  que  le  dernier  objet  où  il  peut  aiiiver, 
soit  maintenant  cehti  de  notre  discours.  Il  pensera 
peut-être  que  c'est  là  l'extrême  petitesse  de  la  Na- 
ture. Je  veux  lui  faire  voir  là-dedans  un  abyme 
nouveau.  Je  veux  lui  peindre,  uon-seulementï'tJ. 
ni  vers  visible,  mais  encore  tout  ce  qu'il  est  capa- 
ble de   concevoir  de  l'immensité   de  la   Nature 
dans  l'enceinte  de  cet  atome  imperceptible.  Qu'il 
y  voie  une  infinité  de  mondes,  dont  chacun  a  sou 
firmament,  ses  planètes,  sa  terre,  en  la   même 
proportion  que  le  monde  visible;  dans  cette  terre, 
des  animaux,  et  enfin  des  cirons,  dans  lesquels  il 
retrouvera  ce  que  les  premiers  ont  donné,  trouvant 
encore  dans  les  autres  la  même  chose ,  sans  fin  et; 
eans  repos.  Qu'il  se  perde  dans  ces  merveilles  aussi 
étonnantes  par   leur  petitesse  que  les  autres  pai* 
leur  étendue.  Car  qui  n'adiuirera  que  notre  corps  , 
qui  tantôt  n'étoit  pas  perceptible  dans  l'Univers, 
imperceptible  lui-même  dans  le  sein  du  tout,  soie 
maintenant  un  colosse,  un  monde,  ou  plutôt  un 
tout,  à  l'égard  de  la  dernière  petitesse  où  l'on  no 
peut  arriver  r 

Qui  se  considérera  de  la   sorte,  s'effrayera  sans 
doLite  de  se  voir  comme  suspendu  dans  la   mas.'-,e 
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que  la  Nature  lui  a  donnée  en  ire  ces  deux  abyraes 
de  l'infini  et  du  néant,  dont  il  est  également  éloi- 
gné. Il  tremblera  dans  la  vue  de  ces  merveilles; 
et  je  crois  que  sa  curiosité  se  changeant  en  admi- 
ration ,  il  sera  plus  disposé  à  les  contempler  en  si- 
lence qu'cà  les  rechercher  avec  présomption. 

Car  enfin,  qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  Na- 
ture ?  Un  néauT'à  l'égard  de  l'infini ,  un  tout  à 
l'égard  du  néant,  un  milieu  entre  rien  et  tout.  Il 
est  infiniment  éloigné  des  deux  extrêmes;  et  son 
être  n'est  pas  moins  distant  du  néant  d'où  il  est 
lire,  que  de  l'infini  où  il  est  englouti. 

Son  intelligence  lient  dans  l'ordre  des  choses 
intelligibles  le  même  rang  que  son  corps  dans 
J  l'éiendue  de  la  nature  ;  el  tout  ce  qu'elle  peut  faire, 
est  d'appercevoir  quelque  apparence  du  milieu  des 
choses,  dans  un  désespoir  éternel  d'en  connoîlre 
ni  le  principe,  ni  la  fin.  Toutes  choses  sont  sor- 
ties du  néant,  et  portées  jusqu'à  l'infini.  Qui  peut 
suivre  ces  étonnantes  démarches?  L'auteur  de  ces 
merveilles  les  comprend;  nul  autre  ne  le   peut 

faire. 

Cet  état,  qui  tient  le  milieu  entre  les  extrê- 
mes, se  trouve  en  toutes  nos  puissances.  Nos  sens 
n'apperçoivent  rien  d'extrême. Trop  de  bruit  nous 
assourdit;  trop  de  lumière  nous  éblouit;  trop  de 
distance  et  trop  de  proximité  empêcheut  la  vue; 
trop  de  longueur  el  trop  de  brièveté  obscurcis- 
sent un  discours;  irop  de  plaisir  incommode; 
trop  de  consonances  déplaisent.  Nous  ne  sentons 
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ni  rexirême  cliaiul ,  ni  l'cxirènie  froid.  Les  qua- 
lités excessives  nous  sont  ennemies,  et  non  pas 
sensibles.  Nous  ne  les  sentons  pins,  nous  les  souf- 
frons. Trop  de  jennesse  et  trop  de  vieillesse  em- 
pêchent l'esprit  j  trop  et  trop  peu  de  nonrriinre 
iroublent  ses  actions  ;  trop  et  trop  peu  d'instruc- 
tion l'abêtissent.  Les  choses  extrêmes  sont  pour 
nous  comme  si  elles  n'êtoient  pas  j  et  nous  ne  som- 
mes point  à  leur  égard.  Elles  nous  échappent,  ou 
nous  à  elles. 

Voili  notre  état  véritable.  C'est  ce  qui  resserre 
nos  connoissances  en  de  certaines  bornes  que  nous 
ne  passons  pas;  incapables  de  savoir  tout,  et  d'i- 
gnorer tout  absolument.  Nous  sommes  sur  un  mi^ 
heu  vaste,  toujours  incertains  et  flottants  entre  l'i- 
gnorance et  la  connaissance  j  et  si  nous  pensons 
aller  plus  avant,  notre  objet  branle  et  échappe  à 
nos  prises;  il  se  dérobe  et  fuit  d'une  fuite  éter- 
nelle :  rien  ne  le  peut  arrêter.  C'est  notre  condition 
naturelle,  et  toutefois  la  plus  contraire  à   notre 
inclination.  Nous  brûlons  du  désir  d'approfondir 
tout,  et  d'édifier  une  tour  qui  s'élève  jusqu'à  l'in- 
fini. Mais  tout  notre  édifice  craque,    et  la  terre 
s'ouvre  jusqu'aux  abymes. 

II.  Je  puis  bien  concevoir  un  homme  sans  mains, 
sans  pieds;  et  je  le  concevrois  même  sans  tête,  si 
Texpérience  ne  m'apprenoit  que  c'est  par-là  qu'il 

II.  P  R.  ch.  2:?,  nn.  1  et  2,  p.  174. 

V-  part.    I  ,  art.  4,  n.  2,  p.  63. 
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pense.  C'est  donc  la  pense'e  qui  faitl'élre  de  l'hom- 
me, el  sans  quoi  ou  ne  le  peut  concevoir.  Qu'est- 
ce  qui  sent  du  plaisir  en  nous?  Esl-ce  la  main  ? 
/  Est-ce  le  bras?  Est-ce  la  chair?  Est-ce  le  san*''  ?  On 
verra  qu'il  faut  que  ce  soit  quelque  chose  d'im- 
malcriel. 

III.  L'homme  n'est  qu'un  roseau  le  plus  folble 
de  la  nature  5  mais  c'est  vui  roseau  pensant.  Il  ne 
faut  pas  que  l'univers  entier  s'arme  pour  l'ccra- 
ser.  Une  vapeur,  une  goutte  d'eau  suffit  pour  le 
luer.  Mais  quand  l'univers  l'écraseroit ,  l'homme 
seroit  encore  plus  uoljle  que  ce  qui  le  tue,  parce 
qu'il  sait  qu'il  meurtj  et  l'avantaj^e  que  l'univers 
a  sur  lui,  l'univers  n'en  sait  rien.  Ainsi  toute 
noire  dignité  consiste  dans  la  pensée.  C'est  de  là 
qu'il  fiiut  nous  relever,  non  de  l'espace  et  de  la 
durée.  Travaillons  donc  à  bien  penser  :  voilà  le 
principe  de  la  morale. 

IV.  L'homme  est  visiblement  fait  pour  penser; 
c'est  toute  sa  dignité  et  tout  son  méiiic.  Tout  son 
devoir  est  de  penser  comme  il  faut  ;  cl  l'ordre  de 
Ja  pensée  est  de  commencer  par  soi ,  par  son  auteur 
cl  sa  fin.  CcpondauL  à  quoi  pense- l-on  dans  le 
monde  ?  Jamais  à  cela;  mais  use  divertir,  à  dcve- 


III.  P-R.  ch.  23,  n.  6,  p.  177. 
C.  art.  6,  n.  5,  pp.  221,  222. 
B.   part.  1,  art.  4>  n.  6,  p.  64. 

]\'.  P-R.  cil.  9,  nn.  1  et  2,   p.  7!. 
lî.  part,  a,  art.  17,  u.  64>  p>  363. 
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nir  riche ,  à  acquérir  de  la  réputation ,  à  se  faire 
roi,  sans  penser  à  ce  (jue  c'est  que  d'être  roi  et 
d'être  homme. 

La  pensée  de  l'homme  est  une  chose  admirable 
par  sa  nature.  11  ialloit  qu'elle  eut  d'étranges  dé- 
fauts,  pour  être  méprisable.  Mais  elle  en  a  de  tels  , 
que  rien  n'est  plus  ridicule.  Qu'elle  est  grande  par 
sa  nature  !  Qu'elle  est  basse  par  ses  défauts  ! 

V.  Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misères  qui  nous 
touchent  et  qui  nous  tiennent  à  la  gorge,  nous 
avons  un  instinct  que  nous  ne  pouvons  réprimer, 
qui  nous  élève. 

VI.  L'homme  est  si  grand,  que  sa  grandeur  pa- 
roît  même  en  ce  qu'il  se  connoît  misérable.  Un 
arbre  ne  se  connoît  pas  misérable.  Il  est  vrai  que 
c'est  être  misérable,  que  de  se  connoître  misérable 5 
mais  c'est  aussi  être  grand  ,  que  de  connoître  qu'on 
est  misérable.  Ainsi  toutes  ses  misères  prouvent  sa 
grandeur.  Ce  sont  misères  de  grand  seigneur,  mi- 
gères  d'un  roi  dépossédé» 

VII.  Qui  se  trouve  malheureux  de  n'être  pas 

V.  P-R.  ch.  2f,  n.  6,  pp.  180,  i8i. 
C.  art.  8,  n.  2,  p.  256. 

B.  part.  1,  art.  5,  n.  4>  P-  68. 

VI.  P-R.  ch.  23,  II.  3,  pp.  174,  175. 
C.  art.  6,  n.  6,  p.  223. 

B.  part.  1,  art.  4,  n.  3  ,  p.  fia. 

VII.  P-R.  ch.  23,  n.  4,  p.  175. 
C.  art.  8,  n.  4,  p.  257, 

E.  part.  1,  art.  4>  Q-  4>  PP»  62,  61, 
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roi,  sinon  nn  roi  déposséilé  ?  Tronvoil-on  Paul- 
Emile  malheureux  do  n'être  plus  consul  ?  Au  con- 
traire ,  loul  le  monde  trouvoit  qu'il  éloit  heun^ux 
de  l'avoir  été  5  parce  que  sa  condition  n'éloit  pas 
de  l'être  toujours.  Mais  on  trouvoit  Persée  si  mal- 
heureux de  n'être  plus  roi,  parce  que  sa  condi- 
tion éloit  de  l'être  toujours  ,  qvi'on  trouvoit  étrange 
qu'il  pût  supporter  la  vie.  Qui  se  trouve  malheu- 
reux «le  n'avoir  qu'une  bouche  ?  Et  qui  ne  se  trouve 
malheureux  de  n'avoir  qu'un  œil  ?  On  ne  s'est  peut- 
être  jamais  avisé  de  s'afflii^er  de  n'avoir  pas  trois 
yeux  ;  mais  on  est  inconsolable  de  n'eu  avoir 
qu'un. 

VIII.  Nous  avons  une  si  grande  idée  de  l'a  me 
de  l'homme  ,  que  nous  ne  jiouvons  souffrir  d'en 
être  méprisés,  et  de  n'être  pas  dans  l'estime  d'une 
ame;  et  toute  la  félicité  des  hommes  consiste  dans 
cette  estime. 

Si  d'un  côté  celte  fausse  gloire,  que  les  hommes 
cherchent,  est  une  grande  marque  de  leur  misère 
et  de  leur  bassesse;  c'en  est  une  aussi  de  leur  ex- 
cellence. Car  quelques  possessions  qu'il  ait  snr  la 
terre,  de  quelque  santé  et  commodité  essentielle 
qu'il  jouisse,  il  n'est  pas  satisfait,  s'il  n'est  dans 
l'estime  des  hommes.  Il  estime  si  granth;  la  raison 
de  l'homme,  que  quelque  avantage  qu'il  ait  dans 

VIII.  P-R.  ch.  23,  n.  .5,  rp-  '75  - 177- 

C.  art.  6,  n.  7,  pp.  222,  22^. 

J3.  part,  i,  art.  4,  u.  5,  pp.  6>,  6|. 
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le  monde,  il  se  croit  nialhenrenx,  s'il  «'est  placé 
aussi  avaTilageusement  tlans  la  raison  de  l'homme. 
C'est  la  plus  belle  place  du  monde  :  rien  ne  le  peut 
détourner  de  ce  désir  j  et  c'est  la  qualité  la  plus 
ineiraçable  du  cœur  de  l'homme.  Jusques-là  que 
ceux  qui  méprisent  le  plus  les  hommes,  et  qui  les 
égalent  aux  bètes  ,  en  veulent  encore  être  admirés, 
et  se  contredisent  à  eux-mêmes  par  leur  propre  sen- 
timeut  ;  leur  nature  ,  qui  est  plus  forte  que  toute 
leur  raison  ,  les  convainquant  plus  fortement  de  la 
grandeur  de  l'homme,  que  la  raison  ne  les  con- 
vainc de  sa  bassesse. 


ARTICLE  II. 

Orgneil  et  vanité  de  l'Homme  j  corruption  de  l'Homme 
par  l'amour-propre  j  nature  et  effets  de  cet  amoui'- 
propre. 

I.  Nous  ne  nous  contentons  pas  de  la  vie  que 
nous  avons  en  nous  et  en  notre  propre  être  :  nous 
voulons  vivre  daus  l'idée  des  autres  d'une  vie  ima- 
ginaire j  et  nous  nous  efforçons  pour  cela  de  pa- 

Ti  P-R.  ch.  24,  nn.  1   et  2,  pp.  179,   180, 
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roître.  Nous  travaillons  incessamment  à  embellir 
et  conserver  cet  être  imaginaire  ,  et  néf^ligeons 
le  véritable.  Et  si  nous  avons,  ou  la  trauijnillité, 
ou  la  générosité,  ou  la  fidélité,  nous  nous  empres- 
sons de  le  faire  savoir,  afin  d'attaclier  ces  ver  lus  à 
cet  être  d'imagination  :  nous  les  délacherions  plu- 
tôt de  nous  pour  les  y  joindre  5  et  nous  serions  vo- 
lontiers polirons,  pour  acquérir  la  réputation  d'être 
vaillants.  Grande  marque  du  néant  de  noire  propre 
être,  de  u'èlre  pas  satisfaits  de  l'un  sans  l'aulre,  et 
de  renoncer  souvent  à  l'un  pour  l'autre  !  Car  qui 
3ie  mourroil  pour  conserver  son  honneur,  celui- 
là  seroil  infâme.  La  douceur  de  la  gloire  est  si 
grande,  qu'à  quelque  chose  qu'on  l'attache,  même 
à  la  mort,  on  l'aime. 

II.  L'orgueil  contrepcse  toutes  nos  misères. 
Car,  ou  il  les  cache,  ou,  s'il  les  découvre,  il  se 
glorifie  de  les  connoîlre.  Il  nous  tient  d'une  pos- 
session si  naturelle  au  milieu  de  nos  misères  et  de 
nos  erreurs,  que  nous  perdons  même  la  vie  avec 
joie  ,  pourvu  qu'on  en  parle. 

Tii.  La  vanité  est  si  ancrée  dans  le  cœur  de 
l'homme,  qu'un  goujat,  un  marmiton ,   un  cro- 
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cheieur  se  vanie,  et  veut  avoir  ses  acliiiiratenrs  5  et 
les  philosophes  même  en  veulent.  Ceux  qui  écri- 
vent contre  la  gloire,  veulent  avoir  la  gloire  d'a- 
voir hien  écrit  ;  et  ceux  qui  le  lisent,  veulent  avoir 
la  gloire  de  l'avoir  lu  :  et  moi  qui  écris  ceci ,  j'ai 
peut-être  cette  envie  ;  et  peut-être  que  ceux  qui 
le  liront,  l'auront  aussi. 

IV.  Nous  sommes  si  présomptueux,  que  nous 
voudrions  être  connus  de  toute  la  terre,  et  même 
des  gens  qui  viendront  quand  nous  ne  serons  plus  j 
et  nous  sommes  si  vains,  que  l'estime  de  cinq  ou 
six  personnes  qui  nous  environnent,  nous  amuse 
et  nous  contente. 

V.  La  curiosité  n'est  que  vanité.  Le  plus  sou- 
vent on  ne  veut  savoir  que  pour  en  parler.  On  ne 
voyageroit  pas  sur  la  mer,  pour  ne  jamais  en  rien 
dire,  et  pour  le  seul  plaisir  de  voir,  sans  espérance 
de  s'en  entretenir  jamais  avec  personne. 

VI.  On  ne  se  soucie  pas  d'être  estimé  dans  les 
villes  où  l'on  ne  fait  que  passer  3  mais  quand  ou 
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y  doil  demeurer  ud  peu  de  temps,  on  s'en  soucie. 
Combien  de  temps  faut-il?  Un  temps  proportionné 
à  noue  durée  vaine  et  cliétive. 

VII.  La  nature  de  l'amour-propre  et  de  ce  moi 
humain  ,  est  de  n'aimer  que  soi  et  de  ne  considé- 
rer que  soi.  Mais  que  fera-t-il?  Il  ne  sauroit  em- 
pêcher que  cet  objet  qu'il  aime,  ne  soit  plein  de 
défauts  et  de  misères.  Il  veut  être  grand,  et  il  se 
voit  petit  :  il  veut  cire  heureux,  et  il  se  voit  misé- 
rable :  il  veut  être  parfait,  et  il  se  voit  plein  d'im- 
perfections :  il  veut  être  l'objet  de  ramotu"  et  de 
l'eslime  des  hommes,  et  il  voit  que  ses  défauts  ne 
niérilent  que  leur  aversion  et  leur  mépris.  Cet  em- 
barras où  il  se  trouve,  produit  en  lui  la  plus  in- 
juste et  la  plus  criminelle  passion  qu'il  soit  possi- 
ble de  s'imaginer.  Car  il  conçoit  une  haine  mor- 
telle contre  celle  vérité  qui  le  repreuil  et  (pii  le 
convainc  de  ses  défauts.  Il  désireroil  de  l'anéanlir; 
et  ne  pouvant  la  déiruire  en  elle-même,  il  la  dé- 
tiuit,  autant  qu'il  peut,  dans  sa  couuoissance  et 
dans  celle  des  autres  j  c'est-à-dire,  qu'il  met  tout 
son  soin  à  couvrir  ses  défauts,  et  aux  autres,  et  à 
soi-même,  et  qu'il  ne  peut  souffrir  ni  qu'on  les 
lui  fasse  voir,  ni  qu'on  les  voie. 

C'est  sans  doute  un  mal ,  que  d'êlro  plein  de  dé- 
fauts} mais  c'est  encore  un  plus  i^raud  mal,  que 
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d'en  être  plein  ,  et  tle  ne  vouloir  pas  les  reconnoî-T^ 
trc,  puisque  c'est  y  ajouter  encore  celui  d'une  illu-t 
sion  volontaire.  Nous  ne  voulons  pas  que  les  autres 
nous  Ironipenl;  et  nous  ne  trouvons  pas  juste  qu'ils 
veuillent  être  estimés  de  nous  plus  qu'ils  ne  uiéii- 
lent  :  il  n'est  donc  pas  juste  aussi  que  nous  les  trom- 
pions, et  que  nous  voulions  qu'ils  nous  estiment 
,  plus  que  nous  ne  méritons. 

Ainsi  lorsqu'ds  ne  nous  découvrent  que  des  im- 
perfections et  des  vices  que  nous  avons  en  effet ,  il 
est  visible  qu'ils  ne  nous  font  point  de  tort,  puis- 
que ce  ne  sont  pas  eux  qui  eu  sont  cause  ;  et  qu'ils 
nous  font  un  bien,  puisqu'ils  nous  aident  à  nous 
délivrer  d'un  mal ,  qui  est  l'ignorance  de  ces  im- 
perfections. Nous  ne  devons  point  être  fâchés 
qu'ils  les  connoisseut  :  étant  juste  qu'ils  nous  con- 
noissent  pour  ce  que  nous  sommes,  et  qu'ils  nous 
méprisent ,  si  nous  sommes  méprisables. 

Voilà  les  sentiments  qui  naîtroient  d'un  cœur 
qui  seroit  plein  d'équité  et  de  justice.  Que  devons- 
nous  donc  dire  du  nôtre,  en  y  voyant  une  dispo- 
sition toute  contraire  ?  Car  n'est-il  pas  vrai  que  nous 
haïssons  et  la  vérité  et  ceux  qui  nous  la  disent; 
et  que  nous  aimons  qu'ils  se  trompent  à  notre 
avantage  j  et  que  nous  voulons  être  estimés  d'eux, 
autres  que  nous  ne  sommes  en  effet  ? 

En  voici  une  preuve  qui  me  fait  horreur.  La 
religion  catholique  n'oblige  pas  à  découvrir  ses 
péchés  indifféremment  à  tout  le  monde  :  elle 
soulire  qu'on  demeure  caché  à  tous  les  hommes. 
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Elle  en  excepte  un  seul ,  à  qui  elle  commande  de 
découvrir  le  fond  de  son  cœur,  et  de  se  faire  voir  tel 
que  l'on  est.  Il  n'y  a  que  ce  seul  homme  au  monde 
qu'elle  nous  ordonne  de  désabuser,  et  elle  l'oblige 
à  un  secret  inviolable,  qui  fait  que  cette  connois- 
sanceest  dans  lui  comme  si  elle  n'y  étoit  pas.  Peut- 
on  s'imaginer  rien  de  plus  charitable  et  de  plus 
doux  ?  El  néanmoins  la  corruplion  de  l'homme  est 
telle,  qu'il  trouve  encore  de  la  dureté  dans  celte  loi  ; 
et  c'est  une  des  principales  raisons  qui  a  fait  révol- 
ter contre  l'Eglise  une  grande  partie  de  l'Europe. 

Que  le  cœur  de  l'homme  est  injuste  et  dérai- 
sonnable, pour  trouver  mauvais  qu'on  l'oblige  de 
faire  ,  à  l'égard  d'un  homme,  ce  qu'il  seroit  juste, 
en  quelque  sorte,  qu'il  fît  à  l'égard  de  tous  les 
hommes  !  Car  est-il  juste  que  nous  les  trompions? 

Il  y  a  différents  degrés  dans  cette  aversion  pour 
la  véi  ité  :  mais  on  peut  dire  qu'elle  est  dans  tous 
en  quelque  degré  ,  parce  qu'elle  est  inséparable  de 
l'amour- propre.  C'est  celte  mauvaise  délicatesse  , 
qui  oblige  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité  de  re- 
j)rcndre  les  autres,  de  choisir  tant  de  détours  et  de 
tenq)éraments,  pour  éviter  de  les  choquer.  Il  faut 
qu'ils  diminuent  nos  défauts,  qu'ils  fassent  sem- 
blant de  les  excuser ,  qu'ils  y  mêlent  des  louanges, 
et  des  lémoliiuaircs  d'affection  et  d'estime.  Avec 
tout  cela ,  cette  médecine  ne  laisse  pas  d'être  amère 
à  l'amour-propre.  Il  en  prend  le  moins  qu'il  peut, 
et  toujours  avec  dégoût,  et  souvent  même  avec  un 
socrel  dépit  contre  ceux  qui  la  lui  préscnlenl. 
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Il  arrive  de  là  que  si  1  on  a  quelque  inléièl  d'èlre 
aimé  de  nous,  on  s'éloigne  de  nous  rendre  un  office: 
qu'on  sait  nous  èlre  désagréable  j  on  nous  traite 
comme  nous  voulons  être  traités.  Nous  haïssons  la 
vérité,  on  nous  la  cache  ;  nous  voulons  être  flattés, 
ou  nous  flatte;  nous  aimons  à  èlre  trompés,  oa 
nous  trompe. 

C'est  ce  qui  fait  que  chaque  degré  de  bonne  for- 
tune qui  nous  élève  dans  le  monde,  nous  éloigne 
davantage  de  la  vérité  ,  parce  qu'on  appréhende 
plus  de  blesser  ceux  dont  l'affection  est  plus  utile  , 
et  l'aversion  plus  dangereuse.  Un   prince  sera  la 
fable  de  toute  l'Europe,  et  lui  seul  n'en  saura  rien. 
Je  ne  m'en  étonne  pas.  Dire  la  vérité,  est  utile  à 
celui  à  qui  on  la  dit,  mais  désavantageux  à  ceux: 
qui  la  disent,  parce  qu'ils  se  font  haïr.   Or  ceux 
qui  vivent  avec  les  princes,  aiment  mieux  leurs 
intérêts  que  celui  du  prince  qu'ils  servent;  et  ainsi 
ils  n'ont  garde  de  lui  procurer  un  avantage,  en  se 
nuisant  à  eux-mêmes. 
I       Ce  malheur  est,  sans  doute,  plus  grand  et  plusf 
ordinaire  dans  les  plus  grandes  fortunes;  mais  les|+ 
res  n  en  sont  pas  exemptes ,  parce  qu  il  val' 
toujours  quelque  intérêt  à  se  faire  aimer  des  hom- ■' 
mes.  Ainsi  la  vie  humaine  n'est  qu'une  illusion  | 
perpétuelle  ;  on  ne  fait  que  s'entre-troniper  et  s'en- 
tre-flaller.    Personne   ne    parle  de  nous  en  notre  , 
présence  ,  comme  il  en   parle  eu  notre  absence. 
L'union  qui   est  entre  les  hommes,  n'est  fondée 
que  sur  celle  mutuelle  tromperie  ;  et  peu  d'umiiiés 


siibsisleroieut,  si  chacun  savoit  ce  que  son  ami  dit 
de  lui,  lorsqvi'il  n'y  est  pas,  quoiqu'il  eu  parle 
alors  sincèrement  et  sans  passion. 

L'homme  n'est  donc  que  déguisement,  que  men- 
songe et  hypocrisie,  et  en  soi-même,  et  à  l'égard 
des  autres.  11  ne  veut  pas  qu'on  lui  dise  la  vérité, 
il  évite  de  la  dire  aux  autres  j  et  toutes  ces  dispo- 
sitions, si  éloignées  de  la  justice  et  de  la  raison, 
ont  une  racine  naturelle  dans  son  cœur. 

VIII.  Dieu  ayant  fiiit  le  ciel  et  la  terre,  qui  ne 
sentent  pas  le  bonheur  de  leur  être,  il  a  voulu  faire 
des  êtres  qui  le  connussent,  et  qui  composassent 
un  corps  de  membres  pensants.  Tous  les  hommes 
sont  membres  de  ce  corps  ;  et  pour  être  heureux, 
il  faut  qu'ils  conforment  leur  volonté  particulière 
à  la  volonté  universelle  qui  gouverne  le  corps  en- 
tier. Cependant  il  arrive  souvent  que  l'on  croit 
cire  un  loutj  et  que  ne  se  voyant  point  de  corps 
dont  on  dépende,  l'on  croit  ne  dépendre  que  de 
soi,  et  l'on  veut  se  faire  centre  et  corps  soi-même. 
]Mais  on  se  trouve  en  cet  état  comme  un  membre 
séparé  de  sou  corps,  qui  n'ayant  point  en  soi  de 
principe  de  vie,  ne  fait  que  s'égarer  et  s'étonner 
dans  l'incertitude  de  son  être.  Enliu  ,  quand  on 
commence  à  se  connoître,  l'on  est  comme  revenu 
chez,  soi  ;  on  sent  que  l'on  n'est  pas  corps  3  on  com- 
prend que  l'on  n'est  qu'un  membre  du  corps  uni- 

VIII.  P-R.  ch.  29,  nn.  3  —  7,  pp.  26S— 271. 
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vcrscl  j  qu'être  nienihrc,  est  n'avoir  de  vie,  d'èlre 
et  de  mouvement,  que  par  l'esprit  du  corps  et  pour 
le  corps;  qu'un  membre  séparé  du  corps  auquel  il 
apparlienl,  n'a  plus  qu'un  être  périssant  et  mou- 
rant j  qu'ainsi  l'on  ne  doit  s'aimer  que  pour  ce 
corps,  ou  plutôt  qu'on  ne  doit  aimer  que  lui, 
parce  qu'en  l'aimant,  on  s'aime  soi-même,  puis- 
qu'on n'a  d'être  qu'en  lui,  par  lui  et  pour  lui. 

Pojir  réi^ler  l'amour  qu'on  se  doit  à  soi-même, 
il  faut  s'imaginer  un  corps  composé  de  membres 
pensants,  car  nous  sommes  membres  du  tout  j  et 
voir  comment  chaque  membre  devroit  s'aimer. 

Le  corps  aime  la  main  j  et  la  maiu ,  si  elle  avoit 
une  volonté  ,  devroit  s'aimer  de  la  même  sorte  que 
le  corps  l'aime.  Tout  amour  qui  va  au-delà ,  est 
injuste. 

Si  les  pieds  et  les  mains  avoient  une  volonté  par- 
ticulière ,  jamais  ils  ne  seroient  dans  leur  ordre, 
qu'en  soumettant  cette  volonté  particulière  à  la 
volonté  première  qui  gouverne  le  corps  entier. 
Hors  de  là  ,  ils  sont  dans  le  désordre  et  tlans  le 
malheur;  mais  en  ne  voulant  que  le  bien  du  corps, 
ils  font  leur  propre  bien. 

Les  mcndjres  de  notre  corps  ne  sentent  pas  le 
bonheur  de  leur  union  ,  de  leur  admirable  intelli- 
gence, du  soin  que  la  nature  a  d'y  influer  les  es- 
prits, de  les  faire  croître  et  durer.  S'ils  étoient  ca- 
pables de  le  connoître  ,  et  qu'ils  se  servissent  de 
cette  connoissance  pour  retenir  en  eux-mêmes  la 
nourriture  qu'ils  reçoivent,  sans  la  laisser  passer 


aux  autres  membres  ;  ils  seroîent,  non-seulement 
injustes,  mais  encore  misérables,  et  se  liaïroieut 
plutôt  que  de  s'aimer  :  leur  béatitude,  aussi  bien 
que  leur  devoir,  consistant  à  consentir  à  la  con- 
duite de  l'ame  universelle  à  qui  ils  appartiennent, 
qui  les  aime  mieux  qu'ils  ne  s'aiment  eux-mêmes. 

IX.  Il  est  faux  que  nous  soyons  dignes  que  les 
antres  nous  aiment  :  il  est  injuste  que  nous  le  vou- 
lions. Si  nous  naissions  raisonuables,  et  avec  quel- 
que connoissance  de  nous-mêmes  et  des  autres, 
nous  n'aurions  point  celle  inclination.  Nous 
naissons  pourtant  avec  elle  :  nous  naissons  donc 
injustes.  Car  chacun  tend  à  soi.  Cela  est  contre 
tout  ordre  :  il  finit  tendre  au  général  ',  et  la  pente 
vers  soi  est  le  commencement  de  tout  désordre, 
en  guerre,  en  police,  en  économie  ,  etc. 

Si  les  membres  des  communautés  naturelles 
et  civiles  tendent  au  bien  du  corps  ,  les  commu- 
nautés elles-mêmes  doivent  tendre  à  un  autre  corps 
plus  général. 

X.  Tous  les  hommes  se  haïssent  nalurellement. 
On  s'est  servi,  comme  on  a  pu,  de  la  concupis- 
cence, pour  la  faire  servir  au  bien  public.  Mais 
ce  n'est  que  feinte  ,  cl  une  fausse  image  de  la  cha- 

IX.  P-R.  cil.  y,  ini.  5  et  6,  pp.  74,  75. 
C.  art.  8,  n.  11  ,  p.  260. 

B,  part.  2,  art.  17,  n.  67,  pp.  36^,  365- 

X.  Desm.  pp.  ,'126,  327. 

B.  supplcmcut,  u.    n),  p.  5!58. 
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riic  ;  rétllemenl  ce  n'est  que  haine.  Ce  vilain  fonds 
de  ïhonime  j  /igmeniu/7i  malum  ,  n'est  que  cou- 
vert j  il  n'est  pas  ôié. 

XI.  Le  moi  est  haïssable  :  ainsi  ceux  qui  ne 
l'ôtent  pas,  et  qui  se  contentent  seulement  de  le 
couvrir,  sont  toujours  haïssables.  Point  du  tout, 
direz-vous  j  car  en  agissant  comme  nous  faisons, 
obligeamment  pour  tout  le  monde,  on  n'a  pas  su- 
jet de  nous  haïr.  Cela  est  vrai ,  si  on  ne  haïssoit 
dans  le  /7zoi  que  le  déplaisir  qui  nous  en  revient. 
Mais  si  je  le  hais,  parce  qu'il  est  injuste,  et  qu'il 
se  fait  centre  de  tout,  je  le  haïrai  toujours.  En  un 
mot,  le  moi  a  deux  qualités  :  il  est  injuste  en  soi, 
en  ce  qu'il  se  fait  centre  de  tout  ;  il  est  incommode 
aux  autres ,  eu  ce  qu'il  les  veut  asservir  :  car  chaque 
moi  est  l'ennemi ,  et  voudroit  elre  le  tyran  de  tous 
les  autres.  Vous  en  ôtcz  l'incommodité,  mais  noti 
pas  l'injustice  j  et  ainsi  vous  ne  le  rendez  pas  ai- 
mable à  ceux  qui  en  haïssent  l'injustice  :  vous  ne 
le  rendez  aimable  qu'aux  injustes  qui  n'y  trou- 
vent plus  leur  ennemi  ;  et  ainsi  vous  demeurez  in- 
juste, et  ne  pouvez  plaire  qu'aux  injustes. 

XII.  Quiconque  ne  hait  point  en  joi  cet  amour- 
propre  et  cet  iustinct  qui  le  porte  à  se  mettre  au- 
dessus  de  tout,  est  bien   aveugle,  puisque   rien 

XI.  P-R.  ch.  29,  n.  27,  pp.  279,  280. 
B.  part.  1,  art.  9 ,  n.  23  ,  p,  124. 

XII.  P-Il.  ch.  9,  art.  7,  pp.  75,  76. 

li.  part.  ?,  art.  17,  n.  67,  p.  365. 
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n'est  si  oppose  à  la  jiisiice  et  à  la  vérité.  Car  il  est 
faux  que  nous  méritions  cela  ;  et  il  est  injuste  et 
impossible  d'y  arriver,  puisque  tous  demandent  la 
même  chose.  C'est  donc  une  manifeste  injustice  où 
nous  sommes  nés ,  dont  nous  ne  pouvons  nous  dé- 
faire, et  dont  il  faut  nous  défaire. 

Cependant  nulle  autre  religion  que  la  chrétienne 
n'a  remarqué  que  ce  fût  un  péché ,  ni  que  nous  y 
fussions  nés,  ni  que  nous  fussions  obligés  d'y  résis- 
ter, ni  n'a  pensé  à  nous  en  donner  les  remèdes. 

XIII.  Il  est  injuste  qu'on  s'attache  à  nous, 
quoiqu'on  le  fasse  avec  plaisir  et  volontairement. 
Nous  tromperons  ceux  à  qui  nous  en  ferons  naître 
le  désir  j  car  nous  ne  sommes  la  fin  de  personne, 
et  nous  n'avons  pas  de  quoi  les  satisfaire.  Ne 
sommes-nous  pas  prêts  à  mourir?  Et  ainsi  l'objet 
de  leur  attachement  monrroit.  Comme  nous  se- 
rions coupables  de  faire  croire  une  faussel(;,  quoi- 
que nous  la  persuadassions  doucement,  et  qu'on 
la  crût  avec  plaisir,  et  qu'en  cela  on  nous  fît  plai- 
sir 5  de  même  nous  sommes  coupables,  si  nous 
nous  faisons  aimer,  et  si  nous  attirons  les  gens  à 
s'attacher  à  ^>o^^s.  Nous  devons  avertir  ceux  qui 
scroient  prèls  à  consentir  au  mensonge,  qu'ils  ne 
le  doivent  pas  croire,  quelque  avantage  qui  nous 
en  revînt.  De  même  nous  les  devons  avertir  qu'ils 


XIII.  M™»  Pcricr,  Vif  tle  Pascal. 

P-R.  ch.  28  ,  u.  65,  pp.  261 ,  26a, 

B.  part,  a,  art.  17,  u.  49,  pp.  353,  j5'J, 
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ne  doivent  pas  s'attacher  à  nous  :  car  il  faut  qu'ils 
passent  leur  vie  à  plaire  à  Dieu  ,  ou  à  le  chercher. 

XIV.  La  propre  volonté  ne  se  satisferoit  jamais, 
quand  elle  auroit  tout  ce  qu'elle  souhaite;  mais 
on  est  satisfait  dès  l'instant  qu'on  y  renonce.  Avec 
elle  on  ne  peut  être  que  mal  content  ;  sans  elle  on 
ne  peut  être  que  content. 

La  vraie  et  unique  vertu  est  de  se  haïr,  car  on 
est  haïssahle  par  sa  concupiscence  ;  et  de  chercher 
un  être  véritahlcment  aimahle,  pour  l'aimer.  Mais 
comme  nous  ne  pouvons  aimer  ce  qui  est  hors  de 
nous,  il  faut  aimer  un  être  qui  soit  en  nous,  et  qui 
ne  soit  pas  nous.  Or,  il  n'y  a  que  l'Etre  universel 
qui  soit  tel.  Le  royaume  de  Dieu  est  en  nous  3  le 
Lien  universel  est  en  nous,  et  n'est  pas  nous. 

XV.  S'il  y  a  un  Dieu,  il  ne  faut  aimer  que  lui , 
et  non  les  créatures.  Le  raisonnement  des  impics 
dans  le  livre  de  la  Sagesse,  n'est  fondé  que  sur  ce 
qu'ils  se  persuadent  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Cela 
posé,  disent-ils,  jouissons  donc  des  créatures.  Mais 
s'ils  eussent  su  qu'il  y  avoit  un  Dieu,  ils  eussent 
conclu  tout  le  contraire.  Et  c'est  la  conclusion  des 
sages  :  Il  y  a  un  Dieu ,  ne  jouissons  donc  pas  des 
créatures.  Donc  tout  ce  qui  nous  incite  à  nous  at- 
tacher à  la  créature  ,  est  mauvais  ;  puisque  cela 


XIV.  P-R.  ch.  28,  art.  63  et  6{,  pp.  260,  261. 
B.  part.  2,  art.  17,  n.  49,  p.  358. 

XV.  PK.  ch.  9,  u.  3,  pp.  73,  74. 

B.  part.  2,  art.  17,  a.  65,  p.  064, 
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nous  empêche,  OU  de  servir  Dieu  si  nous  le  con- 
iioissous,  ou  de  le  cliercher  si  nous  l'ij^norons.  Or 
lîolis  sommes  pleins  de  concupiscence.  Donc  nous 
sommes  pleins  de  mal.  Donc  nous  devons  nous 
haïr  nous-mêmes ,  et  tout  ce  qui  nous  attache  à 
autre  chose  qu'à  Dieu  seul. 

XVI.  Les  Platoniciens  ,  et  même  Epictète  et 
ses  sectateurs,  croient  que  Dieu  est  seul  digne 
d'être  aimé  et  admiré  ;  et  cependant  ils  ont  désiré 
d'être  aimés  et  admirés  des  hommes.  Ils  ne  con- 
noissent  pas  leur  corruption.  S'ils  se  sentent  portés 
à  l'aimer  et  à  l'adorer,  et  qu'ils  y  trouvent  leur 
principale  joie,  qu'ils  s'estiment  hons,  à  la  honne 
heure.  Mais  s'ils  y  sentent  de  la  répugnance  j  s'ils 
n'ont  aucune  pente  qu'à  se  vouloir  élahlir  dans  l'es- 
time des  hommes,  et  que  pour  toute  perfection  ils 
fassent  seulement  que  sans  forcer  les  hommes,  ils 
leur  fassent  trouver  leur  honheur  à  les  aimer  :  je 
dirai  que  cette  perfection  est  horrihle.  Quoi  !  ils 
ont  connu  Dieu,  et  n'ont  pas  désiré  uniquement 
que  les  hommes  l'aimassent  j  ils  ont  voulu  que  les 
hommes  s'arrêtassent  à  eux  j  ils  ont  voulu  être 
l'ohjeldu  bonheur  volontaire  des  hommes! 

xvir.  La  piété  chrétienne  anéantit  le  mol  hu- 
main, et  la  civilité  humaine  le  cache  et  le  supn 
prime. 

X\T.  P-R.  ch.  29,  n.  5o,  pp.  289,  090. 

B.  part.  2,  art.  17,  n.  71,  pp.  363,  369. 
XVII.  B.  supplém.  n.  3,  p.  534- 


FOIBLIZSSE    DE    l'hoMMK,  85 


^  x.rxxx-r  XJ'./' J~  xx  J\r\rxj-,r.r.r  j'x  j~j"jNr  jxTiT  .r  JNT  j~j"  rj'j'~r\fj\/\t<fJ\r't^-f  f-r\r<r^^ 


ARTICLE  III. 

Foiblcsse  de  rilomnie.  Incertitude  de  ses  connois- 
sauccs  naturelles  par  rapport  à  la  justice  et  à  la 
vérité.  Illusions  de  ses  sens  et  de  sa  raison,  etc.  (i). 

I.  Ce  qui  m'élonne  le  pins  est  de  voir  que 
tout  le  monde  n'est  pas  étonné  de  sa  foiblesse.  On 
agit  sérieusement ,  et  chacun  suit  sa  condition  ^ 


I.  P-R.  ch.  25,  n.  I  ,  p.  i85. 

B.  part.  I,  art.  6,  n.  i,  pp.  73,  74. 


(1)  Quelques-unes  des  pensées  comprises  sous  ce  titre  ^ 
et  particulièrement  celles  qui  s'appliquent  aux  principes  na- 
turels et  à  la  puissance  de  l'opinion,  paroîtront  forcées 
dans  les  vues  qu'elles  présentent.  Mais  Pascal,  qui  jugeoit 
la  raison  humaine  trop  foible  pour  atteindre  par  ses  propres 
forces  à  l'idée  pure  de  Dieu,  la  trouvoit  encore  insuffisante 
pour  fonder  des  notions  certaines  relativement  à  la  justice 
et  à  la  vérité.  Pascal  s'exprime  donc  ici  en  philosophe  scep- 
tique ,  jusqu'au  moment  où  il  rencontre  la  certitude  mo- 
rale dans  la  révélation.  D'ailleurs  il  faut  se  souvenir  que 
Pascal  jetant  comme  à  demi-mot  ses  idées  sur  le  papier, 
à  mesure  qu'elles  s'offroientà  son  esprit,  et  seulement  pour 
les  rappeler  au  besoin  ,  n'a  pu  les  exprimer  qu'eu  un  sens 
général  et  absolu. 
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non_pas  parce  qu'il  est  bon  en  effet  de  la  suivre  , 
puisque  la  mode  en  est;  mais  comme  si  chacun 
savoit  certainement  où  est  la  raison  et  la  justice. 
On  se  trouve  déçu  à  toute  heure  ;  et  par  une 
plaisante  humilité,  on  croit  que  c'est  sa  faute,  et 
non  pas  celle  de  l'art  qu'on  se  vante  toujours  d'a- 
voir. Il  est  bon  qu'il  y  ait  beaucoup  de  ces  i^ens- 
là  au  monde;  afin  de  montrer  que  l'homme  est 
bien  capable  des  plus  extravagantes  opinions ,  puis- 
qu'il est  capable  de  croire  qu'il  n'est  pas  dans  celte 
foiblesse  ualurelle  et  inévitable,  et  qu'il  est,  au 
contraire,  dans  la  sagesse  naturelle. 

II.  La  foiblesse  de  la  raison  de  l'homme  pa- 
roît  bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la  connoissent 
pas,  qu'en  ceux  qui  la  connoissent...  Si  on  est  trop 
jeune  ,  on  ne  juge  pas  bien.  Si  on  est  trop  vieux, 
de  même.  Si  on  n'y  songe  pas  assez ,  si  on  y 
songe  trop,  on  s'entèle,  et  l'on  ne  peut  trouver 
la  vérité.  Si  l'on  considère  son  ouvrage  inconti- 
nent après  l'avoir  fait ,  on  en  est  encore  tout 
prévenu.  Si  trop  long-temps  après  ,  on  n'y  entre 
plus.  11  n'y  a  qu'un  point  indivisd)le  qui  soit  le 
véritable  lieu  de  voir  les  tableaux  :  les  autres  sont 
trop  près,  trop  loin,  trop  haut,  trop  bas.  La  per- 
speclive  l'assigne  dans  l'art  de  la  peinture.  Mais 
tlans  la  vérité  et  dans  la  morale,  qui  l'assignera  f 

II.  P-R.  ch.  2.5  ,  nn.  2  et  3,  pp.  iG5,  186. 
C.  art.  6,  11°  £0,  p.  zay. 
Id.  art.  5 ,  $  2,  n.  1 1 ,  p.  ?.oi. 
B    part.  1,  art.  6,  u.  2,  p.  74. 
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iir.  Ceux  qui  sont  daus  le  dérèglement  disent 
à  ceux  qui  sout  dans  l'ordre,  que  ce  sont  eux 
qui  s'éloignent  de  la  nature,  et  ils  la  croient  sui- 
vre :  comme  ceux  qui  sont  dans  un  vaisseau  , 
croient  que  ceux  qui  sont  au  Lord  s'éloignent.  Le 
langage  est  pareil  de  tous  cotés.  Il  faut  avoir  un 
j^oint  fixe  pour  en  juger.  Le  port  règle  ceux  qui 
sont  dans  un  vaisseau  3  mais  où  trouverons-nous 
ce  point  daus  la  morale  ? 

IV.  Celte  maîtresse  d'erreur,  que  l'on  appelle 
fantaisie  et  opinion  ,  est  d'autant  plus  fourbe , 
qu'elle  ne  l'est  pas  toujours  5  car  elle  seroit  règle 
infaillible  de  vérité  ,  si  elle  l'étoit  infaillible  du 
mensonge.  Mais  étant  le  plus  souvent  fausse,  elle 
ne  donne  aucune  marque  de  sa  qnalité  ,  marquant 
de  même  caractère  le  vrai  et  le  faux. 

Cette  superbe  puissance  ,  ennemie  de  la  raison, 
qui  se  plaît  à  la  contrôler  et  à  la  dominer,  pour 
montrer  combien  elle  peut  en  toutes  choses  ,  a 
établi  dans  l'homme  une  seconde  nature.  Elle  a 
ses  heureux  et  ses  malheureux;  ses  sains,  ses  ma- 
lades ;  ses  riches  ,  ses  pauvres  ;  ses  fous  et  ses 
sages  :  et  rieu  ne  nous  dépite  davantage  que  de 

III.  P-R,  ch.  29,  n.  42,  p.  286. 
C.  art.  5,  5  a,  n.  12,  p.  201. 

B.  part.   1,  art.  9 ,  u.  4>  P-  n/- 

IV.  P-R.  ch.  25,  n.  4,  pp.   186  —  188. 

C.  art.  4,  n.  i3,  pp.  i83,  184. 

B.  part.  1  ,  art.  6,  n.  3  ,  pp.  74—  76. 
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voir  qu'elle  remplit  ses  hôtes  d'une  satisfaction 
beaucoup  plus  pleine  et  entière  que  la  raison  : 
les  habiles  par  imagination  se  plaisant  tout  autre- 
ment en  eux-mêmes  ,  que  les  prudents  ne  se  peu- 
vent raisonnablement  plaire.  Ils  regardent  les  gens 
avec  empire  ;  ils  disputent  avec  hardiesse  et  con- 
fiance }  les  autres  avec  crainte  et  défiance  :  et  cette 
£;aieté  de  visage  leur  donne  souvent  l'avantage  dans 
l'opinion  des  écoutants;  tanl  les  sages  imaginaires 
ont  de  faveur  auprès  de  leurs  j«ges  de  même  na- 
ture !  Elle  ne  peut  rendre  sages  les  fous;  mais  elle 
les  rend  contenisj  à  l'envi  de  la  raison,  qui  ne  y)eut 
rendre  ses  amis  que  misérables.  L'une  les  comble 
de  gloire,  l'autre  les  couvre  de  honte. 

Qui  dispense  la  rcpulalion  ?  Qui  donne  le  res- 
pect et  la  vénération  aux  personnes,  aux  ouvrages, 
aux  Grands,  sinon  l'opinion  ?  Combien  toutes  les 
richesses  de  la  terre  sont-elles  insuftisantes  sans 
son  consentement! 

L'opinion  dispose  de  tout.  Elle  fait  la  beauté , 
la  justice,  et  le  bonheur,  qui  est  le  tout  du  monde. 
Je  voudrois  de  bon  cœur  voir  le  livre  italien  ,  dont 
je  ne  connois  que  le  titre  qui  vaut  lui  seul  bien 
des  livres.  Délia  opînione  rerrina  del  mundo. 
J'y  souscris  sans  le  connoîlrc,  sauf  le  mal,  s'il 
y  en  a. 

V.  La  chose  la  plus  importante  à  la  vie,  c'est 


V.  P-R.  rh.  24 ,  n.  8,  pp.  181  ,  18». 
B.  part.  1 ,  ait.  6,  u.  4?  FP-  76,  77. 
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le  choix  d'un  mélier.  Le  hasard  en  dispose.  La 
coutume  fait  les  maçons,  les  soldats,  les  couvreurs. 
C'est  un  excellent  couvreur ,  dit-on  j  et  en  par- 
lant des  soldats.  Ils  sont  bien foux y  dit-on j  et 
*  les  autres  au  contraire,  //  n'y  a  rien  de  grand 
que  la  guerre;  le  reste  des  hommes  sont  des 

^j^  coquins.  A  force  d'ouir  louer  en  reuflmce  ces 
méliers,  et  mépriser  tous  les  autres,  on  choisit; 

^^.  car  naturellement  on  aime  la  vertu,  et  l'on  hait 
l'imprudence.  Ces  mots  nous  émeuvent  :  on  ne 
pèche  que  dans  l'application;  et  la  force  de  la 
coutume  est  si  grande,  que  des  pays  entiers  sont 
tous  de  m<içons,  d'autres   tous   de   soldats.  Sans 

^^  I  doute  que  la  nature  n'est  pas  si  uniforme.  C'est 
\donc  la  coutume  qui  fait  cela,  et  qui  entraîne 
la  nature.  Mais  quelquefois  avissi  la  nature  la  sur- 
monte, et  retient  l'homme  dans  son  instinct^ 
malgré  toute  la  coutume,  honne  ou  mauvaise. 

VI.  Ferox  gens  nullam  esse  vitam  sine  ar^ 
mis  putat.  Ils  aiment  mieux  la  mort  que  la  paix  : 
les  autres  aiment  mieux  la  mort  que  la  guerre. 
Toute  opinion  peut  être  préférée  à  la  vie,  dont 
l'amour  paroît  si  fort  et  si  naturel. 

Yii.  Toutes  les  honnes  maximes  sont  dans  le 
inonde  ;  on  ne  manque  qu'à  les  appliquer.  Par 

VI.  P-R.  ch.  29,  n.  48,  p.  288. 

B.  part,  i  ,  art.  9,  n.  ^i,  pp,  i3o,  i3i. 

VII.  P-R-  ch    29,  n.  20,  pp.  275,  276. 
B.  part,  j,  art.  9,  u-  J,   p.  116. 
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exemple  ,  on  ne  cloute  pas  qu'il  ne  faille  exposer  sa 
vie  pour  défendre  le  bien  puLlic ,  et  plusieurs  le 
font;  mais  presque  personne  ne  le  fait  pour  la 
Relij^ion.  ^  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  de  l'inéga- 
lité parmi  les  hommes;  mais  cela  étant  accordé, 
voilà  la  porte  ouverte,  non-seulement  à  la  plus 
haute  domination,  mais  à  la  plus  hante  tyrannie. 
Il  est  nécessaire  de  relâcher  im  peu  l'esprit;  mais 
cela  ouvre  la  porte  aux  plus  grands  débordements. 
Qu'on  en  marque  les  limites;  il  n'y  a  point  de 
bornes  dans  les  choses  :  les  lois  veulent  y  en  met- 
Ire,  et  l'esprit  ne  le  peut  souffrir. 

VIII.  On  ne  voit  presque  rien  de  juste  ou  d'in- V 
juste,  qui  ne  change  de  qualité  en  changeant  de  1 
climat.  Trois  degrés  d'élévation   du  pôle  renver-  \ 
sent  toute  la  jurisprudence.  Un  méridien  décide 
de  la  vérité,  ou  peu  d'années  de  possession.  Les  ' 
lois  fondamentales  changent.  Le  droit  a  ses  épo- 
ques. Plaisante   justice,   qu'une   rivière   ou    une 
montagne  borne]  Vérité  au-deçà  des  Pyrénées^ 
erreur  au-delà. 

IX.  Comme  la  mode  fait  l'agrément,  aussi  fiiit- 


VII'  B.  pnrt.  !,  art.  9,  n.  i,  p.  ii6. 

VIII.  P.R.  ch.  25,  n.  5,  p.  188. 
C.  art.  5,  j  2,  n.  y,  p.  200. 
B.  part.  1,  art.  6,  u.  8,  p.  78. 

IX.  C.  art.  5,  ♦  2,  n.  8,  p.  200. 
Id.  i])id.,  n,  i3,  p.  201. 

B.  paît,  j,  art.  9,  n.  5,  p.  117. 
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elle  la  justice.  Si  l'homme  connoissoit  réellement 
la  justice,  il  n'auroil  pas  établi  celte  maxime,  la 
plus  générale  de  toutes  celles  qui  sont  parmi  les 
hommes ,  cpie  chacun  suive  les  mœurs  de  sou 
pays  :  l'éclat  de  la  véritable  équité  auroit  assu- 
jetti tous  les  peuples,  et  les  léi^islaleurs  n'auroient 
pas  pris  pour  modèle,  an  lieu  de  cette  justice 
constante,  les  fantaisies  et  les  caprices  des  Perses 
et  des  Allemands;  on  la  verroit  plantée  par  tous 
les  états  du  monde,  et  dans  tous  les  temps, 

X.  Sur  quoi  la  fondera-t-ill'économie  du  monde 
qu'il  veut  gouverner  ?  Sera-ce  sur  le  caprice  de 
chaque  particulier?  Quelle  confusion!  Sera-ce  sur 
la  justice?  Il  l'ignore  certainement.  S'il  la  con- 
noissoit, il  n'auruit  pas  établi  cette  maxime,  etc. 
(  Comme  ci-dessus.  ) 

XI.  Pourquoi  suit-on  la  pluralité?  Est-ce  à  cause 
qu'ils  ont  plus  de  raison  ?  Non ,  mais  plus  de  force. 
Pourquoi  suit-on  les  anciennes  lois  et  les  ancien- 
nes opinions  ?  Est-ce  qu'elles  sont  plus  saines  ? 
Non,  mais  elles  sont  uniques  et  nous  ôlenl  la  ra- 
cine de  diversité. 

XII.  Les  seules  règles  universelles  sont  les  lois 

X.  Desm.  p.  3o8. 

XI.  Id.  p.  33o. 

C.  art.  7,  n.  4,  p.  248. 

B.  part.  1,  art.  8,  n.  5,  p.  108. 

XII.  C.  art.  5,  5  2,  n.  i5,  p.  2o3. 
B.  part.  1,  art.  9,  u,  7,  p,  u8. 
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du  pays,  aux  choses  ordinaires;  et  la  pluralité, 
aux  autres.  D'où  vient  cela  ?  De  la  force  qui  y  est. 

Et  de  là  vient  que  les  rois,  qui  ont  la  force 
d'iiilleurs,  ne  suivent  pas  la  pluralité  de  leurs  mi- 
nistres. 

XIII.  La   concupiscence   et   la    force  sont  les 
sources  de  toutes  nos   actions  purement  humai- 
nes :  la  concupiscence  fait  les  volontaires;  la  force,  ' 
les  involontaires. 

*  L'empire  fondé  sur  l'opinion  et  l'imagination 
règne  quelque  temps  ,  et  cet  empire  est  doux  et 
vok)Utaire  :  celui  de  la  force  règne  toujours.  Ainsi 
l'opinion  est  comme  la  reine  du  monde,  mais  la 
force  en  est  le  tyran. 

XIV.  Ce  chien  est  à  moi ,  disoient  ces  pauvres 
enfanis;  c'esl-là  ma  place  au  soleil  :  voilà  le  com- 
mencement et  l'image  de  l'usurpation  de  toute 
la  terre. 

XV.  Quand  il  est  question  de  jnger  si  l'on  doit 


XIII.  P-R.  ch.  29,  n.  9,  p.  271. 

B.  part.  2,  art.  ij ,  n.  70,  p.  368. 
.— '  Desni.  p.  317. 

C.  art.  7,  n.  5 ,  p.  248. 

B.  part.  1,  art.  8,  n.  6,  p.  108. 

XIV.  P-n.  ch.  3i  ,  n.  3o,  p.  33i. 

B.  pari.   I  ,  art.  9,  u.  53,  p.   i34. 

XV.  Desm.  pp.  307,  3o8. 

C.   art.  6,  n.  19,  p.  229. 

B.  part.  1,  art.  9,  n.   12,  p.   120. 
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faire  la  guerre  et  tuer  tant  d'hommes,  condamner 
tant  d'Espagnols  ou  tant  de  François  à  la  mort, 
c'est  un  seul  homme  qui  en  juge,  et  encore  in- 
téressé ;  ce  devroit  être  un  tiers  indifférent. 

XVI.  Pourquoi  me   tuez-vous?  —  Eh,   quoi! 
ne  demeurez-vous   pas  de  l'autre  côté  de  l'eau  ? 
Mon  ami ,  si  vous  demeuriez  de  ce  côté  ,  je  seroisl 
un  assassin  ,   cela  seroit  injuste  de  vous  tuer  deV 
la  sorte  ;  mais  puisque  vous  demeurez  de  l'autre  f 
côté,  je  suis  un  brave,  et  cela  est  juste. 

XVII.  Le  larcin,  l'inceste,  le  meurtre  des  en- 
fants et  des  pères  ,  tout  a  eu  sa  place  entre  les  ac- 
tions vertueuses.  Se  peut-il  rien  de  plus  plaisant 
qu'un  homme  ait  droit  de  me  tuer,  parce  qu'il  de- 
meure au-delà  de  l'eau,  et  que  son  prince  a  que- 
relle contre  le  mien,  quoique  je  n'en  aie  aucune 
avec  lui? 

Il  y  a  sans  doute  des  lois  naturelles;  mais  cette 
belle  raison  corrompue  a  tout  corrompu  :  NiÂil 
ampliàs  nostrî  est  ;  quod  nostrum  dicimus ^ 
artis  est  ;  ex  senatusconsultis  et  plebîscitîs 
crimina  exerceîitur  ;  ut  olim  vitiis  ^  sic  nunc 
legibus  laboramus. 

De  cette  confusion  arrive,  que  Tua  dit   que 

XVI.  C.  art.  5,  5  2,  n.  10,  pp.  200,  201. 
B.  part.  1,  art.  9,  n.  3,  pp.  116,  117. 

XVII.  C.  art.  5,  5  2,  n.   j3,  pp.  201,  202. 
B.  part.  1,  art.  6,  u.  9;  pp.  79)  80. 
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l'essence  de  la  justice  est  rautorité  du  lé«j;islateur5 
l'autre,  la  commodité  du  souverain;  l'autre,  la 
coutume  présente,  et  c'est  le  plus  sur;  rien,  sui- 
vant la  seule  raison ,  n'est  juste  de  soi  ;  tout  branle 
avec  le  temps;  la  coutume  fait^ toujL^e_réqiiilé ,  par 
cela  seul  qu'elle  est  reçue  ;  c'est  le  fondement 
mystique  de  son  autorité.  Qui  la  ramène  à  sou 
principe,  l'anéantit;  rien  n'est  si  fautif  que  ces 
lois  qui  redressent  les  fautes;  qui  leur  obéit,  par- 
ce qu'elles  sont  justes,  obéit  à  la  justice  qu'il 
imaj^ine,  mais  non  pas  à  l'essence  de  la  loi  :  elle 
est  toute  ramassée  en  soi  ;  elle  est  loi ,  et  rien  da- 
vantage. Qui  voudra  en  examiner  le  motif,  le 
trouvera  si  foible  et  si  léger ,  que  s'il  n'est  accou- 
tumé à  contempler  les  prodiges  de  l'imagination 
humaine,  il  admirera  qu'un  siècle  lui  ait  tant  ac- 
quis de  pompe  et  de  révérence.  '  L'art  de  boule- 
verser les  étals  est  d'ébranler  les  coutumes  établiei,  j 
en  sondant  jusque  dans  leur  source,  pour  y  faire 
remarquer  le  défaut  d'autorité  et  de  juslice.  U 
Unit,  dit-on,  recourir  aux  lois  fondamentales  et  j 
primitives  de  l'État,  qu'uue  coutume  injuste  aj/ 
abolies  ;  et  c'est  un  jeu  sur  pour  tout  perdre  : 
rien  ne  sera  juste  à  celte  balance.  Cependant  le 
peuple  prèle  aisément  l'oreille  à  ces  discours;  il 
secoue  le  joug  dès  qu'il  le  reconnoîl  ;  et  les  Grands* 
en   profilent  as  a    ruine  et  à  celle  de  ces  curieux 

XVII'  P-R-  ch.  25, 11.  6,  rp.  ir.8,  189. 

C.  art.  5,  $  2,  nn.  ao  et  21,  pp.  2o5,  aoG. 
B.  paît.  1,  art.  6,  u.  9,  p.  80. 
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fxaminalcurs  des  conlunics  reriies.  C'est  pourquoi 
le  plus  sage  des  lc<:;islaleurs  dlsoit ,  que  potn^  le 
bien  des  liommes,  il  faut  souvent  les  piper;  cl  un 
autre,  bon  politique  :  Chni  veritatem  qiiâ  libc- 
retur  Ignorct ,  cxped'it  quod  fallaîur.  Il  m; 
faut  pas  qu'il  seule  la  vérité  de  l'usurpation  :  elle 
a  été  introduite  autrefois  sans  raison;  elle  est  de- 
venue raisonnable  :  il  faut  la  faire  regarder  comme 
aullienlique  ,  éternelle,  et  en  cacher  le  commen- 
cement si  on  ne  veut  qu'elle  prenne  bieniôl  fui. 

xviir.  Il  seroit  bon  qu'on  obéît  aux  lois  et 
coutumes,  parce  qu'elles  sont  lois;  et  que  le  peu- 
ple comprit  que  c'est-là  ce  qui  les  rend  justes.  Par 
ce  moyeu ,  ou  ne  les  quitteroit  jamais  :  au  lieu 
que  quand  on  fait  dépendre  leur  justice  d'autre 
chose,  il  est  aisé  de  la  rendre  douteuse;  et  voilà 
ce  qui  fait  que  les  peuples  sont  sujets  à  se  ré- 
volter. 

xix.  Il  est  dangereux  de  dire  au  peuple  que 
les  lois  ne  sont  pas  justes  ;  car  il  n'obéit  qu'à 
cause  qu'il  les  croit  justes.  C'est  pourquoi  il  lui 
faut  dire  en  même  temps  qu'il  y  faut  obéir,  parce 
qu'elles  sont  lois,  comme  il  faut  obéir  aux  supé- 

XMII.  P-R.  ch.  29,  n.  5i,  pp.  290,  291. 
C.  art.  5,  5  2,  n,  19,  p.  2o5. 
B.  part.  I,  art.  9,  n.  11,  pp.  119,  120, 

XIX.  C.  art.  5,  5  2,  n.  18,  pp.  20.4,  2o5. 
V>.  part.  I,  art.  9.  u.  lo,  p.  119. 
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rieurs,  non  parce  qu'ils  sont  justes,  mais  parce 
qu'ils  sont  supérieurs.  Par  là,  toute  sédition  est 
prévenue  ,  si  on  peut  faire  entendre  cela.  Voilà 
tout  ce  que  c'est  proprement  que  la  définition 
de  la  justice. 

XX.  La  justice  est  ce  qui  est  étaLlij  et  ainsi 
toutes  nos  lois  établies  seront  nécessairement  te- 
nues pour  justes  sans  être  examinées,  puisqu'elles 
sont  établies. 

XXI.  Sans  doute  que  l'égalité  des  biens  est 
juste.  Mais  ne  pouvant  faire  que  l'homme  soit 
forcé  d'obéir  à  la  justice  ,  on  l'a  fait  obéir  à  la 
force  5  ne  pouvant  fortifier  la  justice,  on  a  justifié 
la  force,  afin  que  la  justice  et  la  force  fussent 
ensemble  j  et  que  la  paix  fût  :  car  elle  est  le  sou- 
verain bien.  Summum  jus ,  summa  injuria. 

La  pluralité  est  la  meilleure  voie ,  parce  qu'elle 
est  visible ,  et  qu'elle  a  la  force  pour  se  faire  obéir  j, 
cependant  c'est  l'avis  des  moins  habiles. 

Si  on  avoit  pu,  on  aiiroit  mis  la  force  entre  les 
mains  delà  justice;  mais  comme  la  force  ne  se 
laisse  pas  manier  comme  on  veut ,  parce  que  c'est 
une  qualilé  j).tlpabl(',  au  lieu  cjue  la  justice  est 
une  qualilé  spiiituelle  dont  on  dispose  comme  on 


XX.  C.  art.  5  ,  «  2,  n.   14,  p.  '^oi. 

B.  part.   I,  art.  9,   u.  6,  pp.   117,   118, 

XXI.  C.  art.  5,  5   2,  11.   16,  p.  20^. 
B.  part.   1,  ait.  9,  11.  8,  p.  nfj. 


veut,  on  a  mis  la  justice  entre  les  mains  de  la 
force  5  et  ainsi  on  appelle  yWic^  ce  qu'U  est  force 
d  observpi' 


XXII  II  est  juste  que  ce  qui  est  juste  soie 
SUIVI  :  il  est  nécessaire  que  ce  qui  est  le  plus  fort 
soit  SUIVI.  La  justice,  sans  la  force,  est  impuis- 
sante j  la  puissance,  sans  la  justice,  est  tyran- 
nique.  La  justice,  sans  la  force,  est  contredite 
parce  qu  il  y  a  toujours  des  méchants  :  la  force' 
sans  la  justice,  est  accusée.  II  faut  donc  mettre 
ensemble  la  justice  et  la  force  ;  et  pour  cela,  faire 
que  ce  qui  est  juste,  soit  fort,-  et  que  ce  qui  est 
lort,  soit  juste. 

La  jnsliceest  sujette  à  disputes;  la  force  est  très- 
reconncssable  et  sans  dispute.  Ainsi  on  n'a  qu'à 
donner  la  force  à  la  justice.  Ne  pouvant  faire  que 
ce  qut  est  juste  fût  fort,  on  a  fait  que  ce  qui  est 
lort  lut  juste.  ^         "- 

xxm.^  La  force  est  la  reine  du  monde,    et  non 
ps^UpinioD  ^  mais  l'opimon  est  celle  qui  use  de  la 

XXIV.   C'est  une   plaisante   chose  à  considérer, 

XXII.  C.  art.  5,  5  2,  n.  ,7,  p.  ^04. 
B-Part.  1,  art.  9,  n.  9,  p.  ,19. 

XXIII.  C.  art.  7,  „.  6,  p.  ^48. 

XXI7.  P.R.eh.3,,n...,p.335. 

^•Part.  ,,art.  9,  a.  52,  p.  134. 


de  ce  qu'il  y  a  des  gens  dans  le  monde  ,  qui ,  ayant 
renoncé  à  toutes  les  lois  de  Dieu  et  de  la  nature, 
s'en  sont  fait  eux-mêmes  auxquelles  ils  obéissent   '^ 
exactement;  comme,  par  exemple,  les  voleurs,  etc.    , 

XXV.  Chaque  chose  est  vraie  en  partie  et  fausse 
en  i)arlie.  La  vérité  essentielle  n'est  pas  ainsi  :  elle 
est  toute  pure  et  toute  vraie.  Ce  mélange  la  désho- 
nore et  l'anéantit.  Rien  n'est  vrai,  en  l'entendant 
du  pur  vrai.  On  dira  que  l'homicide  est  mauvais  : 
oui  ;  car  nous  connoissons  bien  le  mal  et  le  faux. 
Mais  que  dira-t-on  qui  soit  bon?  La  chasteté?  Je 
dis  que  non  :  car  le  monde  finiroit.  Le  mariage? 
Non.  La  continence  vaut  mieux.  De  ne  point  tuer  r 
Non.  Car  les  désordres  seroient  horribles  et  let> 
méchants  tueroient  tous  les  bons.  De  tuer?  Non. 
Car  cela  détruit  la  nature.  Nous  n'avons,  ni  vrai, 
ni  bien  qu'en  partie  ,  et  mêlé  de  mal  et  de  faux. 

XXVI.  Plusieurs  choses  certaines  sont  contre- 
dites; plusieurs  fausses  passent  sans  contradiction  : 
ni  la  conlradiclion  n'est  marque  de  fausseté,  ni 
l'incontradiclion  n'est  marque  de  vérité. 

XXVII.  La  volonté  est  un  des  principaux  orga- 

XXV.  Desm.  pp.  3i8,  Sig. 

B.  part.   I,  art.  9,  n.  63,  p.  137. 
\XVI.  P-R.  ch.  ?n  ,  n.  \i,  p.  322. 
C.  art.  4>  "•  5,  p.    177. 
B.  part.  1,  art.  6,  n.  a3 ,  pp.  86,  87. 

XXVII.  P-R.  ch.  25,  u.  10,  p.   191. 

('..  art.  4)  n-  Q>  PP-   i^o,  181. 
B.  part.  1  ,  art.  6,  n.  i3,  p.  82. 
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Ties  de  la  créance  :  non  qu'elle  forme  la  créance- 
mais  parce  que  les  choses  paroissent  vraies  ou  faus- 
ses ,  selon  la  face  par  où  on  les  regarde.  La  volonté 
q.u  se  platt  à  l'une  plus  qu'à  l'aulre,  détourne 
1  esprit  de  considérer  les  qualités  de  celle  qu'elle 
n  aune  pas  :  et  ainsi  l'esprit ,  marchant  d'une  pièce 
avec  la  volonté,  s'arrête  à  regarder  la  face  qu'elle 
aime  j  et  en  jugeant  par  ce  qu'il  y  voit,  il  règle  in- 
sensiblement sa  créance  suivant  l'inclination  del. 
volonté.  ^^ 

XXVIII.  L'esprit  croit  naturellement,  et  la  vo 
lonte  aime  nat^irellement ,  de  sorte  que  faute  de 
vrais  objets,  il  faut  qu'ils  s'attachent  aux  faux. 

XXIX.  Nous  avons  un  autre  principe  d'erreur, 
savoir,  les  maladies.  Elles  nous  gâtent  le  jngemen 
et  le  sens.  Et  si  les  grandes  l'altèrent  sensLLeu] 
]e  ne  doute  point  que  les  petites  n'y  fassent  impres-' 
sion  a  proportion.  ^ 

^    Notre  propre  intérêt  est  encore  un  merveilleux. 

instnimentpournouscreveragréablomentlesyeux 
Laffection  ou  la  haine  changent  la  justice.  En 
effet,  combien  un  avocat  bien  payé  par  avance 
trouve-t-il  plus  juste  la  cause  qu'il  plaide!  Mais 
par  une  autre  bizarrerie  de  l'esprit  humain,  j'en 

XXVlII.P.R.eh.3.,„.,,,pp.3,,^3^^^ 
B.  part.  i,art.   lo,   n.  i,,p.  wj. 

XXIX.  P.R.  ch.  25    n    ,,     r. 

<-"    20,  n.  n,  pp.  19, ^  ,52^ 

\:  "'•  ^'  "•  '2>pp-  J82,  ,83. 

^•P"t-  ',art.  6,n.   ,4.  pp.  83^33^ 
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sais  qui,  pour  ue  pas  tomber  daus  cet  aniour-pro-« 
pre,  ont  été  les  plus  injustes  du  monde  à  contre- 
biais.  Le  moyen  sûr  de  perdre  une  affaire  toute 
juste,  ctoit  de  la  leur  faire  recommander  par  leurs 
proches  parents. 


/? 


XXX.  Qu'il  est  difficile  de  proposer  une  chose 
au  jugement  d'un  autre  sans  corrompre  son  juge-/      yj 
ment  par  la  manière  de  la  lui  proposer  !  Si  on  dit,  ; 
je  le  trouve  beau  ,  je  le  trouve  obscur  j  on  entraîne 
l'imagination  à  ce  jugement ,  ou  on  l'irrite  au  con- 
traire. Il  vaut  mieux  ne  rien  dire  :  car  alors  il  juge  se-     / y\ 
Ion  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire,  selon  ce  qu'il  est  alors,  y   f 
et  selon  que  les  autres  circonstances  dont  on  u'est|    / 
pas  auteur,  l'auront  disposé;  si  ce  n'est  que  ce!  //y 
silence  ne  fasse  aussi  son  effet,  selon  le  tour  el^ 
l'interprétation  qu'il  sera  en  humeur  d'y  donner;       -^ 
ou  selon  qu'il  conjecturera  de  l'air  du  visage  ou  du  ' 

Ion  de  la  voix  :  tant  il  est  aisé  de  démonter  un  ju- 
gement de  son  assiette  naturelle  ;  ou  plutôt,  tant 
il  y  en  a  peu  de  fermes  et  de  stables! 

XXXI.  La  justice  et  la  vérité  sont  deux  pointes 
si  subtiles,  que  nos  instruments  sont  trop  émoussés 
pour  y  toucher  exactement.  S'ils  y  arrivent,  ils  en 
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ccachent  la  poiiiie  ,  et  appuyent  tout  autour ,  plus 
sur  le  faux  que  sur  le  vrai. 

XXXII.  Qu'est-ce  que  nos  principes  naturels, 
sinon  nos  principes  accoutumés?  Dans  les  enfants, 
ceux  qu'ils  ont  reçus  de  la  coutume  de  leurs  pères, 
comme  la  chasse  dans  les  animaux. 

Une  différente  coutume  donnera  d'autres  prin- 
cipes naturels.  Cela  se  voit  par  expérience.  Et  s'il 
y  en  a  d'ineffaçables  à  la  coutume,  il  y  en  a  aussi 
de  la  coutume  ineffaçables  à  la  nature.  Cela  dé- 
pend de  la  disposition. 

Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel  des  en- 
fants ne  s'efface.  Quelle  est  donc  celte  nature  su- 
jette à  être  effacée  ?  La  coutume  est  une  seconde 
nature,  qui  détruit  la  première.  Pourquoi  la  cou- 
tume n'est-elle  pas  naturelle  ?  J'ai  bien  peur  que 
cette  nature  ne  soit  elle-même  qu'une  première 
coutume  ,  comme  la  coutume  est  une  seconde  na- 
ture. 

xxxiir.  Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  la 
même  chose  ,  elle  nous  affecteroit  peut-être  autant 
que  les  objets  que  nous  voyons  tous  les  jours.  Et 
si  un  artisan  étoit  sûr  de  rêver,  toutes  les  nuits  , 
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C.  art.  4)  n.   10,  p.    181. 

B.  part,  ij  art.  6,  n.   19,  pp.  84,  85. 

XXXIII.  P-R.  ch.  3i,  n.  18,  pp.  SaS,  324. 
C.  art.  4>  n.  2,  pp.   175,  176. 

B.  part.  1  ,  art.  6,  n.  20.   pp.  85,  86. 


3  02  PENSEES  DE  PASCAL.  CHAP.  IV,  ART.  III. 

douze  heures  durant,  qu'il  est  roi,  je  crois  qu'il 
seroit  presque  aussi  heureux  qu'un  roi  qui  réveroit 
toutes  les  nuits,  douze  heures  durant,  qu'il  seroit 
artisan.  Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  que  nous 
sommes  poursuivis  par  des  ennemis,  et  agités  par 
des  fantômes  pénibles  ;  et  qu'on  passât  tous  les 
jours  en  diverses  occupations,  comme  quand  on 
fait  un  voyage;  on  souffriroit  presque  autant  que 
si  cela  étoit  véritable  ,  et  on  appréhenderoit  le 
dormir ,  comme  on  appréhende  le  réveil  quand 
on  craint  d'entrer  en  effet  dans  de  tels  malheurs. 
En  effet,  ces  rêves  feroient  à  peu  près  les  mêmes 
maux  que  la  réalilé.  Mais  parce  que  les  songes  sont 
tous  différents  et  se  diversifient;  ce  qu'on  y  voit, 
affecte  bien  moins  que  ce  qu'on  voit  en  veillant,  à 
cause  de  la  continuité,  qui  n'est  pas  pourtan  t  si  con- 
tinue et  égale  qu'elle  ne  change  aussi,  mais  moins 
brusquement ,  si  ce  n'est  rarement,  comme  quand 
on  voyage;  et  alors  on  dit  :  Il  me  semble  que  je 
rêve;  car  la  vie  est  un  songe  un  peu  moins  incon- 
stant. 

xxxiv.  Nous  supposons  que  tous  les  hommes 
conçoivent  et  sentent  de  la  même  sorte  les  ob- 
jets qui  se  présentent  à  eux  :  mais  nous  le  suppo- 
sons bien  gratuitement;  car  nous  n'en  avons  au- 
cune preuve.  Je  vois  bien  qu'on  applique  les  mêmes 
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mots  dans  les  mêmes  occasions,  et  que  toutes  les 
fols  que  deux  hommes  voient ,  par  exemple ,  de  la 
neige,  ils  expriment  tous  deux  la  vue  de  ce  même 
objet  par  les  mêmes  mots  ,  en  disant ,  l'un  et  l'au- 
tre ,  qu'elle  est  blanche  ;  et  de  cette  conformilc 
d'application  on  tire  une  puissante  conjecture 
d'une  conformité  d'idée  :  mais  cela  n'est  pas  ab- 
solument convaincant,  quoiqu'il  y  ait  bien  à  parler 
pour  l'aflirmative. 

XXXV.  Quand    nous  voyons    un    effet  arriver 
toujours  de  même,  nous  en  concluons  une  néces-  ' 
site  naturelle,  comme  qu'il  sera  demain  jour,  elc.  ; 
mais  souvent  la  nature  nous  dément ,  et  ne  s'assii- 
jellit  pas  à  ses  propres  règles. 

XXXVI.  Les  impressions  anciennes  ne  sont  pas 
seules  capables  de  nous  abuser  :  les  charmes  de  la 
nouveauté  ont  le  même  pouvoir.  De  là  viennent 
toutes  les  disputes  des  hommes,  qui  se  reprochent, 
ou  de  suivre  les  fausses  impressions  de  leur  en- 
fiince ,  ou  de  courir  témérairement  après  les  nou- 
velles. ' 

Qui  tient  le  juste  milieu  ?  Qu'il  paroisse,  et  qu'il 
le  prouve.  11  n'y  a  principe ,  quelque  naturel  qu'il 
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puisse  élre,  même  depuis  l'enfance,  qu'on  ne  fasse 
passer  pour  une  fausse  impression,  soitde  l'instruc- 
tion ,  soit  des  sens.  Parce,  dit-on,  que  vous  avez 
cru  dès  l'enfance  qu'un  coffre  était  vide,  lorsque 
vous  n'y  voyiez  rien  -,  vous  avez  cru  le  vide  possi- 
ble :  c'est  une  illusion  de  vos  sens,  fortifiée  par  la 
coutume  ,  qu'il  faut  que  la  science  corrige.  Et  les 
autres  disent  au  contraire  :  Parce  qu'on  vous  a  dit 
dans  l'école  qu'il  n'y  a  point  de  vide,  on  a  cor- 
rompu votre  sens  commun,  qui  le  comprenoit  si 
nettement  avant  cette  mauvaise  impression  qu'il 
faut  corriger  en  recourant  à  votre  première  nature. 
Qui  a  donc  trompé,  les  sens,  ou  l'instruction? 

XXXVII.  Le  plus  grand  philosophe  du  monde, 
sur  une  planche  plus  large  qu'il  ne  faut  pour  mar- 
cher à  son  ordinaire,  s'il  y  a  au-dessous  un  pré- 
cipice ,  quoique  sa  raison  le  convainque  de  sa  sû- 
reté,  son  imagination  prévaudra.  Plusieurs  n'en 
sauroient  soutenir  la  pensée  sans  pâlir  et  suer.  Je 
ne  veux  pas  en  rapporter  tous  les  effets.  Qui  ne 
sait  qu'il  y  en  a  à  qui  la  vue  des  chats,  des  rats, 
l'écrasement  d'un  charbon,  emportent  la  raison 
hors  des  gonds  ? 

XXXVIII.  Ne  diriez-vous  pas  que  ce  magistrat  , 
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dont  la  vieillesse  vénérable  impose  le  respect  à 
tout  un  peuple,  se  gouverne  par  une  raison  pure 
et  sublime,  et  qu'il  juge  des  choses  par  leur  na- 
ture, sans  s'arrcier  aux  vaines  circonstances  qui 
ne  blessent  que  l'imagination  des  foibles  ?  Voyez- 
le  entrer  dans  la  place  oii  il  doit  rendre  la  jus- 
lice.  Le  voilà  prêt  à  ouir  avec  une  gravité  exem- 
plaire. Si  l'avocat  vient  à  paroîlre,  et  que  la  na- 
ture lui  ait  donné  une  voix  enrouée  et  un  tour  de 
visage  bizarre ,  que  son  barbier  l'ait  mal  rasé ,  et  si 
le  hasard  l'a  encore  barbouillé;  je  parie  la  perte  de 
la  irravilé  du  maffistrat. 

XXXIX.  L'esprit  du  plus  grand  homme  du  monde 
n'est  pas  si  indépendant  qu'il  ne  soit  sujet  à  être 
troublé  par  le  moindre  tintamarre  qui  se  fait  au- 
tour de  lui.  Il  ne  faut  pas  le  bruit  d'un   cauou 
pour  empêcher  ses  pensées  :  il  ne  faut  que  le  bruit  ' 
d'une  girouette  ou  d'une  poulie.  Ne  vous  étonnez 
pas  s'il  ne  raisonne  pas  bien  à  présent 3  une  mou-  1 
che  bourdonne  à  ses  oreilles  ;  c'en  est  assez  pour   l 
le  rendre  incapable  de  bon  conseil.  Si  vous  vou- 
lez qu'il  puisse  trouver  la  vérité,  chassez  cet  ani- 
mal qui  tient  sa  raison  en  échec,  et  trouble  cette 
puissante  intelligence  qui  gouverne  les  villes  et 
les  royaumes. 
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XL.  L'imagination  grossit  souvent  les  plus 
petits  objets  par  une  estimation  fantastique,  jus- 
ques  à  en  remplir  notre  ame;  et  par  une  insolence 
téméraire,  elle  amoindrit  les  plus  grands  jusqu'à 
notre  mesure. 

xLi.  Notre  imagination  nous  grossit  si  fort  le 
temps  présent,  à  force  d'y  faire  des  réflexions  con- 
tinuelles ,  et  amoindrit  tellement  l'éternité,  man- 
que d'y  faire  réflexion  ,  que  nous  faisons  de  l'é- 
lernilé  un  néant,  et  du  néant  une  éternité j  et 
tout  cela  a  ses  racmes  si  vives  en  nous  que  toute 
notre  raison  ne  nous  en  peut  défendre. 

xLii.  Tout  notre  raisonnement  se  réduit  à  cé- 
der au  sentiment.  Mais  la  fantaisie  est  semblable 
et  contraire  au  sentiment  5  semblable ,  parce  qu'elle 
ne  raisonne  point  j  contraire,  parce  qu'elle  est 
fausse  :  de  sorte  qu'il  est  bien  difficile  de  distin- 
guer entre  ces  contraires.  L'un  dit  que  mon  sen- 
timent est  fantaisie ,  et  que  sa  fantaisie  est  sen- 
timent; et  j'en  dis  de  même  de  mon  côté.  On  aii- 
roit  besoin  d'une  règle.  La  raison  s'offre;  mais 
elle  est  pliable  à  tous  sens  3  et  aiusi  il  n'y  en  a 
point. 
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XLiii.  Comme  on  se  j^àle  l'esprit,  on  se  gâte 
aussi  le  sentiment.  On  se  forme  l'esprit  et  le  sen- 
timent par  les  conversations.  Ainsi  les  bonnes  ou 
les  mauvaises  le  forment,  ou  le  gâtent.  Il  importe 
donc  de  tout  de  bien  savoir  choisir  pour  se  le  for- 
mer et  ne  le  point  gâter;  et  on  ne  sauroit  faire 
ce  choix,  si  on  ne  l'a  déjà  formé  et  point  gâté. 
Ainsi  cela  fait  un  cercle,  d'où  bien  heureux  sont 
ceux  qui  sortent. 

XLiv.  Ceux  qui  sont  accoutumés  à  juger  par 
le  sentiment,  ne  comprennent  rien  aux  choses  de 
raisonnement  ;  car  ils  veulent  d'abord  pénétrer 
d'une  vue,  et  ne  sont  point  accoutumés  à  cher- 
cher les  principes.  Et  les  autres,  au  contraire,  qui 
sont  accoutumés  à  raisonner  par  principes,  ne 
comprennent  rien  aux  choses  de  sentiment,  y  cher- 
chant des  principes,  et  ne  pouvant  voir  d'une  vue. 

XLV.  Quand  on  est  instruit ,  on  comprend 
que  la  nature  ayant  gravé  son  image  et  celle  de 
son  auteur  dans  toutes  choses  ,  elles  tiennent 
presque  toutes  de  sa  double  infinité.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  que  toutes  les  sciences  sont  in- 
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finies  en  l'étendue  de  leurs  recherches.  Car  qui 
doute  que  la  géométrie,  par  exemple,  a  uue  in- 
finité d'infinités  de  propositions  à  exposer?  Elle 
sera  aussi  infinie  dans  la  multitude  et  la  délica- 
tesse de  leurs  principes  j  car  qui  ne  voit  que  ceux 
qu'on  propose  pour  les  derniers  ne  se  soutiennent 
pas  d'eux-mêmes,  et  qu'ils  sont  appuyés  sur  d'au- 
tres qui,  en  ayant  d'autres  pour  appui,  ne  souf- 
frent jamais  de  derniers. 

On  voit  d'une  première  vue  que  l'arithmétique 
seule  fournit  des  principes  sans  nombre ,  et  cha- 
que science  de  même. 

Mais  si  l'infinité  en  petitesse  est  Lien  moins  vi- 
sible, les  philosophes  ont  bien  plutôt  prétendu  y 
arriver  j  et  c'est-là  où  tous  ont  choppé.  C'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  ces  titres  si  ordinaires  ,  des  prin- 
cipes des  choses  y  des  principes  de  la  philo- 
sophie,  et  autres  semblables  ,  aussi  fastueux  en 
effet,  quoique  non  eu  apparence,  que  cet  autre 
qui  crève  les  yeux,  De  omni  scibili. 

XL VI.  On  se  croit  naturellement  bien  plus  ca- 
pable d'arriver  au  centre  des  choses,  que  d'em- 
brasser leur  circonférence.  L'étendue  visible  du 
monde  nous  surpasse  visiblement  j  mais  comme 
c'est  nous  qui  surpassons  les  petites  choses,  nous 
nous  croyons  plus  capables  de  les  posséder.  Et  ce- 
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pendant  il  ne  faut  pas  moins  de  capacité  pour  al- 
ler jusqu'au  néant  que  jusqu'au  tout.  Il  la  faut 
infinie  dans  l'un  et  dans  l'autre;  et  il  me  semble 
que  qui  auroit  compris  les  derniers  principes  des 
choses,  pourroit  aussi  arriver  jusqu'à  conuoître 
l'infini.  L'un  dépend  de  l'autre,  et  l'un  conduit 
^  l'autre.  Les  extrémités  se  louchent  et  se  réunis- 
sent à  force  de  s'être  éloignées,  et  se  retrouvent 
en  Dieu,  et  en  Dieu  seulement. 

Si  l'homme  commençoit  par  s'étudier  lui-même, 
il  verroit  combien  il  est  incapable  de  passer  outre. 
Comment  se  pourroit-il  faire  qu'une  partie  con- 
nût le  tout?  Il  aspirera  peut-être  à  connoîire  au 
moins  les  parties  avec  lesquelles  il  a  de  la  propor- 
tion. Mais  les  parties  du  monde  ont  toutes  un  tel 
rapport  et  un  tel  enchaînement  l'une  avec  l'autre, 
que  je  crois  impossible  de  connoître  l'une  sans 
l'autre,  et  sans  le  tout. 

L'homme ,  par  exemple ,  a  rapport  à  tout  ce  qu'il 
connoît.  Il  a  besoin  de  lieu  pour  le  contenir,  de 
temps  pour  durer ,  de  mouvement  pour  vivre ,  d'é- 
léments pour  le  composer,  de  chaleur  et  d'ali- 
ments pour  le  nourrir,  d'air  pour  respirer.  Il  voit 
la  lumière,  il  sent  les  corps,  enfin  tout  tombe  sous 
son  alliance. 

Il  faut  donc,  pour  connoître  l'homme,  savoir 
d'où  vient  qu'il  a  besoin  d'air  pour  subsister;  et 
pour  connoître  l'air,  il  faut  savoir  par  où  il  a  rap- 
port à  la  vie  de  l'homme, 


La  flamme  ne  subsiste  point  sans  l'air  :  donc  f 
pour  connoître  l'un ,  il  faut  connoîlre  l'autre. 

Donc  toutes  choses  élant  causées  et  causantes, 
aidées  et  aidantes ,  raédiatement  et  immédiate- 
ment, et  toutes  s'enlretenant  par  un  lien  naturel 
et  insensible  ,  qui  lie  les  plus  éloignées  et  les  plus 
différentes  :  je  tiens  impossible  de  connoître  les 
parties,  sans  connoîlre  le  tout,  non  plus  que  de 
connoître  le  tout ,  sans  connoîlre  en  détail  les 
parties. 

Et  ce  qui  acbève  peut-être  notre  impuissance  à 
connoître  les  choses,  c'est  qu'elles  sont  simples  eu 
elles-mêmes,  et  que  nous  sommes  composés  de 
deux  natures  opposées  et  de  divers  genre,  d'amc 
et  de  corps  :  car  il  est  impossible  que  la  partie  qui 
raisonne  en  nous ,  soit  autre  que  spirituelle.  Et 
quand  on  prétendroit  que  nous  fussions  simple- 
ment corporels,  cela  nousexcluroil  bien  davantage 
de  la  connoissance  des  choses  :  n'y  ayant  rien  de 
si  inconcevable,  que  de  dire  que  la  matière  se 
puisse  connoître  soi-même. 

C'est  cette  composition  d'esprit  et  de  corps,  qui 
a  fait  que  presque  tous  les  philosophes  ont  con- 
fondu les  idées  des  choses ,  et  attribué  aux  corps 
ce  qui  n'appartient  qu'aux  esprits,  et  aux  esprits 
ce  qui  ne  peut  convenir  qu'aux  corps.  Car  ils  di- 
sent hardiment  que  les  corps  tendent  en  bas,  qu'ils 
asphent  à  leur  centre,  qu'ils  fuient  leur  destruc- 
tion ,  qu'ils  craignent  !•'  vide,  qu'ils  ont  des  in- 
clinations, des  svmpalliics  ,  des  antipathies^  qui 


sont  toutes  choses  qui  n'appartiennent  qu'aux  es- 
prits. Et  en  parlant  des  esprits,  ils  les  considèrent 
comme  en  un  lieu ,  et  leur  attribuent  le  mouve- 
ment d'une  place  à  une  autre;  qui  sont  des  choses 
qui  n'appartiennent  qu'aux  corps  ,  etc. 

Au  lieu  de  recevoir  les  idées  des  choses  en  nous, 
nous  teignons  des  qualités  de  notre  être  composé 
toutes  les  choses  simples  que  nous  contemplons. 

Qui  ne  croiroit,  à  nous  voir  composer  toutes 
choses  d'esprit  et  de  corps,  que  ce  mélange-là  nous 
seroit  bien  compréhensible?  C'est  néanmoins  la 
chose  que  l'on  comprend  le  moins.  L'homme  est 
à  lui-même  le  plus  prodigieux  objet  de  la  Nature  5 
car  il  ne  peut  concevoir  ce  que  c'est  que  corps,  et 
encore  moins  ce  que  c'est  qu'esprit,  et  moins  qu'au- 
cune chose  comment  un  corps  peut  être  uni  avec 
un  esprit.  C'est  là  le  comble  de  ses  difficultés ,  et 
cependant  c'est  son  propre  être  :  Modus  quo  cor- 
poribus  adhœret  spîritus  comprehendi  ab  ho-- 
minibus  non  potest  ;  et  hoc  tamen  homo  est. 

xLVii.  Ne  cherchons  donc  point  d'assurance 
et  de  fermeté.  Notre  raison  est  toujours  déçue  par 
l'inconstance  des  apparences  \  rien  ne  peut  fixer  le 
fini  entre  les  deux  infinis  qui  l'enferment  et  le 
fuient.  Cela  étant  bien  compris,  je  crois  qu'on  s'en 
tiendra  au  repos,  chacun  dans  l'état  où  la  Nature 
l'a  placé.  Ce  milieu  qui  nous  est  échu,  étant  lou- 

XLVII.  C.  art.  4,  n.  6,  pp.  178,  179. 

B.  part.  1,  art.  6,  n.  24,  p,  8fi. 


jours  distau  t  des  exlrêmes,  qu'importe  que  l'homme 
ait  un  peu  plus  d'intelligence  des  choses  ?  S'il  en  a, 
il  les  prend  d'un  peu  phis  haut  :  n'est-il  pas  tou- 
jours infiniment  éloigné  des  exlrêmes?  Et  la  durée 
de  notre  plus  longue  vie  n'est-elle  pas  infiniment 
éloignée  de  l'éternilé  ? 

Dans  la  vue  de  ces  infinis  ,  tous  les  finis  sont 
égaux  ;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  asseoir  son  ima- 
gination plutôt  sur  l'un  que  sur  l'autre  ?  La  seule 
comparaison  que  nous  faisons  de  nous  au  fini  (i), 
nous  fait  peine. 

■XLViii.  Manque  d'avoir  contemplé  ces  infinis,  les 
hommes  se  sont  portés  témérairement  à  la  recher- 
che de  la  nature ,  comme  s'ils  avoient  quelque 
proportion  avec  elle. 

'  C'est  une  chose  étrange  qu'ils  aient  voulu 
comprendre  les  principes  des  choses  ,  et  arriver 
jusqu'à  connoîlre  tout,  par  une  présomption  aussi 

XLVIII.  Desm.  p.  3o3. 
—  '   Id.  pp.  3o3,  304. 

B.  supplém.  n.  8 ,  p.  536. 

(1)  Ou  plutôt  de  nous  à  l'infini  ;  comme  semble  l'exiger 
le  sens  de  la  pensée.  L'homme  placé  entre  l'infiniment  grand 
el  l'inCniment  petit,  s'efforce  d'arriver  jusqu'aux  principes 
des  choses.  Mais  quoiqu'il  fasse,  il  ne  peut  y  atteindre  et  se 
retrouve  toujours  dans  ce  milieu  qui  lui  est  prescrit.  C'est 
alors  que,  revenant  sur  lui-mt'me,  il  s'alilige  par  cette 
comparaison  du  fini  à  l'infini,  qui  lui  fait  sentir  malgré  lui 
les  bornes  de  sa  nature. 
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infinie  que  leur  objet.  Car  il  est  sans  doute  qu*on 
ne  peut  former  ce  dessein  sans  une  presomniioii 
ou  sans  une  capacité  infinie  comme  la  nature. 

XLix.  Il  faut  dire  en  gros  :  Cela  se  fait  par 
figure  et  mouvemeut,  car  cela  est  vrai.  Mais  de 
dire  quelle  figure  et  mouvemeni,  et  composer  la 
machine,  cela  est  ridicule j  car  cela  est  inutile, 
et  incertain  ,  et  pénible.  Et  quand  cela  seroit  vrai, 
nous  n'csiimons  pas  que  toute  la  philosophie  vaille 
une  heure  de  peine. 

L.  Se  moquer  de^a  philosophie,  c'est  vraiment 
philosopher. 

Li.  Il  est  indubitable  que  l'ame  est  mortelle 
ou  immortelle.  Cela  doit  mettre  une  différence 
entière  dans  la  morale.  Et  cependant  les  philoso- 
phes ont  conduit  la  moFale  indépendamment  de 
cela.  Quel  étrange  aveuglement  ! 

m.  J^avois  passé  beaucoup  de  temps  dans  l'é- 
lude des  sciences  abstraites  :  mais  le  peu  de  gens 
avec  qui  on  en  peut  communiquer^  m'en  avoil  dé- 


XLIX.  B.  26  supplém.  p.  547- 
L.  Desm.  p.  Siy. 

B.  part.  1,  art.  lo,  n.  36,  p.    i5i. 
LI.  P-R.  ch.  29,  n.  5^,  pp.  291,  292. 
B.  part.  2,  art.  17,  n.  69,  p.  306. 
LU.  P-R.  ch.  29,  n.  3o,  p.  281. 
C.  art.  1 ,  n.  6,  p.  .119. 
B.  part.  1,  «rt.  9,  a.  26,  pp.  isS,  126. 
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goûté.  Quand  j'ai  commencé  l'étude  de  l'homme, 
j'ai  vu  que  ces  sciences  abstraites  ne  lui  sont  pas 
propres ,  et  que  je  m'égarois  plus  de  ma  condition 
en  y  pénétrant,  que  les  autres  en  les  ignorant j  et 
je  leur  ai  pardonné  de  ne  s'y  point  appliquer. 
Mais  j'ai  cru  trouver  au  moins  bien  des  compa- 
gnons dans  l'étude  de  l'homme ,  puisque  c'est 
celle  qui  lui  est  propre.  J'ai  été  trompé.  Il  y  eu  a 
encore  moins  qui  l'étudient  que  la  géométrie. 

XIII.  Les  sciences  ont  deux  extrémités  qui  se 
touchent.  La  première  est  la  pure  ignorance  natu- 
relle, où  se  trouvent  tous  les  hommes  en  naissant. 
L'autre  extrémité  est  celle  où  arrivent  les  grandes 
âmes,  qui,  ayant  parcouru  tout  ce  que  les  hom- 
mes peuvent  savoir,  trouvent  qu'ils  ne  savent  rien, 
et  se  rencontrent  dans  cette  même  ignorance  d'où 
ils  étoient  partis.  Mais  c'est  une  ignorance  savante 
qui  se  connoît.  Ceux  d'entre-deux  qui  sont  sortis 
de  l'ignorance  naturelle,  et  n'ont  pu  arriver  à 
l'autre  ,  ont  quelque  teinture  de  cette  science  suf- 
fisante,  et  font  les  entendus.  Ceux-là  troublent 
le  monde,  et  jugent  plus  mal  de  tout  que  les  au- 
tres. Le  peuple  et  les  habiles  composent,  pour 
l'ordinaire,  le  train  du  monde.  Les  autres  le  mé- 
prisent, et  en  sont  méprisés. 


LUI.  P-R.  ch.  29,  u.  1 ,  p.  267. 

C.  art.   4>  "•  7>  l'P"   179»   ïSo- 

£.  part.  I,  art.  6,  u.  25,  pp.  88,  89. 
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riv.  Toutes  les  occupations  des  hommes  sout 
a  avoir  du  bien  ^  et  le  litre  par  lequel  ils  le  possè- 
dent, n'est,  dans  son  origine,  que  la  fantaisie  de 
ceux  qui  ont  fait  les  lois.  Ils  n'ont  aussi  aucune 
force  pour  le  posséder  sùremcnl  :  mille  accidents 
le  leur  ravissent.  Il  en  est  de  même  de  la  science  : 
la  maladie  nous  l'ôte. 

I.V.  L'homme  n'est  donc  qu'un  sujet  plein  d'er- 
reurs ineffaçables  sans  la  grâce.  Rien  ne  lui  mon- 
tre la  vérité  :  tout  l'abuse.  Les  deux  principes  de 
vérité,  la  raison  et  les  sens,  outre  qu'ils  man- 
quent souvent  de  sincérité,  s'abusent  réciproque- 
ment l'un  l'autre.  Les  sens  abusent  la  raison  par 
de  fausses  apparences;  et  cette  même  piperie  qu'ils 
lui  apportent,  ils  la  reçoivent  d'elle  à  leur  tour  : 
elle  s'en  revanche.  Les  passions  de  l'ame  troublent; 
les  sens,  et  leur  font  des  impressions  fâcheuses. 
Ils  mentent ,  et  se  trompent  à  l'cnvi. 


LIV.  P-R.  ch.  25,  n.  i5,  pp.  193,  194. 
B.  part.  1,  art.  6,  n.  18,  p.  84- 

LV.  P-R.  ch.  25,  n.  i6,  p.  194. 
C.  art.  4)  u-  8,  p.    luo. 
B.  paît.   1,  art,  C,  n.  27,  p.  02, 
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ARTICLE  IV. 

Raisons  de  quelques  opinions  populaires.   La  sagesse 
du  peuple  opposée  à  celle  des  prétendus  habiles. 

I.  J'écrirai  ici  mes  pensées  sans  ordre,  et  non 
pas  peut-être  dans  nue  confusion  sans  dessein  :  c'est 
le  véritable  ordre ,  et  qui  marquera  toujours  mou 
objet  par  le  désordre  même. 

Nous  allons  voir  que  toutes  les  opinions  du  peu- 
ple sont  très-saines  j  que  le  peuple  n'est  pas  si  vam 
qu'on  le  dit  j  et  ainsi  l'opinion  qui  délruisoit  celle 
du  peuple,  sera  elle-même  détruite. 

II.  Montaigne  a  raison  :  la  coutume  doit  être 
suivie  dès-là  qu'elle  est  coutume,  et  qu'on  la  trouve 
établie  ,  sans  examiner  si  elle  est  raisonnable  ou 
non  j  cela  s'entend  toujours  de  ce  qui  n'est  point 
coutraire  au  droit  naturel  ou  divin.  Il  est  vrai  que 
le  peuple  ne  la  suit  que  par  cette  seule  raison  qu'il 


I.  C.  aii.  4>  "•  >  >  r-  '75- 
Id.  arl.  7,  n.  i,  p.  247. 

B.  part.   1,  ail.  8,  n.   1  ,  pp.   106,   107. 

II.  P-R.  di.  29,  n.  5i  ,  p.  290. 

15.  pari.   1  ,  ail.  9,  u.  h3,  pp.  i3i,  i32. 
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la  croitjiiste ,  sans  quoi  il  ne  la  suivioit  plus  ;  parce 
qu'on  ne  veut  être  assujelli  qu'à  la  raison  ou  à  la 
juslice.  La  coulume  sans  cela  passeroit  pour  tyran- 
nie ;  au  lieu  que  l'empire  de  la  raison  et  de  la  jus- 
lice n'est  non  plus  tyrannie  que  celui  de  la  délec- 
tation. 

III.  Tout  le  monde  voit  qu'on  travaille  pour  l'in- 
certain, sur  mer,  eu  bataille,  etc.  Mais  tout  le 
monde  ne  voit  pas  la  règle  des  partis  qui  démontre 
qu'on  le  doit.  Montaigne  a  vu  qu'on  s'offense  d'un 
esprit  boiteux  et  que  la  coulume  uni  tout.  Mais  il 
n'a  pas  vu  la  raison  de  cet  effet.  Ceux  qui  ne  voient 
que  les  effets ,  et  qui  ne  voient  pas  les  causes ,  sont 
à  l'égard^e^eux  qui  découvrent  les  causes,  comme 
ceux  qui  n'ont  que  des  yeux  à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  de  l'esprit.  Car  les  effets  sont  comme  sensibles, 
et  les  raisons  sont  visibles  seulement  à  l'esprit.  Et 
quoique  ce  soit  par  l'esprit  que  ces  effets- là  se 
voient,  cet  esprit  est  à  l'égard  de  l'esprit  qui  voit 
les  causes,  comme  les  sens  corporels  sont  à  l'égard 
de  l'esprit. 

IV.  D'où  vient  qu'un  boiteux  ne  nous  irrite  pas, 
et  qu'un  esprit  boiteux  nous  irri<.e?  C'est  à  cause 


m.  P-R.  ch.  3i ,  n.  16,  pp.  322,  323. 
C.  art.  7,  n.  10,  pp.   sSi ,  252. 

B.  part.  1,  art.  8,  n.  10,  p.  111. 
IV.  P-R.  ch.  29,  n.  10,  pp.  271,  272. 

C.  art.  7,  n.  n,  pp.  252,  253. 

D.  part,  j,  art.  8,  n.   ii  ,  pp.  m,  iia. 
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qu'un  Loiteux  reconnoît  que  nous  allons  droit  et 
qu'un  esprit  Loiteux  dit  que  c'est  nous  qui  boi- 
tons ;  sans  cela  nous  en  aurions  plus  de  pitié  que 
de  colère. 

Epictète  demande  aussi  pourquoi  nous  ne  nous 
laclions  point,  si  on  dit  que  nous  avons  mal  à  la 
lètc  ,  et  que  nous  nous  fôchons  de  ce  qu'on  dit  que 
nous  raisonnons  mal ,  ou  que  nous  choisissons 
mal?  Ce  qui  cause  cela,  c'est  que  nous  sommes 
Lien  certains  que  nous  n'avons  pas  mal  à  la  tète 
et  que  nous  ne  sommes  pas  Loileux.  Mais  nous 
ne  sommes  pas  si  assurés  que  nous  choisissions  le 
vrai.  De  sorle  que  n'en  ayant  d'assurance  qu'à 
cause  que  nous  le  voyons  de  toute  notre  vucj 
quand  im  autre  voit  de  toute  sa  vue  le  contraire, 
cela  nous  met  en  suspens  et  nous  étonne,  et  en- 
core plus  quand  mille  autres  se  moquent  de  notre 
choix  j  car  il  faut  préférer  nos  lumières  à  celles 
de  tant  d'autres  ,  et  cela  est  hardi  et  diflicile.  Il  n'y 
a  jamais  cette  contradiction  dans  les  sens  touchant 
un  Loiteux. 

v.  Lorsque  dans  les  choses  de  la  nature,  dont 
la  connoissance  ne  nous  est  pas  nécessaire,  il  y  eu 
a  dont  on  ne  sait  pas  la  vérité,  il  n'est  peiu-èlre 
pas  mauvais  qu'il  y  ait  une  erreur  comnnine  qui 
lixc  l'esprit  des  hommes  ;  comme  par  exemple,  la 
lune,  à  qui  on  attriLue  les  changements  de  temps, 

V.  P-K.  ch.  ."^i,  n.  2f?,   p.  Vw. 

B.  paît,  I,  ail.  10,  u.  17,  p.  146, 


le  progrès  des  maladies,  elc.  Car  c'est  iine^Jcs 
principales  maladies  de  l'homme,  que  d'avoir  une 
cnrîôsîïe  inquiète  pour  les  choses  qu'il  ne  peut  sa- 
voir ;  et  je  ne  sais  si  ce  ne  lui  est  point  uu  moindre 
mal  d'èlre  dans  l'erreur  pour  les  choses  de  cetie 
nature,  que  d'èlre  dans  celle  curiosilé  inulile. 

VI.  L'exlréme  esprit  est  accusé  de  folie,  comme 
l'extrême  défaut.  Rien  ne  passe  pour  bon  que  la 
médiocrité.  C'est  la  pluralité  qui  a  établi  cela,  et 
qui  mord  quiconque  s'en  échappe  par  quelque  bout 
que  ce  soit.  Je  ne  m'y  obstinerai  pas  ;  je  consens 
qu'on  m'y  mette  j  et  si  je  refuse  d'être  au  bas  bout, 
ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  bas,  mais  parce  qu'il  est 
bout  5  car  je  refnserois  de  même  qu'on  me  mît  au 
haut.  C'est  sortir  de  l'humanité  que  de  sortir  du 
milieu  :  la  i^randeur  de  l'arae  humaine  consiste  à 
savoir  s'y  tenir  ;  et  tant  s'en  faut  que  sa  grandeur 
soit  d'en  sortir,  qu'elle  est  à  n'en  point  sortir. 

VII.  Le  peuple  a  les  opinions  très-saines;  par 
exemple,  d'avoir  choisi  le  divertissement  et  la 
chasse,  plutôt  que  la  poésie.  Les  demi-savants  s'en 
moquent,  et  triomphent  à  montrer  là-dessns  sa 
folie  ;  mais  ,  par  une  raison  qu'ils  ne  pénètrent  pas, 

VI.  P-R.  cti.  29,  n.  21,  p.  276. 

C.  art.  11,  n.  12,  pp.  3o8,  .S09. 
B.  part.  1  ,  art.  9,  u.  17,  p.   121. 

VII.  P-R.  ch.  29,  n.  11,  p.  272. 
C.  art.  7,  u.  16,  p.  25|. 

B.  part.  î  ,  art.  8,  n.  i5,  p.  ii3i 
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il  a  raison.  Il  fait  Lien  aussi  de  distinguer  les 
hommes  par  le  dehors  ,  comme  par  la  naissance 
ou  le  bien  :  le  monde  triomphe  encore  à  montrer 
combien  cela  est  déraisonnable  3  mais  cela  est  Irès- 
raisonnable. 

VIII.  Le  peuple  honore  les  personnes  de  grande 
naissance.  Les  demi-habiles  les  méprisent,  disant 
que  la  naissance  n'est  pas  un  avantage  de  la  per- 
sonne, mais  du  hasard.  Les  habiles  les  honorent; 
non  par  la  pensée  du  peuple,  mais  par  une  pensée 
plus  relevée.  Certains  zélés  qui  n'ont  pas  grande 
connoissance,  les  méprisent  malgré  cette  considé- 
ration qui  les  fait  honorer  par  les  habiles^  parce 
qu'ils  en  jugent  par  une  nouvelle  lumière  que  la 
piété  leur  donne.  Mais  les  chrétiens  parfaits  les  ho- 
norent par  une  autre  lumière  supérieure.  Ainsi 
Vont  les  opinions  se  succédant  du  pour  au  contre, 
RClon  qu'on  a  de  lumière. 

IX.  Le  plus  grand  des  maux  est  les  guerres  ci- 
viles. Elles  sont  sûres,  si  on  veut  récompenser  le 
niérile  ;  car  tous  diroient  qu'ils  méritent.  Le  mal 
à  craindre  d'un  sol  qui  succède  par  droit  de  nais- 
sance, n'est  ni  si  grand  ,  ni  si  sûr. 

^  On    ne  choisit  pas  pour  gouverner  un  vais- 

VIII.  P-R.  ch.  29,  n.  2,  pp.  267,  268. 
B.  part.   I,  art.  8,  n.  3,  p.  107. 

IX.  C.  art.  7,  n.  3,  p.  248. 

B.  part.   1,  art.  8,   n.  4,  pp.   107,   108. 
— '   C.   art.  7,  n.   10  ,  p.   a5i. 

lit  purt.  1  ,  art.  8,  n.  10,  p.  m. 
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seau  celui  des  voyageurs  qui  est  de  meilleure  mai- 
son... (i). 

X.  Que  l'on  a  bien  lait  de  distinguer  les  hommes 
parTexlérienr ,  plutôt  que  par  les  qualités  inté- 
rieures !  Qui_jiassera  de  nous  deux?  Qui  cédera  la 
place  à^l^aiitre  ?  Le  moins  habile  ?  Mais  je  suis  aussi 
habile  que  lui.  11  faudra  se  battre  sur  cela.  Il  a 
quatre  laquais,  et  je  n'en  ai  qu'un  :  cela  est  visible; 
il  n'y  a  qu'à  compter  ;  c'est  à  moi  à  céder  ;  et  je 
suis  un  sot,  si  je  conteste.  Nous  vodà  en  paix  par 
ce  moyen  ;  ce  qui  est  le  plus  grand  des  biens. 

XI.  Le  respect  est,  incommodez-yous  :  cela  est 

X.  P-R.  ch.  29,  n.  52,  pp.  291. 
C.  art.  7,  u.  7,  p.  249. 

B.  part.   1,  art.  8,  n.  7,  p.  108. 

XI.  C.  art.  7,  n.  12 ,  p.  25.'>. 

B.  part.  I,  art.  8,  n.  12,  p.  112. 

(1)  Ei  ioute/bis /'on  agit  ainsi  dans  le  gouvernement  de 
l'Etat.  Mais  il  en  est  une  raison  cacliée.  Si  dans  l'État ,  l'on 
décernoit  le  gouvernement  au  mérite,  tous  diroient  qu'ils 
méritent.  Delà  les  guerres  civiles.  Au  lieu  que  dans  le  vais- 
seau,  le  danger  manifeste  et  sans  cesse  présent  réunit  les 
voyageurs  à  reconnoître  d'un  commun  accord  celui  qui  doit 
en  prendre  la  conduite.  Ainsi  dans  l'État,  si  l'on  choisissoit 
le  prince  au  mérite  ,  l'État  périroit;  et  dans  un  vaisseau,  si 
l'on  choisissoit  le  pilote  à  la  naissance  ,  le  vaisseau  périroit. 
Pascal  se  proposoit  ici  d'expliquer  les  causes  de  certains  pré- 
jugés qui,  pour  avoir  une  apparence  de  folie,  n'en  sont  pas 
moins  fondés  sur  la  raison  ;  et  c'est  en  cela  que  la  sagesse  du 
vraipUilosophese  rencontre  avec  celle  du  peuple. 
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vain  en  apparence,  mais  très-juste  j  car  c'est  dire, 
je  m'incomnioderois  bien  ,  si  vous  en  aviez  besoin, 
puisque  je  le  lais  sans  que  cela  vous  serve  :  outre 
que  le  respect  est  pour  distinguer  les  grands.  Or, 
si  le  respect  éloit  d'être  dans  un  fauteuil,  on  res- 
pectcroit  tout  le  monde,  et  ainsi  on  ne  dislingue- 
roit  pas  5  mais  étant  incommodé,  on  distingue  fort 
bien. 

XII.  Qu'on  ne  se  moque  pas  de  ceux  qui  se  font 
honorer  par  des  charges  et  des  offices  j  car  on 
n'aime  personne  que  pour  des  qualités  emprun- 
tées. Tous  les  hommes  se  haïssent  naturellement. 
Je  mets  en  fait  que  s'ils  savoient  exactement  ce 
qu'ils  disent  les  uns  des  autres,  il  n'y  auroit  pas 
quatre  amis  dans  le  monde.  Cela  paroît  par  les  que- 
relles que  causent  les  rapports  indiscrets  qu'on  eu 
fuit  quelquefois. 

XIII.  Un  homme  qui  se  met  à  la  fenêtre  pour 
voir  les  passants 5  si  je  passe  parla,  puis-je  dire 
qu'il  s'est  mis  là  pour  me  voir?  Non,  car  il  ne 
pense  pas  à  moi  en  particulier.  Mais  cehii  qui  aime 
une  personne  à  cause  de  sa  beauté,  l'aime-l-il? 
Non  ;  car  la  petite  vérole  qui  olera  la  beauté  sans 
tuer  la  personne,  fera  qu'il  ne  l'aimera  plus.  Et  si 


XII.  C.  art.  6,  u.  26,  pp.  23f,  235. 
B.  part.   I  ,  art.  9,  u.  60,  p.  i36. 

XIII.  PR.  cil.  29,  n.   i|,  pp.  273,  n-ji. 

B.  part.  1,  art.  8,  n.  j8,  pp.  114?  »>5. 
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011  m'aime  pour  mon  jii«j;emcnt  ou  pour  ma  mé- 
moire ,  m'aimc-l-ou  ,  moi  r  Nou  ',  car  je  puis  j)er- 
dreces  qualités  sans  cesser  d'èlre.  Où  est  donc  ce 
moi ,  î>'il  n'est  ni  dans  le  corps,  ni  dans  l'ame  ?  Et 
comment  aimer  le  corps  ou  l'ame,  sinon  pour  ces 
qualités  qui  ne  sont  point  ce  qui  fiùtce  moi,  puis- 
qu'elles sont  périssables?  Car  aimeroit-on  la  sub- 
stance de  l'ame  d'iuie  personne  abstraitement,  et 
quelques  qualités  qui  y  fussent?  Cela  ne  se  peut, 
et  seroit  injuste.  Ou  n'aime  donc  jamais  la  per- 
sonne, mais  seidcment  les  qualités  ^  ou ,  si  on  aime 
la  personne,  il  faut  dire  que  c'est  l'assemblage  des 
qualités  qui  fait  la  personne. 

XIV.  Etre  brave  (i),  n'est  pas  trop  vain  j  c'est 
montrer  qu'un  grand  nombre  de  gens  travaillent 
pour  soi  ;  c'est  montrer,  par  ses  cheveux,  qu'on  a 
rm  valet  de  chambre  ,  un  parfumeur,  etc.;  par  son 
jabat,  le  fd  et  le  passement,  etc. 

Or,  ce  n'est  pas  imc  sinqde  superficie,  ni  un 
simple  harnois,  d'avoir  plusieurs  bras  à  son  ser- 
vice. 

XV.  Cela  est  admirable  :  on  ne  veut  pas  que 
j'honore  un  homme  vètu  de  brocalelle  et  suivi  de 

XIV.  C.  art.  7,  n.  i3,  p.  253. 

13.  part.   1  ,  art.  8,  n    i3,  pp.  112,  ii3. 

XV.  C.  art.  7,  n.  14,  pp.  253,  254. 

B.  part.   1,  art.  'ô,  u.  14,  p.  ii3. 

(1)  Bien  vêtu. 
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sept  à  huit  laquais!  Eh  quoi!  il  me  fera  dounei* 
les  étrivièies,  si  je  ne  le  salue.  Cet  habit ,  c'est  une 
force;  il  n'en  est  pas  de  même  d'un  cheval  bien 
enharnaclîé,  à  l'égard  d'un  autre. 

Montaigne  est  plaisant  de  ne  pas  voir  quelle  dif- 
férence il  y  a,  d'admirer  qu'on  y  en  trouve,  et 
d'en  demander  la  raison. 

XVI.  Les  cordes  qui  attachent  les  respects  des 
uns  envers  les  autres,  sont,  eu  général,  des  cordes 
de  nécessité.  Car  il  faut  qu'il  y  ait  différents  de- 
grés :  tous  les  hommes  voulant  dominer,  et  tous 
ne  le  pouvant  pas,  mais  quelques-uns  le  pouvant. 
Mais  les  cordes  qui  attachent  le  respect  à  tel  et  ici 
en  particulier,  sont  des  cordes  d'imagination. 

XVII.  Les  Suisses  s'offensent  d'être  dits  gentils- 
hommes et  prouvent  la  roture  de  race,  pour  être 
jugés  dignes  de  grands  emplois. 

XVIII.  La  coutume  de  voir  les  rois  accompa- 
gnés de  gardes ,  de  tambours,  d'ofliciers ,  et  de 
toutes  les  choses  qui  plient  la  machine  vers  le  res- 
pect et  la  terreur,  fait  que  leur  visage,  quand  il 
est  quelquefois  seul  et  sans  ces  accompagnements, 


XVr.  B.  part,  i,  art.  9,  n.  65,  pp.  iZj,  i38. 

XVII.  C.  art.  7,  II.  y,  p.  261. 

Ji.  part,   I,   art.  8,  u.  9,  p.   110. 

XVIII.  Dcsm.  pp.  7,25,  326. 

C.  art.  7,  II.  8,  pp.  249,  2.')0. 

B.  part.  1,  art.  8,  n.  8,  pp.  ic8,  109, 
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imprime  dans  leurs  siijels  le  respect  et  la  terreur, 
parce  qu'on  ne  sépare  pas  dans  la  pensée  leur  per- 
sonne d'avec  leur  suite ,  qu'on  y  voit  d'ordinaire 
jointe.  Le  monde  qui  ne  sait  pas  que  cet  effet  a 
son  origine  dans  cette  coutume,  croit  qu'il  vient 
d'une  force  naturelle  :  et  de  là  ces  mots  :  Le  ca- 
ractère de  la  Divinité  est  empreint  sur  son  vi- 
sage,  etc. 

La  puissance  des  rois  est  fondée  sur  la  raison  et 
sur  la  folie  du  peuple ,  et  bien  plus  sur  la  folie.  La 
plus  grande  et  la  plus  importante  chose  du  monde 
a  pour  fondement  la  foiblesse  :  et  ce  fondement-là 
est  admirablement  sûr  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr 
que  cela,  que  le  peuple  sera  foible.  Ce  qui  est 
fondé  sur  la  seule  raison,  est  bien  mal  fondé, 
comme  l'estime  de  la  sagesse. 

XIX.  Nos  magistrats  ont  bien  connu  ce  mys- 
tère. Leurs  robes  rouges,  leurs  hermines  dont  ils 
s'emmaillottent  en  chats  fourrés,  les  palais  où  ils 
jugent,  les  fleurs  de  lys  :  tout  cet  appareil  auguste 
éloit  nécessaire  \  et  si  les  médecins  n'avoieut  des 
soutanes  et  des  mules,  et  que  les  docteurs  n'eussent 
des  bonnets  quarrés,  et  des  robes  trop  amples  de 
quatre  parties,  jamais  ils  n'auroient  dupé  le  monde 
qui  ne  peut  résister  à  celte  montre  authentique. 
Les  seuls  gens  de  guerre  ne  se  sont  pas  déguisés  dç 


XIX.   Desm.  pp.  3o6,  'iaj. 

C.  art.  7,  u.  9,  pp.  aSo,   aSi. 

B.  pert.  1}  art,  Ô,  u,  9,  pp.  10^,  ne. 
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la  sorte,  parce  qu'eu  effet  leur  part  est  plus  essen- 
tielle. Ils  s'établissent  par  la  force,  les  autres  par 
griniaces. 

C'est  ainsi  que  nos  rois  n'ont  pas  reclierché  ces 
déguisements.  Ils  ne  se  sont  pas  masqués  tl'habits 
extraordinaires  pour  paroîlre  tels  j  mais  ils  se  fout 
accompagner  de  gardes  et  de  hallebardes.  Ces 
trognes  armées  qui  n'ont  de  mains  et  de  force  que 
pour  eux,  les  trompettes  et  les  tambours  qui  mar- 
chent au-devant ,  et  ces  légions  qui  les  environnent, 
font  trembler  les  plus  fermes.  Ils  n'ont  pas  l'habit 
seulement,  ils  ont  la  force.  11  faudroit  avoir  une 
raison  bien  épurée,  pour  regarder  comme  un  autre 
homme  le  Grand  Seigneur,  environné  dans  son 
superbe  sérail  de  quarante  mille  janissaires. 

Si  les  magistrats  avoient  la  véritable  justice  ,  si 
les  médecins  avoient  le  vrai  art  de  guérir,  ils  n'au- 
roientque  faire  de  bonnets  quarrés.  La  majesté  de 
ces  sciences  seroit  assez  vénérable  d'elle-même. 
Mais  n'ayant  que  des  sciences  imaginaires,  il  faut 
qu'ils  prennent  ces  vains  instruments  qui  frappent 
l'imagination  à  laquelle  ils  ont  affaire 5  et  parla  eu 
effet  ils  s'attirent  le  respect. 

^  Nous  ne  pouvons  pas  voir  seulement  un  avo- 
cat en  soutane  et  le  bonnet  en  tète  ,  sans  une  opi- 
nion avantageuse  de  sa  suffisance. 


XIX'  Desm.  p.  326. 

C.  art.  7,  n.  9,  p.  a/îi, 

B>  part.   I,  art.  li,  u.  9,  p.  119. 
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XX.  II  est  vrai ,  en  im  sens,  de  dire  que  tout  le 
monde  esl  dans  l'illusion  :  car  encore  que  les  opi- 
nions du  peuple  soient  saines,  elles  ne  le  sont  pas 
dans  sa  tête,  parce  qu'il  croit  que  la  vérité  est  où. 
elle  n'est  pas.  La  vérité  est  Lien  dans  leurs  opi- 
nions, mais  non  pas  au  point  où  ils  se  le  figurent. 

XXI.  Il  faut  avoir  une  pensée  de  derrière  ,  et 
juger  du  tout  par  là.  En  parlant  cependant  comme 
le  peuple. 

XXII.  Les  grands  et  les  petits  ont  mêmes  acci- 
dents, mêmes  fâcheries  et  mêmes  passions  5  mais 
les  uns  sont  au  haut  de  la  roue,  et  les  autres  près 
du  centre,  et  ainsi  moins  agités  parles  mêmes  mou- 
vements. 


XX.  P-R.  ch.  3i,  n.   n,  p.  32i. 
C.  art.  7,  n.  a,  p.  247. 

B.  part.  I  ,  art.  8,  n.  2,  p.  107. 

XXI.  C.  art.  5,  n.  i,  p.   195. 

XXII.  P-R.  ch.  29,  n.  35,  p.  283. 
C.  art.  11,  n.   i3,  p.  3io. 

B.  part.  1 ,  art.  g,  n.  3i,  p.  127, 
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SUITE     DU     MÊME     ARTICLE.  DiscOUTS   SUF   la 

condition  des  Grands  (i). 

I.  Pour  eutrer  dans  la  véritable  connoissance  de 
votre  coiidilioii  ,  considérez-la  dans  cette  image. 

Un  homme  fut  jeté  par  la  tempête  dans  une  île 
inconnue,  dont  les  habitants  étoient  en  peine  de 
trouver  leur  roi,  qui  s'étoit  perdu  :  et  comme  il 
avait,  par  hasard,  beaucoup  de  ressemblance  de 
corps  et  de  visage  avec  ce  roi,  il  fut  pris  pour  lui, 
et  reconnu  en  cette  qualité  par  tout  ce  peuple» 
D'abord  il  ne  savoit  quel  parti  prendre  j  mais  il  se 
résolut  enfin  de  se  prêter  à  sa  bonne  fortune.  Il 


I,  II  cl  m.  Nicole,  Essais  de  morale,  tom.  ri,  pp.  229  —  289. 
B.  part.  1,  art.  12,  nn.  1,  2  et  3 ,  pp.   i6y — 1-8 


(1)  Pascal  adresse  la  parole  à  un  jeune  homme  d'une  illustre 
naissance  :  Arthus  de  Gouffier,  duc  de  Roannez.  La  rédac- 
tion de  ce  discours  appartientà  îsicole  qui  avoitassisté  à  cet 
entretien,  et  qui  a  mis  par  écrit,  neuf  ou  dix  ans  après,  ce 
qu'il  avoit  recueilli  alors  de  la  Louche  de  Pascal.  Car  tout  ce 
quedisoitce  grand  homme,  ajoute  ?^icole,  fuisoit  une  im- 
pression si  yive  sur  Tesprit  qu'il  n'étoit  pas  possible  de 
l'oublier. 


reçut  donc  tous  les  respects  qu'on  lui  voulut  ren- 
dre, et  il  se  laissa  traiter  de  roi. 

Mais  comme  il  ne  pouvoit  oublier  sa  conditiou 
naturelle,  il  pensoit,  en  même  temps  qu'il  recc- 
voit  ces  respects,  qu'il  u'étoit  pas  le  roi  que  ce 
peuple  cherchoit,  et  que  ce  royaume  ne  lui  appar- 
tenoit  pas.  Ainsi  il  avoit  une  double  pensée,  l'une 
par  laquelle  il  agissoit  en  roi,  l'autre  par  laquelle 
il  reconnoissoit  son  ëtat  véritable,  et  que  ce  u'é- 
toit que  le  hasard  qui  l'avoit  mis  en  la  place  où  il 
e'toit.  Il  cachoit  cette  dernière  pensée,  et  il  décou- 
vroit  l'autre.  C'étoit  par  la  première  qu'il  traitoit 
avec  le  peuple,  et  par  la  dernière  qu'il  traitoit  avec 
soi-même. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  par  un  moin- 
dre hasard,  que  vous  possédez  les  richesses  dont 
vous  vous  trouvez  maître,  que  celui  par  lequel  cet 
homme  se  trouvoit  roi.  Vous  n'y  avez  aucun  droit 
de  vous-même  et  par  votre  nature,  non  plus  que 
lui  :  et  non-seulement  vous  ne  vous  trouvez  fils 
d'un  duc,  mais  vous  ne  vous  trouvez  au  monde, 
que  par  une  infinité  de  hasards.  V^otre  naissance 
dépend  d'un  mariage,  ou  plutôt  de  tous  les  ma- 
riages de  ceux  dont  vous  descendez.  Mais  d'où 
dépendoient  ces  mariages?  D'une  visite  faite  par 
rencontre,  d'un  discours  en  l'air,  de  mille  occa- 
sions imprévues. 

^  Vous  tenez,  dites-vous ,  vos  richesses  de  vos  an- 
cêtres ',  mais  n'est-ce  pas  par  mille  hasards  que  vos 
ancêtres  les  ont   acquises,  et  qu'ils  vous  les  ont 


eouservées?  Mille  autres  aussi  habiles  qu'eux,  ou 
n'en  ont  pu  acquérir,  ou  les  ont  perdues  après  les 
avoir  acquises.  Vous  imaginez-vous  aussi  que  ce 
soit  par  quelque  voie  naturelle,  que  ces  biens  out 
passé  de  vos  aucètres  à  vous  ?  Cela  n'est  pas  véri- 
table. Cet  ordre  n'est  foudé  que  sur  la  seule  vo- 
lonté des  législateurs,  qui  ont  pu  avoir  de  bonnes 
raisons  pour  l'établir,  mais  dont  aucune  certaine- 
ment n'est  prise  d'un  droit  naturel  que  vous  ayez 
sur  ces  choses.  S'il  leur  avoit  plu  d'ordonner  que 
ces  biens,  après  avoir  été  possédés  par  les  pères 
durant  leur  vie  ,  relourneroient  à  la  république 
après  leur  mort ,  vous  n'auriez  aucun  sujet  de  vous 
en  plaindre. 

Ainsi  tout  le  lilre  par  lequel  vous  possédez  votre 
bien,  n'est  pas  un  titre  fondé  sur  la  nature,  mais 
sur  un  établissement  humain.  Un  autre  tour  d'i- 
maj^inalion  dans  ceux  qui  ont  fait  les  lois,  vous 
auroit  rendu  pauvre  j  et  ce  n'est  que  cette  rencon- 
tre du  hasard  qui  vous  a  fait  naître,  avec  la  fan- 
taisie des  lois  qui  s'est  trouvée  favorable  à  votre 
égard  ,  qui  vous  met  en  possession  de  tous  ces 
jjiens. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  ne  vous  appartiennent 
pas  légitimement,  et  qu'il  soit  permis  à  un  autre 
de  vous  les  ravir;  car  Dieu,  qui  en  est  le  maître, 
a  permis  aux  sociétés  de  faire  des  lois  pour  les 
partager  :  et  quand  ces  lois  sont  une  fois  établies, 
il  est  injuste  de  les  violer.  C'est  ce  qui  vous  dis- 
lingue uu    pou  de  cet  homme  dont  nous  ayons 
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parlé  ,  qui  ne  posséderoit  son  royaume  que  par 
l'erreur  du  pcuplej  parce  que  Dieu  n'autoriseroit 
pas  celle  possession,  et  l'obligeroit  à  y  renoncer  • 
au  lieu  qu'il  autorise  la  vôtre.  Mais  ce  qui  vous  est 
entièrement  commun  avec  lui,  c'est  que  ce  droit 
que  vous  y  avez  n'est  point  fondé,  non  plus  que 
le  sien,  sur  quelque  qualité  et  sur  quelque  mérite 
qui  soit  en  vous,  et  qui  vous  en  rende  digne.  Vo- 
tre ame  et  votre  corps  sont  d'eux-mêmes'' indiffé 
rents  à  l'état  de  batelier,  ou  à  celui  de  duc^  et  il 
n'y  a  nul  lien  naturel  qui  les  attache  à  une  condi- 
tion plutôt  qu'à  une  autre. 

Que  s'ensuit-il  delà?  Que  vous  devez  avoir, 
comme  cet  homme  dont  nous  avons  parlé,  une' 
double  pensée;  et  que  si  vous  agissez  extérieure- 
ment avec  les  hommes  selon  votre  rang,  vous  de- 
vez reconuoîlre  par  une  pensée  plus  cachée,  mais 
plus  véritable,  que  vous  n'avez  rien  naturellement 
au-dessus  d'eux.  Si  la  pensée  publique  vous  élève 
au-dessus  du  commun  des  hommes  ;  que  l'autre 
vous  abaisse  et  vous  tienne  dans  une  parfaite  éga- 
lité avec  tous  les  hommes;  car  c'est  votre  e^lat 
naturel. 

Le  peuple  qui  vous  admire,  ne  connoît  pas  peut- 
être  ce  secret.  Il  croit  que  la  noblesse  est  une  gran- 
deur réelle,  et  il  considère  presque  les  grands 
comme  étant  d'une  autre  nature  que  les  autres.  Ne 
leur  découvrez  pas  cette  erreur  si  vous  voulez  ;  mais 
n'abusez  pas  de  cette  élévation  avec  insolence  :  et 
surtout,  ne  vous  méconnoissez  pas  vous-même, 
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eu  croyant  que  votre  être  a  quelque  chose  de  plus 
élevé  que  celui  des  autres. 

Que  diriez-vous  de  cet  homme  qui  auroit  été'  fait 
roi  par  l'erreur  du  peuple,  s'il  venoit  à  oublier  tel- 
lement sa  condition  naturelle ,  qu'il  s'imaginât 
que  ce  royaume  lui  étoit  dû,  qu'il  le  méritoit,  et 
qu'il  lui  apparteuoit  de  droit  ?  Vous  admireriez  sa 
sottise  et  sa  folie.  Mais  y  en  a-t-il  moins  dans  les 
personnes  de  qualité,  qui  vivent  dans  un  si  étrange 
oubli  de  leur  état  naturel? 

Que  cet  avis  est  important  !  Car  tous  les  empor- 
tements ,  toute  la  violence  et  toute  la  fierté  des 
grands,  ne  viennent  que  de  ce  qu'ils  ne  conuçis- 
sent  point  ce  qu'ils  sont  :  étant  difficile  que  ceux 
qui  se  regarderoient  intérieurement  comme  égaux 
à  tous  les  hommes,  et  qui  seroient  bien  persuadés 
qu'ils  n'ont  rien  en  eux  qui  mérite  ces  petits  avan- 
tages que  Dieu  leur  a  donnés  au-dessus  des  autres, 
les  traitassent  avec  insolence.  Il  faut  s'oublier  soi- 
même  pour  cela,  et  croire  qu'on  a  quelque  excel- 
lence réelle  au-dessus  d'eux  j  en  quoi  consiste  celte 
illusion ,  que  je  tâche  de  vous  découvrir. 

II.  Il  est  bon  que  vous  sachiez  ce  que  l'on  vous 
doit,  aiin  que  vous  ne  prétendiez  pas  exiger  des 
hommes  ce  qui  ne  vous  seroit  pas  dû  j  car  c'est 
une  injustice  visible  :  et  cependant  elle  est  fort 
commune  à  ceux  de  votre  condition ,  parce  qu'ils 
en  iiinoreut  la  nature. 

Il  y  a  dans  le  monde  deux  sortes  de  grandeurs  j 
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car  il  y  a  des  s^'andeurs  d'établissement  el  des  gran- 
deurs naturelles.  Les  grandeurs  d'établissement 
dépendent  de  la  volonté  des  hommes ,  qui  ont  cru , 
avec  raison,  devoir  honorer  certains  états,  et  y 
attacher  certains  respects.  Les  dignités  et  la  no- 
blesse sont  de  ce  genre.  En  un  pays  on  honore  les 
nobles,  et  en  l'autre  les  roturiers  :  en  celui-ci  les 
aînés,  en  cet  autre  les  cadets.  Pourquoi  cela?  Parce 
qu'il  a  plu  aux  hommes.  La  chose  étoit  indifférente 
avant  l'établissement  :  après  l'établissement >  elle 
devient  juste ,  parce  qu'il  est  injuste  de  le  troubler. 

Les  grandeurs  naturelles  sont  celles  qui  sont 
indépendantes  de  la  fantaisie  des  hommes,  parce 
qu'elles  consistent  dans  des  qualités  réelles  et  ef- 
fectives de  l'ame  ou  du  corps,  qui  rendent  l'une 
ou  l'autre  plus  estimable,  comme  les  sciences,  la 
lumière,  l'esprit,  la  vertu,  la  santé,  la  force. 

Nous  devons  quelque  chose  à  l'une  et  à  l'autre 
de  ces  grandeurs  ;  mais  comme  elles  sont  d'une 
nature  différente,  oious  leur  devons  aussi  différents 
respects.  Aux  grandeurs  d'établissement,  nous  leur 
devons  des  respects  d'établissement,  c'est-à-dire, 
certaines  cérémonies  extérieures,  qui  doivent  être 
néanmoins  accompagnées ,  comme  nous  l'avons 
montré,  d'une  reconnoissance  intérieure  de  la  jus- 
tice de  cet  ordre,  mais  qui  ne  nous  font  pas  con- 
cevoir quelque  qualité  réelle  en  ceux  que  nous 
lionorons  de  celte  sorte.  Il  faut  parler  aux  rois  à 
genoux  :  il  faut  se  tenir  debout  dans  la  chambre  des 
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princes.  C'est  une  sottise  et  une  bassesse  d'esprit, 
que  de  leur  refuser  ces  devoirs. 

Mais  pour  les  respects  naturels  ,  qui  consistent 
dansl'eslime,  nous  ne  les  devons  qu'aux  grandeurs 
naturelles^  et  nous  devons,  au  contraire ,  le  mépris 
et  l'aversion  aux  qualités  contraires  à  ces  grandeurs 
naturelles.  Il  n'est  pas  nécessaire,  parce  que  vous 
êtes  duc,  que  je  vous  estime;  mais  il  est  néces- 
saire que  je  vous  salue.  Si  vous  èles  duc  et  hon- 
nête homme,  je  rendrai  ce  que  je  dois  à  l'une  et 
à  l'autre  de  ces  qualités.  Je  ne  vous  refuserai  point 
les  cérémonies  que  mérite  votre  qualité  de  duc  ; 
ni  l'estime  que  mérite  celle  d'honnèie  homme.  Mais 
si  vous  étiez  duc  sans  être  honnête  homme ,  je  vous 
fêrois  encore  justice;  car  en  vous  rendant  les  de- 
voirs extérieurs  que  l'ordre  des  hommes  a  attachés 
à  votre  qualité,  je  ne  manquerois  pas  d'avoir  pour 
vous  le  mépris  intérieur  que  mériteroit  la  bassesse 
de  votre  esprit. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  justice  de  ces  devoirs. 
El  l'injustice  consiste  à  attacher  les  respects  natu- 
rels aux  grandeurs  d'établissement,  ou  à  exiger  les 
respects  d'établissement  pour  les  grandeurs  natu- 
relles. Monsieur  N.  est  un  plus  grand  géomètre 
que  moi.  En  celte  qualité,  il  veut  passer  devant 
moi  :  je  lui  dirai  qu'il  n'y  entend  rien.  La  géomé- 
trie est  une  grandeur  naturelle;  clledcmanile  une 
préférence  d'estime  ;  mais  les  hommes  n'y  ont  at- 
taché aucune  préférence  extérieure.  Je  passerai 
donc  devant  lui;  et  l'estimerai  plus  que  moi,  en 
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qnalilé  de  géomèlre.  De  même  ,  si  étant  duc  et 
pair,  vous  ne  vous  contentiez  pas  que  je  me  tinsse 
découvert  devant  vous  ,  et  que  vous  voulussiez  en- 
core que  je  vous  estimasse;  je  vous  prierois  de  me 
montrer  les  qualités  qui  méritent  mon  estime.  Si 
vous  le  faisiez,  elle  vous  est  acquise  ,  et  je  ne  vous 
la  pourrois  refuser  avec  justice;  mais  si  vous  ne 
le  faisiez  pas,  vous  seriez  injuste  de  me  la  deman- 
der ;  et  assurément  vous  n'y  réussiriez  pas,  fus- 
siez-vous  le  plus  grand  prince  du  monde. 

III.  Je  veux  donc  vous  faire  connoître  votre 
condition  véritable  ;  car  c'est  la  chose  du  monde 
que  les  personnes  de  votre  sorte  ignorent  le  pins. 
Qu'est-ce,  à  votre  avis,  que  d'être  grand  seigneur? 
C'est  être  maître  de  plusieurs  objets  de  la  concu- 
piscence des  hommes ,  et  ainsi  pouvoir  satisfaire 
aux  besoins  et  aux  désirs  de  plusieurs.  Ce  sont  ces 
besoins  et  ces  désirs  qui  les  attirent  auprès  de 
vous  ,  et  qui  vous  les  assujettissent  :  sans  cela  ils 
ne  vous  regarderoient  pas  seulement;  mais  ils  es- 
pèrent, par  ces  services  et  ces  déférences  qu'ils 
vous  rendent,  obtenir  de  vous  quelque  part  de 
ces  biens  qu'ils  désirent,  et  dont  ils  voient  que 
vous  disposez. 

Dieu  est  environné  de  gens  pleins  de  charité, 
qui  lui  demandent  les  biens  de  la  charité  qui  sont 
en  sa  puissance;  ainsi  il  est  proprement  le  roi  de 
la  charité. 

Vous  êtes  de  même  environné  d'un  petit  nombre 
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de  personnes  sur  qui  vons  régnez  en  voire  manière. 
Ces  gens  sont  pleins  de  concupiscence.  Ils  vous 
demandent  les  biens  de  la  concupiscence.  C'est  la 
concupiscence  quilesattache  à  vous. Vous  étesdonc 
proprement  un  roi  de  concupiscence.  Votre  royau- 
me est  de  peu  d'étendue 5  mais  vous  êtes  égal  dans 
le  genre  de  royauté,  aux  plus  grands  rois  de  la 
terre.  Ils  sont  comme  vous  des  rois  de  concupis- 
cence. C'est  la  concupiscence  qui  fait  leur  force  , 
c'est-à-dire  la  possession  des  choses  que  la  cupi- 
dité des  hommes  désire. 

Mais  en  connoissant  votre  condition  naturelle  , 
lisez  des  moyens  qui  lui  sont  propres,  et  ne  pré- 
tendez pas  régner  par  une  autre  voie  que  par  celle 
qui  vous  fait  roi.  Ce  n'est  point  votre  force  et 
votre  puissance  naturelle  qui  vous  assujettit  toutes 
ces  personnes,  Ne  prétendez  donc  point  les  domi- 
ner par  la  force,  ni  les  traiter  avec  dureté.  Conten- 
iez leurs  justes  désirs  ;  soulagez  leurs  nécessités^ 
mettez  votre  plaisir  à  être  bienfaisant;  avancez-les 
autant  que  vous  le  pourrez  :  et  vous  agirez  en  vrai 
roi  de  concupiscence. 

Ce  que  je  vous  dis  ne  va  pas  bien  loin  :  et  si 
vous  en  demeurez-là  ,  vous  ne  laisserez  pas  de  vous 
perdre;  mais  au  moins  vous  vous  perdrez  en  hon- 
nête homme.  Il  y  a  des  gens  qui  se  damnent  si 
sottement ,  par  l'avarice  ,  par  la  brutalité  ,  par  le* 
débauches,  par  la  violence,  par  les  emportements, 
par  les  blasphèmes  !  Le  moyen  que  je  vous  ouvre 
est  sans  doute  plus  honnête;  mais  c'est  toujours 
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Une  grande  folie  que  de  se  damner.  Et  c'est  pour- 
quoi il  n'eu  faut  pas  demeurer  là.  Il  faut  mépri- 
ser la  couciipisceuce  et  son  royaume;  et  aspirer  à 
ce  royaume  de  charité ,  où  tous  les  sujets  ne  res- 
pirent que  la  charité,  et  ne  désirent  que  les  biens 
de  la  charité.  D'autres  que  moi  vous  en  diront  le 
chemin  :  il  me  suffit  de  vous  avoir  détourné  de  ces 
voies  ])rutales,  où  je  vois  que  plusieurs  personnes 
de  qualité  se  laissent  emporter,  faute  d'en  Lien 
connoître  la  véritable  nature. 


ARTICLE  V. 

Slisère  intérieure  de  l'Homme. 

I.  Rien  n'est  plus  capable  de  nous  faire  entrer 

j    dans  la  connoissance  de  la  misère  des  hommes  , 

que  de  considérer  la  cause  véritable  de  l'agitation 

perpétuelle  dans   laquelle   ils  passent  toute  leur 

vie. 

L'ame  est  jetée  dans  le  corps  pour  y  faire  un 
séjour  de  peu  de  durée.  Elle  sait  que  ce  n'est  qu'un 
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passage  à  un  voyage  éternel,  et  qu'elle  n'a  que  le 
peu  de  temps  que  dure  la  vie  pour  s'y  préparer. 
Les  nécessités  de  la  nature  lui  en  ravissent  une 
très-grande  partie.  Il  ne  lui  en  reste  que  très- peu 
dont  elle  puisse  disposer.  Mais  ce  peu  qui  lui  reste 
l'incommode  si  fort  et  l'embarrasse  si  étrangement, 
qu'elle  ne  songe  qu'à  le  perdre.  Ce  lui  est  une  peine 
insupportable  d'être  obligée  de  vivre  avec  soi ,  et 
de  penser  à  soi.  Ainsi  tout  son  soin  est  de  s'ou- 
blier soi-même,  et  de  laisser  couler  ce  temps  si 
court  et  si  précieux,  sans  réflexion,  en  s'occupant 
des  clioses  qui  l'empêchent  d'y  penser. 

C'est  l'origine  de  toutes  les  occupations  tumul- 
tuaires  des  hommes,  et  de  tout  ce  qu'on  appelle 
divertissement  ou  passe-temps ,  dans  lesquels  on 
n'a,  en  effet,  pour  but  que  djr^aisser  passer  le 
temps,  sans  le  sentir,  ou  plutôt  sans  se  sentir  soi- 
même;  et  d'éviter,  en  perdant  cette  partie  de  la 
vie,  l'amertume  et  le  dégoût  intérieur  qui  accom- 
pagueroit  nécessairement  l'attention  que  l'on  feroit 
sur  soi-même  durant  ce  temps-là.  L'anie  ne  trouve 
rien  en  elle  qui  la  contente  j  elle  n'y  voit  rien  qui 
ne  l'afflige,  quand  elle  y  pense.  C'est  ce  qui  la 
contraint  de  se  répandre  au-dehors,  et  de  cher- 
cher, dans  l'application  aux  choses  extérieures,  à 
perdre  le  souvenir  de  son  état  véritable.  Sa  joie 
consiste  dans  cet  oubli  j  et  il  suflit ,  pour  la  ren- 
dre misérable ,  de  l'obliger  de  se  voir,  et  d'être 
avec  soi. 

On  charge  les  hommes,  dès  l'enfance,  du  soin 
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de  leur  honneur ,  de  leurs  biens ,  et  même  du  bien 
et  de  l'honneur  de  leurs  parenls  et  de  leurs  amis. 
On  les  accable  de  l'ëlnde  des  langues ,  des  scien- 
ces, des  exercices,  et  des  arts.  On  les  charge  d'af- 
faires :  on  leur  fait  entendre  qu'ils  ne  sauroient 
être  heureux,  s'ils  ne  font  en  sorte,  par  leur  in- 
dustrie et  par  leur  soin,  que  leur  fortune,  leur 
honneur ,  et  même  la  fortune  et  l'honneur  de  leurs 
amis  soient  en  bon  état  5  et  qu'une  seule  de  ces 
choses  qui  manque,  les  rend  malheureux.  Ainsi  ou 
leur  donne  des  charges  et  des  affaires  qui  les  font 
tracasser  dès  la  pointe  du  jour.  Voilà,  direz-vous, 
une  étrange  manière  de  les  rendre  heureux.  Que 
pourroit-on  faire  de  mieux  pour  les  rendre  mal- 
heureux? Demandez-vous  ce  qu'on  pourroit  faire? 
Il  ne  faudroit  que  leur  ôter  tous  ces  soins  :  car 
alors  ils  se  verroient,  et  ils  penseroient  à  eux-mê- 
mes ;  et  c'est  ce  qui  leur  est  insupportable.  Aussi, 
après  s'être  chargés  de  tant  d'affaires ,  s'ils  ont  quel- 
que temps  de  relâche ,  ils  tâchent  encore  de  le 
perdre  à  quelque  divertissement,  qui  les  occupe 
tout  entiers  et  les  dérobe  à  eux-mêmes. 

C'est  pourquoi,  quand  je  me  suis  mis  à  consi- 
dérer les  diverses  agitations  des  hommes,  les  périls 
et  les  peines  où  ils  s'exposent,  à  la  cour,  à  la 
guerre  ,  dans  la  poursuite  de  leurs  prétentions  am- 
bitieuses d'où  naissent  tant  de  querelles,  de  pas- 
sions, et  d'entreprises  périlleuses  et  funestes^  j'ai 
souvent  dit  que  tout  le  malheur  des  hommes  vient 
de  ne  savoir  pas  se  tenir  en  repos  dans  une  cham- 
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bre.  Un  homme  qui  a  assez  de  bien  pour  vivre  f 
s'il  savoit  demeurer  chez  soi ,  n'en  sortirolt  pas 
pour  aller  sur  la  mer,  ou  au  siège  d'une  place j  et 
si  ou  ne  cherchoit  simplement  qu'à  vivre,  on  au- 
roii  peu  de  besoin  de  ces  occupations  si  dange- 
reuses. 

IVlais  quand  j'y  ai  regarde'  de  plus  près  ,  j'ai 
trouvé  que  cet  éloignement  que  les  hommes  ont 
du  repos,  et  de  demeurer  avec  eux-mêmes,  vient 
d'une  cause  bien  effective;  c'est-à-dire,  du  mal- 
heur naturel  de  notre  condition  foible  et  mortelle, 
et  si  misérable  ,  que  rien  ne  nous  peut  consoler , 
lorsque  rien  ne  nous  empêche  d'y  penser ,  et  que 
nous  ne  voyons  que  nous. 

Je  ne  parle  que  de  ceux  qui  se  regardent  sans 
aucune  vue  de  religion.  Car  il  est  vrai  que  c'est 
une  des  merveilles  de  la  religion  chrétienne,  de 
réconcilier  l'homme  avec  soi-même  en  le  récon- 
ciliant avec  Dieu  ;  de  lui  rendre  la  vue  de  soi- 
même  supportable;  et  de  faire  que  la  solitude  et 
le  repos  soient  plus  agréables  à  plusieurs,  que  l'agi- 
tation et  le  commerce  des  hommes.  Aussi  n'est-ce 
pas  en  arrêtant  l'homme  dans  lui-même,  qu'elle 
produit  tous  ces  effets  merveilleux.  Ce  n'est  qu'en 
le  portant  jusqu'à  Dieu,  et  en  le  soutenant  dans 
le  sentiment  de  ses  misères,  par  l'espérance  d'unq 
autre  vie  qui  l'en  doit  entièrement  délivrer. 

Mais  pour  ceux  qui  n'agissent  cpie  par  les  mou- 
vements qu'ils  trouvent  en  eux  et  dans  leur  nature, 
il  est  impossible  qu'ils  subsistent  dans  ce  re[)0S  qni 


leur  donue  lieu  Je  se  considérer  et  de  se  voir,  sans 
eue  inconlineut  attaqués  de  chagrin  et  de  tristesse. 
L'homme  qui  n'aime  que  soi ,  ne  hait  rien  tant 
que  d'être  seul  avec  soi.  Il  ne  recherche  rien  que 
pour  soi,  et  ne  fuit  rien  tant  que  soij  parce  que 
quand  il _se  voit,  il  ne  se  voit  pas  tel  qu'il  se  dé- 
sire, et  qu'il  trouve  en  soi-même  un  amas  de  mi- 
sères inévitables,  et  un  vide  de  biens  réels  et 
solides,  qu'il  est  incapable  de  remplir. 
"'  Qu'on  choisisse  telle  condition  qu'on  voudra, 
et  qu'on  y  assemble  tous  les  biens  et  toutes  les 
satisfactions  qui  semblent  pouvoir  contenter  un 
homme.  Si  celui  qu'on  aura  mis  en  cet  état,  est  sans 
occupation  et  sans  divertissement,  et  qu'on  le  laisse 
faire  réflexion  sur  ce  qu'il  est  j  cette  félicité  lan- 
guissante ne  le  soutiendra  pas.  Il  tombera  par  né- 
cessité dans  des  vues  affligeantes  de  l'avenir  :  et  si 
on  ne  l'occupe  hors  de  lui ,  le  voilà  nécessaire- 
ment malheureux. 

La  dignité  royale  n'est-elle  pas  assez  grande 
d'elle-même,  pour  rendre  celui  qui  la  possède  heu- 
reux, par  la  seule  vue  de  ce  qu'il  est?  Faudra-t-il 
encore  le  divertir  de  cette  pensée,  comme  les  gens 
du  commun?  Je  vois  bien  que  c'est  rendre  un 
homme  heureux ,  que  de  le  détourner  de  la  vue  de 
ses  misères  domestiques,  pour  remplir  toute  sa  pen- 
sée du  soin  de  bien  danser.  Mais  en  sera-t-il  de 
même  d'un  Roi  ?  Et  sera-t-il  plus  heureux  en  s'atta- 
chant  à  ces  vains  amusements,  qu'à  la  vue  de  sa 
grandeur?  Quel  objet  plus  satisfaisant  pourroit-on 


donnera  son  esprit?  Ne  seroil-ce  pas  faire  lort  à  sa 
joie,  d'occuper  son  ame  à  penser  à  ajuster  ses  pas 
à  la  cadence  d'un  air,  ou  à  placer  adroitement  une 
balle  5  au  lieu  de  le  laisser  jouir  en  repos  de  la 
contemplation  de  la  gloire  majestueuse  qui  l'envi- 
ronne ?  Qu'on  en  fasse  l'épreuve  ;  qu'on  laisse  un 
Roi  tout  seul  sans  aucune  satisfaction  des  sens,  sans 
aucun  soin  dans  l'esprit ,  sans  compagnie ,  penser  à 
soi  tout  à  loisir  ;  et  l'on  verra  qu'un  Roi  qui  se  voit 
est  un  homme  plein  de  misères,  et  qui  les  ressent 
comme  un  autre.  Aussi  on  évite  cela  soigneuse- 
ment; et  il  ne  manque  jamais  d'y  avoir  auprès  des 
personnes  des  Rois,  un  grand  nombre  de  gens  qui 
veillent  à  faire  succéder  le  divertissement  aux  affai- 
res, et  qui  observent  tout  le  temps  de  leur  loisir, 
pour  leur  fournir  des  plaisirs  et  des  jeux,  en  sorte 
qu'il  n'y  ait  point  de  vide.  C'est-à-dire,  qu'ils  sont 
environnés  de  personnes  qui  ont  un  soin  merveil- 
leux de  prendre  garde  que  le  Roi  ne  soit  seul  et  en 
état  de  penser  à  soi;  sachant  qu'il  sera  malheu- 
reux, tout  Roi  qu'il  est ,  s'il  y  pense. 

Aussi  la  principale  chose  qui  soutient  les  hom- 
mes dans  les  grandes  charges,  d'ailleurs  si  péni- 
bles, c'est  qu'ils  sont  sans  cesse  détournés  de  pen- 
ser à  eux. 

Prenez -y  garde.  Qu'est-ce  autre  chose  d'être 
surintendant,  chancelier,  premier  président,  que 
d'avoir  un  grand  nombre  de  gens  qui  viennent  de 
tous  côtés  ,  pour  ne  leur  laisser  pas  une  heure  en 
Ja  journée  où  ils  |)uissent  penser  à  eux-mêmes?  Et 


quand  ils  sont  dans  lu  disgrâce  ,  el  qu'on  les  ren- 
voie à  leurs  maisons  de  campagne,  où  ils  ne  man- 
quent, ni  de  biens,  ni  de  domestiques  pour  les 
assister  en  leurs  besoins ,  ils  ne  laissent  pas  d'être 
misérables  ;  parce  que  personne  ne  les  empêche 
plus  de  songer  à  eux. 

De-là  vient  que  tant  de  personnes  se  plaisent  au 
jeu,  à  la  chasse  et  aux  autres  tliveriissemenls  qui 
occupent  toute  leur  ame.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait, 
en  effet,  du  bonheur  dans  ce  que  l'on  peut  acqué- 
rir par  le  moyen  de  ces  jeux,  ni  qu'on  s'imagine 
que  la  vraie  béatitude  soit  dans  l'argent  qu'on  peut 
gagner  au  jeu ,  ou  dans  le  lièvre  que  l'on  court. 
On  n'en  voudroit  pas,  s'il  étoit  offert.  Ce  n'est  pas 
cet  usage  mou  et  paisible,  et  qui  nous  laisse  penser 
à  notre  malheureuse  condition,  qu'on  recherche^ 
mais  c'est  le  tracas  qui  nous  détourne  d'y  penser. 

De-là  vient  que  les  hommes  aiment  tant  le  bruit 
et  le  tumulte  du  monde  ;  que  la  prison  est  un  sup- 
plice si  horrible  ;  et  qu'il  y  a  si  peu  de  personnes 
qui  soient  capables  de  souffrir  la  solitude. 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  inventer 
pour  se  rendre  heureux.  Et  ceux  qui  s'amusent  sim- 
plement à  montrer  la  vanité  et  la  bassesse  des  di- 
vertissements des  hommes,  connoissent  bien  ,  à  la 
vérité,  une  partie  de  leurs  misères  j  car  c'en  est  une 
bien  grande,  que  de  pouvoir  prendre  plaisir  à  des 
choses  si  basses  et  si  méprisables  :  mais  ils  n'en  con- 
noissent pas  le  fond,  qui  leur  rend  ces  misères 
jnême  nécessaires,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  guéris 


de  cette  misère  intérieure  et  naturelle  qui  consiste 
à  ne  pouvoir  souffrir  la  vue  de  soi-même.  Ce  lièvre 
qu'ils  auroient  acheté ,  ne  les  garanti roit  pas  de 
cette  vue;  mais  la  chasse  les  en  garantit.  Ainsi, 
quand  on  leur  reproche  que  ce  qu'ils  cherchent 
avec  tant  d'ardeur  ne  sauroit  les  satisfaire  ;  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  bas  et  de  plus  vain  ;  s'ils  répon- 
doient  comme  ils  devroient  le  faire  s'ils  y  pen- 
soient  bien,  ils  en  demeureroient  d'accord;  mais 
ils  diroient  en  même  temps,  qu'ils  ne  cherchent, 
en  cela  ,  qu'une  occupation  violente  et  impétueuse 
qui  les  détourne  de  la  vue  d'eux-mêmes,  et  que 
c'est  pour  cela  qu'ils  se  proposent  un  objet  attirant 
qui  les  charme  et  qui  les  occupe  tout  entiers.  Mais 
ils  ne  répondent  pas  cela,  parce  qu'ils  ne  se  con- 
noissent  pas  eux-mêmes.  Un  gentilhomme  croit 
sincèrement  qu'il  y  a  quelque  chose  de  grand  et  de 
noble  à  la  chasse  :  il  dira  que  c'est  un  plaisir  roval. 
Il  en  est  de  même  des  autres  choses  dont  la  plu- 
part des  hommes  s'occupent.  On  s'imagine  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  réel  et  de  solide  dans  les  ob- 
jets mêmes.  On  se  persuade  que  si  l'on  avoil  obtenu, 
cette  charge,  on  se  reposeroit  ensuite  avec  plaisir  5 
et  l'on  ne  sent  pas  la  nature  insatiable  de  sa  cupi- 
dité. On  croit  chercher  sincèrement  le  repos;  et 
l'on  ne  cherche,  en  effet,  que  l'agitation. 

Les  hommes  ont  un  instinct  secret,  cpii  les  porte 
à  chercher  le  divertissement  et  l'occiqialion  an-de- 
hors, qui  vient  du  ressentiment  de  leur  misère 
coulinuelle.  Et  ils  ont  un  autre  instinct  secret,  qui 
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resle  Je  la  grandeur  de  leur  première  nature,  qni 
leiiir  fait  oonnoîlre  que  le  bonheur  n'est,  en  effet 
que  dans  le  repos.  Et  de  ces  deux  instincts  con- 
traires, il  se  forme  en  eux  un  projet  confus,  qui 
se  cache  à  leur  vue  dans  le  fond  de  leur  ame,  qui 
les  porte  à  tendre  au  repos  par  l'agiialion  ,  et  à  se 
figurer  toujours  que  la  satisfaction  qu'ils  n'ont 
point  leur  arrivera,  si,  en  surmontant  quelques 
difficultés  qu'ils  envisagent,  ils  peuvent  s'ouvrir 
par-là  la  porte  au  repos. 

Ainsi  s'écoule  toute  la  vie.  On  cherche  le  repos 
en  combattant  quelques  obstacles  ;  et  si  on  les  a 
surmontés,  le  repos  devient  insupportable.  Car,  ou 
l'on  pense  aux  misères  qu'on  a,  ou  à  celles  dont 
on  est  menacé.  Et  quand  on  se  verroit  même  assez 
à  l'abri  de  toutes  parts,  l'ennui,  de  son  autorité 
privée,  ne  laisseroit  pas  de  sortir  du  fond  du  cœur 
où  d  a  des  racines  naturelles ,  et  de  remplir  l'es- 
prit de  son  venin. 

C'est  pourquoi  lorsque  Cinéas  disoit  à  Pyrrhus  , 
qui  se  proposoit  de  jouir  du  repos  avec  ses  amis 
après  avoir  conquis  une  grande  partie  du  monde, 
quU  feroit  mieux  d'avancer  lui  même  son  bon- 
heur, en  jouissant  dès-lors  de  ce  repos,  sans  l'aller 
chercher  par  tant  de  fatigues  ;  il  lui  donnoit  un 
conseil  qui  recevoit  de  grandes  difficultés,  et  qui  | 

n'étoit  guère  plus  raisonnable  que  le  dessein  de  ce  '" 

jeune  ambitieux.  L'un  et  l'autre  supposoient  que 
l'homme  se  put  contenter  de  soi-même  et  de  ses  ' 

biens  présents,  sans  remplir  le  vide  de  son   cœur 
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d'espérances  imaginaires^  ce  qui  est  faux.  Pyrrhus 
ne  pouvoil  être  heureux ,  ni  devant,  ni  après  avoir 
conquis  le  monde  j  et  peut-être  que  la  vie  molle, 
que  lui  conseilloit  son  ministre ,  étoit  encore  moins 
capable  de  le  satisfaire,  que  l'agitation  de  tant  de 
guerres  et  de  tant  de  voyages  qu'il  méditoit. 

On  doit  donc  reconnoître  que  l'homme  est  si 
malheureux ,  qu'il  s'ennuieroit  même  sans  aucune 
cause  étrangère  d'ennui ,  par  le  propre  état  de  sa 
condition  naturelle  :  et  il  est  avec  cela  si  vain  et  si 
\é<rer,  qu'étant  plein  de  mille  causes  essenlielles 
d'ennui,  la  moindre  bagatelle  suffit  pour  le  diver- 
tir. De  sorte  qvi'à  le  considérer  sérieusement,  il  est 
encore  plus  à  plaindre  de  ce  qu'il  se  peut  divertir,, 
à  des  choses  si  frivoles  et  si  basses,  que  de  ce  qu'il 
s'afllige  de  ses  misères  effectives  ;  et  ses  diverlisse- 
menis  sont  infiniment  moins  raisonnables  que  sou 
ennui. 

II.  D'où  vient  que  cet  homme  qui  a  perdu  de- 
puis peu  son  fils  unique,  et  qui  accablé  de  procès 
et  de  querelles ,  étoit  ce  matin  si  troublé,  n'y  pense 
plus  maintenant?  Ne  vous  en  étonnez  pas:  il  est 
tout  occupé  avoir  par  où  passera  un  cerf  que  ses 
chiens  poursuivent  avec  ardeur  depuis  six  heures. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  l'homme,  quelque 
plein  de  tristesse  qu'il  soit.  Si  Ton  peut  gagner  sur 
lui  de  le  faire  entrer  en  quelque  diverlisscment,  le 


II.  P-Ii.  <  11.  26,  11.  s,  pp.  207  —  209. 
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voilà  lieurenx  pendant  ce  temps-là  ;  mais  d'un  bon- 
heur faux  et  imaginaire  ,  qui  ne  vient  pas  de  la  pos- 
session de  quelque  bien  réel  et  solide,  mais  d'une 
légèreté  d'esprit  qui  lui  fait  perdre  le  souvenir  de 
ses  véritables  misères,  pour  s'attacher  à  des  objets 
bas  et  ridicules,  indignes  de  son  application,  et 
encore  plus  de  sou  amour.  C'est  une  joie  de  ma- 
lade et  de  frénétique,  qui  ne  vient  pas  de  la  santé 
de  son  ame  ,  mais  de  son  dérèglement  j  c'est  un  ris 
de  folie  et  d'illusion.  Car  c'est  une  chose  élraufre. 
que  de  considérer  ce  qui  plaît  aux  hommes  dans 
les  jeux  et  les  divertissements.  Il  est  vrai  qu'occu- 
pant l'esprit,  ils  le  détournent  du  sentiment  de  ses 
maux  ;  ce  qui  est  réel.  Mais  ils  ne  l'occupent  que 
parce  que  l'esprit  s'y  forme  un  objet  imaginaire  de 
passion  auquel  il  s'attache. 

*  Quel  pensez-vous  que  soit  l'objet  de  ces  gens 
qui  jouent  à  la  paume  avec  tant  d'application  d'es- 
prit et  d'agitation  du  corps  ?  Celui  de  se  vanter  le 
lendemain  avec  leurs  amis,  qu'ils  ont  mieux  joué 
qu'un  autre.  \  oilà  la  source  de  leur  attachement. 
Aiusi  les  autres  suent  dans  leurs  cabinets,  pour 
montrer  aux  savants  qu'ils  ont  résolu  une  question 
d'al^^èbre,  qui  ne  l'avoit  pu  élre  jusques  ici.  El  tant 
d'autres  s'exposent  aux  plus  grands  périls,  pour  se 
•vanter  ensuite  d'une  place  qu'ils  auroieut  prise^ 


II'  P-R.  ch.  26,  n.  2,  p.  20g, 
C.  art.  6,  n.  28,  pp.  244.  245. 
I)    part.  1,  art.  7,  a.  2,  p.  ic3. 
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aussi  sottement  à  mou  gré.  Et  enfin  les  autres  se 
tuent  à  remarquer  toutes  ces  choses,  non  pas  pour 
en  devenir  plus  sages,  mais  seulement  pour  mon- 
trer qu'ils  en  connoissenl  la  vanité  :  et  ceux-là  sont 
les  plus  sots  de  la  bande,  puisqu'ils  le  sont  ^vec 
connoissancej  au  lieu  qu'on  peut  penser  des  autres 
qu'ils  ne  le  seroient  pas,  s'ils  avoient  cette  counois- 
sance. 

m.  Tel  homme  passe  sa  vie  sans  ennui ,  en 
jouant  tous  les  Jours  peu  de  chose,  qu'on  rendroit 
malheureux,  en  lui  donnant  tous  les  matins  Far- 
inent qu'il  peut  gagner  chaque  jour,  à  condition  de 
ne  point  jouer.  On  dira  peut-être  que  c'est  l'amu- 
sement du  jeu  qu'il  cherche,  et  non  pas  le  gain. 
Mais  qu'on  le  fasse  jouer  pour  rien,  il  ne  s'y  échauf- 
fera pas,  et  s'y  ennuiera.  Ce  n'est  donc  pas  l'amu- 
sement seul  qu'il  cherche  :  un  amusement  languis- 
sant et  sans  passion  l'ennuiera.  Il  faut  qu'il  s'y 
échauffe,  et  qu'il  se  pique  lui-même,  en  s'imagi- 
naul  qu'il  seroit  heureux  de  gagner  ce  qu'il  ne  vou- 
<lroit  pas  qu'on  lui  donnât  à  condition  de  ne  point 
jouer;  et  qu'il  se  forme  un  objet  do  passion  qui 
excite  son  désir,  sa  colère,  sa  crainte,  son  espé- 
rance. 

Aiusi  les  divertissement^  qui  font  le  bonheur 
des  hommes,  ne  sont  pas  seulement  basj  ils  sont 
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encore  faux  et  trompeurs j  c'est-à-dire,  qu'ils  out 
poin*  objet  des  fantômes  et  des  illusions,  qui  se- 
roient  inca[)ables  d'occuper  l'esprit  de  riiouiuie, 
s'il  n'avoit  perdu  le  sentiment  et  le  goùl  du  vrai 
bien  ,  et  s'il  n'etoit  rempli  de  bassesse  ,  de  vanité  , 
de  légèreté  ,  d'orgueil  et  d'une  infinité  d'autres 
vices:  et  ils  ne  nous  soulagent  dans  nos  misères, 
qu'eu  nous  causant  une  misère  plus  réelle  et  plus 
effective.  Car  c'est  ce  qui  nous  empêche  principa- 
lement de  songer  à  nous,  et  qui  nous  fait  perdre 
insensiblement  le  temps.  Sans  cela  nous  serions 
dans  l'ennui  5  et  cet  ennui  nous  porteroit  à  cher- 
cher quelque  moyen  plus  solide  d'en  sortir.  Mais 
le  divertissement  nous  trompe,  nous  amuse,  et 
nous  fait  arriver  insensiblement  à  la  mort. 

IV.  Les  hommes  n'ayant  pu  guérir  la  mort,  la 
misère,  l'ignorance,  se  sont  avisés,  pour  se  ren- 
dre heureux,  de  n'y  point  penser  :  c'est  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  inventer  pour  se  consoler  de  tant  de 
maux.  Mais  c'est  une  consolation  bien  misérable, 
puisqu'elle  va,  non  pas  à  guérir  le  maF,  mais  à  le 
cacher  simplement  pour  un  peu  de  temps  j  et  qu'en 
le  cachant,  elle  fait  qu'on  ne  pense  pas  à  le  guérir 
véritablement.  Ainsi,  par  un  étrange  renverse- 
ment de  la  nature  de  l'homme,  il  se  trouve  que 
l'ennui ,  qui  est  sou  mal  le  plus  sensible ,  est ,  eu 

IV.  P-R.  ch.  26,  n.  4,  pp.  211  ,  212. 
C.  art.  6,  n.  3o,  pp.  246,  247. 
B.  part.  1 ,  art.  7,  n.  4,  p.  io5. 
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fjnelque  sorte,  son  pins  grand  bien,  parce  quM 
peut  contribuer,  plus  que  toutes  choses,  à  lui  faire 
chercber  sa  véritable  guérison  ^  et  que  le  divertis- 
sement qu'il  regarde  comme  sou  plus  grand  bien, 
est  en  effet  son  plus  grand  mal,  parce  qu'il  l'cloi- 
gne ,  plus  que  toutes  choses ,  de  chercher  le  remède 
à  ses  maux.  Et  l'un  et  l'autre  est  une  preuve  ad- 
mirable de  la  misère  et  de  la  corruption  de 
l'homme,  et  en  même  temps  de  sa  grandeur; 
puisque  l'homme  ne  s'ennuie  de  tout  ,  et  ne 
cherche  cette  multitude  d'occupations,  que  parce 
qu'il  a  l'idée  du  bonbeur  qu'il  a  perdu,  lequel  ne 
trouvant  point  en  soi,  il  le  cherche  inutilement 
dans  les  choses  extérieures  sans  se  pouvoir  jamais 
contenter,  parce  qu'il  n'est,  ni  dans  nous,  ni 
dans  les  créatures,  mais  en  Dieu  seul. 

V.  Nous  ne  nous  tenons  jamais  au  présent. 
Nous  anticipons  l'avenir  comme  trop  lent,  et 
comme  pour  le  hâter  ;  on  nous  rappelons  le  passé, 
pour  l'arrêter  comme  trop  prompt  :  si  imprudents, 
que  nous  errons  dans  les  temps  qui  ne  sont  pas  à 
nous,  et  ne  pensons  point  au  seul  qui  nous  appar- 
tient; et  si  vains,  que  nous  songeons  à  ceux  qui 
ne  sont  point ,  et  laissons  écbapper  sans  réflexioa 
le  seul  qui  subsiste.  C'est  que  le  présent  d'ordi- 
naire nous  blesse.  Nous  le  cachons  à  notre  vue. 
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parce  qu'il  nous  afflige;  cl  s'il  nous  est  agréable, 
nous  regrettons  de  le  voir  échapper.  Nous  tâchons 
de  le  soutenir  par  l'avenir,  et  nous  pensons  à  dis- 
poser les  choses  qui  ne  sont  pas  en  noire  puis- 
sauce,  pour  un  temps  où  nous  n'avons  aucune 
assurance  d'arriver. 

Que  chacun  examine  sa  pensée.  Il  la  trouvera 
toujours  occupée  au  passé  et  à  l'avenir.  Nous  ne 
pensons  presque  point  au  présent;  et  si  nous  y 
pensons,  ce  n'est  que  pour  en  prendre  des  lu- 
mières pour  disposer  l'avenir.  Le  présent  n'est 
jamais  notre  but  :  le  passé  et  le  présent  sont  nos 
moyens;  le  seul  avenir  est  notre  objet.  Ainsi  nous 
ne  vivons  jamais;  mais  nous  espérons  de  vivre; 
et  nous  disposant  toujours  à  être  heureux,  il  est 
indubitable  que  nous  ne  le  serons  jamais,  si  nous 
n'aspirons  à  une  autre  béatitude  qu'à  celle  dont 
on  peut  jouir  en  cette  vie. 

VI.  Ce  n'est  pas  être  heureux ,  que  de  pouvoir 
être  réjoui  par  le  divertissement;  car  il  vient  d'ail- 
leurs, et  de  dehors  :  et  ainsi  il  est  dépendant,  et 
par  conséquent  sujet  à  être  troublé  par  mille  acci- 
dents, qui  font  les  afflictions  inévitables. 

^  Si  notre  condition  éloit  véritablement  heu- 
reuse ,  il  ne  faudroit  pas  nous  divertir  d'y  penser. 

VI.  P-R.  ch.  29,  II.  18,  p.  275. 

B.  part.  1,  art.  9,  n.  16,  p.  121. 
—  '  P-R.  ch.  29,  n.  29,  p.  281. 

B.  part.  1,  art.  g^u.  20,  p.  125. 
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^  Si  l'homme  éloil  heureux,  il  le  seroit  crau- 
lant  plus  qu'il  seroit  moins  diverti,  comme  les 
Saints  et  Dieu. 

Tii.  C'est  le  combat  qui  nous  plaît,  et  non  pas 
la  victoire.  On  aime  à  voir  les  combats  des  ani- 
maux, non  le  vainqueur  acharné  sur  le  vaincu. 
Que  vouloit-on  voir,  sinon  la  fin  de  la  victoire  f 
Et  dès  qu'elle  est  arrivée  ,  on  en  est  saoul.  Ainsi 
dans  le  jeu  ;  ainsi  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
On  aime  à  voir  dans  les  disputes  le  combat  des  opi- 
nions ;  mais  de  contempler  la  vérité  trouvée  ,  point 
du  tout.  Pour  la  faire  remarquer  avec  plaisir,  il 
faut  la  faire  voir  naissant  de  la  dispute.  De  même 
dans  les  passions ,  il  y  a  du  plaisir  à  en  voir  deux 
contraires  se  heurter  j  mais  quand  l'une  est  maî- 
tresse ,  ce  n'est  plus  que  brutalité.  Nous  ne  cher- 
chons jamais  les  choses ,  mais  la  recherche  des 
choses.  Ainsi  dans  la  comédie  les  scènes  contentes 
sans  crainte  ne  valent  rien  ,  ni  les  extrêmes  misè- 
res sans  espérance,  ni  les  amours  brutales. 

VIII.  Nous  sommes  si  malheureux,  que  nous 
ne  pouvons  prendre  plaisir  à  une  chose,  qu'à  con- 
dition de  nous  fâcher,  si  elle  nous  réussit  mal;  ce 
que  mille  choses  peuvent  faire,  et  font  à  toute 

VI*  Dcsm.  p.  326. 

yU.  P-R.  ch.  29,  n.  39,  p.  a85. 

B.  part.  1,  ait.  9,  n.  3.\,  pp.   128,  129, 
yill.   P-R.  cil.  29,  n.  46,  p.  287. 

Ij.  part.  1,  art.  9,  u.  66,  p.  i38. 
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heure.  Qui  anroll  trouvé  le  secret  de  se  réjouir  du 
bien,  sans  cire  louché  du  mal  contraire,  auroit 
trouvé  le  point. 

IX.  La  nature  nous  rendant  toujours  malheu- 
reux en  tous  états,  nos  désirs  nous  figurent  un 
état  heureux,  parce  qu'ils  joignent  à  l'état  où 
nous  sommes  les  plaisirs  de  l'état  où  nous  ne 
sommes  pas.  Et  quajid  nous  arriverions  à  ces  plai- 
sirs, nous  ne  serions  pas  heureux  pour  cela,  parce 
que  nous  aurions  d'autres  désirs  conformes  à  un 
nouvel  état. 

^  Le  sentiment  de  la  fausseté  des  plaisirs  pré- 
seuls  ,  et  l'ignorance  de  la  vanité  des  plaisirs  ab- 
sents; causent  l'inconstance. 

X.  Le  temps  amortit  les  afflictions  et  les  que- 
relles, parce  qu'on  change,  et  qu'on  devient 
comme  une  autre  personne.  Ni  l'offensant,  ni 
l'offensé  ne  sont  plus  les  mêmes.  C'est  comme  un 
peuple  qu'on  a  irrité ,  et  qu'on  reverroit  après 
deux  générations.  Ce  sont  encore  les  François, 
mais  non  les  mêmes. 


IX.  Desm.  p.  317. 

C.  art.  6,  n.  23,  p.  23o. 

B.  part.  1,  art.  7,  n.  5,  p.  106. 
—  '  P-R.  ch.  3i,  n.  17,  p.  323. 

B.  part.   1  ,  art.  9,  u.  48,  p.   i33. 

X    P-R.  ch.  2y,  n.  .'53,  p.  291. 

B.  part.  I,  art,  9,  n.  45,  p.  i32. 
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XI.  Peu  de  chose  nous  console,  parce  que  peu  de 
chose  nous  afflige. 

XII.  Les  princes  et  les  rois  se  jouent  quelque- 
fois. Ils  ne  sont  pas  toujours  sur  leurs  trônes;  ils 
s'y  ennuieroient.  La  grandeur  a  besoin  d'être  quit- 
tée, pour  être  sentie. 

XIII.  Qu'une  chose  aussi  visible  qu'est  la  vanité  du 
monde,  soit  si  peu  connue  que  ce  soit  une  chose 
élrange  et  surprenante  de  dire  que  c'est  une  sottise 
de  chercher  les  grandeurs,  cela  est  admirable! 

Qui  ne  voit  pas  la  vanité  du  monde  est  bien 
vain  lui  même.  Aussi  qui  ne  la  voit,  excepté  de 
jeunes  gens  qui  sont  tous  dans  le  bruit  ,  dans  le 
diverlissenient  et  sans  la  pensée  de  l'avenir  f  Mais 
ôiez  leurs  divertissements,  vous  les  verrez  se  sécher 
d'ennui;  ils  sentent  alors  leur  néant  sans  le  cou- 
noîlre.  Car  c'est  être  bien  malheureux  ,  que  d'être 
dans  une  tristesse  insupportable  aussitôt  qu'on  est 
réduit  à  se  considérer,  et  à  n'eu  être  pas  diverti. 

XIV.  Salomon  et  Job  ont  le    mieux  connu  la 


XI.  P-R.  ch.  24,  n.  11,  p.  182. 
C.  art.  6 ,  n.  16,  p.  229. 

B    part.  1,  art.  9,  u.  25,  p.  izS. 

XII.  P-R.  ch.  3i  ,  n.  19,  p.  324. 

B.  part.  1,  art.  9,  u.  49>  P-  ^^J- 

XIII.  Desm.  pp.  324,  325. 

B.  part.  I  ,  art.  9,  n.  62,  pp.  i36,  iS/. 

XIV.  P-R.  ch.  28,  n.  74,  p.  264. 

B.  part.  2,  ait.  17,  ui  58,  p.  .361. 
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misère  de  rhoiiinie,  et  en  ont  le  mieux  parlé; 
l'iiQ  le  plus  heureux  des  hommes,  et  l'autre  le 
plus  malheureux;  l'un  connoissant  la  vanité  des 
plaisirs  par  expérience,  l'autre  ïaTréaliié  des  maux. 

XV.  Qu'on  s'imagine  lin  nombre  d'hommes 
dans  les  chaînes ,  et  tous  condamnés  à  la  mort , 
dont  les  uns  étant  chaque  jour  égorgés  à  la  vue  des 
autres,  ceux  qui  restent  voient  leur  propre  con- 
dition dans  celle  de  leurs  semblables,  et  se  regar- 
dant les  uns  les  autres  avec  douleur  et  sans  es- 
pérance, attendent  leur  tour  :  c'est  l'image  de  la 
condition  des  hommes. 


r-  J'j\r^.t^j\r^  r^r^j\f-» 


ARTICLE  VI. 

Contrariétés  étonnantes  qui  se  trouvent  dans  la  nature 
de  IHomme  à  l'ég^ard  de  la  vérité,  du  bonheur,  etc. 

I.  Rien  n'est  plus  étrange,  dans  la  nature  de 
l'homme,  que  les  contrariétés  que  l'on  y  découvre  à 
l'égard  de  toutes  choses.  Il  est  fait  pour  connoîlre 

XV.  P-R.  ch.  28,  n.  20,  pp.  238,  289. 
C.  art.  6,  n.  24,  pp.  280,  aSi. 
B.  part.  I,  art.  7,  n.  6,  p.  106. 
I.  P-R.  ch.  21  ,  n.  1,  pp.  ,56  —  i65. 
C.  art.  4,  n.  17,  pp.  ,35  _  ,^, 
E.  part.  2,  art.  i  ,  n.  1,  pp.   179—1.%. 
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la  vériié  j  il  la  désire  ardemment,  il  la  cherche  j 
et  cependant  quand  il  tâche  de  la  saisir,  il  s'éhlouit 
et  se  confond  de  telle  sorte,  qu'il  donne  sujet  de 
lui  en  disputer  la  possession.  C'est  ce  qui  a  fait 
naître  les  deux  sectes  de  pyrrhoniens  et  de  dogma- 
listes ,  dont  les  uns  ont  voulu  ravir  à  l'homme 
toule  connoissance  de  la  vérité,  et  les  autres  tâ- 
chent de  la  lui  assurer,  mais  chacun  avec  des  rai- 
sons si  peu  vraisemhlables  ,  qu'elles  augmentent 
la  confusion  et  l'emljarras  de  l'homme,  lorsqu'il 
n'a  point  d'autre  lumière  que  celle  qu'il  trouve 
dans  sa  nature. 

Les  principales  raisons  des  pyrrhoniens  sont , 
que  nous  n'avons  aucune  certitude  de  la  vérité  des 
principes,  hors  la  foi  et  la  révélation,  smon  en  ce 
que  nous  les  sentons  naturellement  en  nous.  Or 
ce  sentiment  naturel  n'est  pas  une  preuve  con- 
vaincante de  leur  véiitéj  puisque  n'y  ayant  point 
de  certitude  hors  la  foi  si  l'homme  est  créé  par 
lin  Dieu  bon  ou  par  un  démon  mécliant,  s'il  a 
été  de  tout  temps  ou  s'il  s'est  fait  par  hasard,  il 
est  en  doute  si  ces  principes  nous  sont  donnés, 
ou  véritables,  ou  faux,  ou  incertains,  selon  nolro 
origiiie.  De  plus,  que  personne  n'a  d'assurance 
hors  la  foi ,  s'il  veille,  ou  s'il  dort  j  vu  que  durant 
le  sommeil ,  on  ne  croit  pas  moins  icMuiement  veil- 
ler, qu'en  veillant  effectivement.  Ou  croit  voir  les 
espaces,  les  figures,  les  mouvements j  on  sent 
couler  le  temps,  on  le  mesure;  et  enfin  on  agit  de 
même  qu'éveillé.  De  sorte  que  la  moitié  de  la  vie 
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se  passant  en  sommeil  par  noire  propre  aveu,  où, 
quoi  qu'il  nous  en  paroisse,  nous  n'avons  aucune 
idée  du  vrai,  tous  nos  senliments  étant  alors  des 
illusions  j  qui  sait  si  cette  autre  moitié  de  la  vie  où 
nous  pensons  veiller,  n'est  pas  un  sommeil  un  peu 
difl'érent  du  premier,  dont  nous  nous  éveillons 
quand  nous  pensons  dormir,  comme  on  rêve  sou- 
vent qu'on  rêve,  en  entassant  songes  sur  songes? 

Je  laisse  les  discours  que  font  les  pyrrhoniens 
contre  les  impressions  de  la  coutume,  de  l'éduca- 
tion ,  des  mœurs,  des  pays,  et  les  autres  choses  sem- 
MaLles,  qui  entraînent  la  plus  grande  partie  des 
liommcs  qui  ne  dogmatisent  que  sur  ces  vains  fon- 
dements. 

L'unique  fort  des  dogmalistes  ,  c'est  qu'en  par- 
lant de  bonne  foi  et  sincèrement,  on  ne  peut  dou- 
ter des  prmcipes  naturels.  Nous  connoissons,  di- 
sent-ils ,  la  vérité  ,  non-seulement  par  raisonne- 
ment, mais  aussi  par  sentiment,  et  par  une  intel- 
ligence vive  et  lumineuse  ;  et  c'est  de  cette  der- 
nière sorte  que  nous  connoissons  les  premiers  prin- 
cipes. C'est  en  vain  que  le  raisonnement,  qui  n'y  a 
point  de  part ,  essaie  de  les  combattre.  Les  pyrrho- 
niens, qui  n'ont  que  cela  pour  objet,  y  travaillent 
inutilement.  Nous  savons  que  nous  ne  rêvons  point, 
quelque  impuissance  où  nous  soyons  de  le  prouver 
par  raison.  Cette  impuissance  ne  conclut  autre 
chose  que  la  foiblesse  de  notre  raison  ,  mais  non  pas 
l'incertitude  de  toutes  nos  connoissances,  comme 
ils  le  préteudent.  Car  lu  counoissance  des  premiers 
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principes,  comme,  par  exemple,  qu'il  y  a  espace, 
temps ,  mouvement,  nombre ,  matière ,  est  aussi 
ferme  qu'aucune  de  celles  que  nos  raisonnements 
nous  donnent.  Et  c'est  sur  ces  connoissauces  d'in- 
telligence et  de  sentiment  qu'il  faut  que  la  raison 
s'appuie,  et  qu'elle  fonde  tout  son  discours.  Je  sens 
qu'il  y  a  trois  dimensions  dans  l'espace,  et  que 
les  nombres  sont  infinis  j  et  la  raison  démontre  en- 
suite qu'il  n'y  a  point  deux  nombres  carrés  dont 
l'un  soit  double  de  l'autre.  Les  principes  se  sen- 
tent; les  propositions  se  concluent;  le  tout  avec 
certitude,  quoique  par  diffe'rentes  voies.  Et  il  est 
aussi  ridicule  que  la  raison  demande  au  sentiment 
et  à  l'intelligence  des  preuves  de  ces  premiers  prin- 
cipes pour  y  consentir,  qu'il  seroit  ridicule  que 
rinlellliicnce  demandât  à  la  raison  un  sentiment 
de  toutes  les  propositions  qu'elle  démontre.  Cette 
impuissance  ne  peut  donc  servir  qu'à  humilier  la 
raison  qui  voudroit  jwger  de  tout;  mais  non  pas 
à  combattre  notre  certitude,  comme  s'il  n'y  avolt 
que  la  raison  capable  de  nous  instruire.  Plût  à 
Dieu  que  nous  n'en  eussions  au  contraire  jamais 
besoin,  et  que  nous  connussions  toutes  choses  par 
instinct  et  par  sentiment!  Mais  la  nature  nous  a 
refusé  ce  bien  ,  et  elle  ne  nous  a  donné  (jue  très- 
peu  de  connoissances  de  cette  sorte  :  toutes  les 
autres  ne  peuvent  être  acquises  que  par  le  raison- 
nement. 

A'^oiià  donc  la  Guerre  ouverte  entre  les  hommes. 
11  faut  que  chacun  prenne  parti,  cl  se  range  ncccs- 
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saircmcnt,  ou  an  dogmatisme,  ou  au  pyrrlionismc^ 
car  qui  pcnseroit  demeurer  neutre  ,  seroit  pyrrlio- 
nien  par  excellence  :  celte  neutralité  est  l'essence 
du  pyrrhonisme;  qui  n'est  pas  contre  eux,  est  ex- 
cellemment pour  eux.  Que  fera  donc  l'homme  en 
cet  étal?  Doutera-t-il  de  tout?  Doutera-t-il  s'il 
veille,  si  on  le  pince,  si  on  le  brûle?  Doutera-t-il 
s'il  doute?  Doutera-t-il  s'il  est?  On  n'en  sauroit 
venir  là  :  et  je  mets  en  fait,  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
de  pyrrlionien  effectif  et  parfait.  La  nature  sou- 
tient la  raison  impuissante,  et  l'empêche  d'exira- 
vaguer  jusqu'à  ce  point.  Dira-t-il,  au  contraire, 
qu'il  possède  certainement  la  vérité',  lui  qui,  si 
peu  qu'on  le  pousse,  n'en  peut  montrer  aucun 
litre,  et  est  forcé  de  lâcher  prise? 

Qui  démêlera  cet  embrouillement?  La  nature 
confond  les  pyrrhoniens  ,  et  la  raison  confond  les 
dogmalistes.  Que  deviendrez-vous  donc,  ô  hom- 
me, qui  cherchez  votre  véritable  condition  par 
votre  raison  naturelle  ?  Vous  ne  pouvez  fuir  une 
de  ces  sectes  ,  ni  subsister  dans  aucune.  Voilà  ce 
qu'est  l'homme  à  l'égard  de  la  vérité. 

Considérons-le  maintenant  à  l'égard  de  la  féli- 
cité qu'il  recherche  avec  tant  d'ardeur  en  toutes  ses 
actions.  Car  tous  les  hommes  désirent  d'être  heu- 
reux :  cela  est  sans  exception.  Quelques  différents 
moyens  qu'ils  y  employent ,  ils  tendent  tous  à  ce 
but.  Ce  qui  fait  que  l'un  va  à  la  guerre  ,  et  que 
1  auire  n'y  va  pas;  c'est  ce  même  désir  qui  est  dans 
lous  les  deux,  accompagné  de  différentes  vues.  La 
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volonlé  ne  fait  jamais  la  moindre  démarche  que 
vers  cet  oLjet.  C'est  le  motif  de  toutes  les  actions 
de  tous  les  hommes,  jusqu'à  ceux  qui  se  tuent  et 
qui  se  pendent.  Et  cependant,  depuis  un  si  grand 
Momhre  d'années,  jamais  personne,  sans  la  Foi, 
n'est  arrivé  à  ce  point  où  tous  tendent  continuel- 
lement. Tous  se  plaignent,  princes,  sujets;  nobles, 
roturiers  5  vieillards,  jeunes;  forts,  foihles  ;  sa- 
vants ,  ignorants;  sains ,  malades  ;  de  tous  pays , 
de  tous  temps ,  de  tous  âges  et  de  toutes  condi- 
tions. 

Une  épreuve  si  longue ,  si  continuelle  et  si  uni- 
forme devroit  bien  nous  convaincre  de  l'impuis- 
sance où  nous  sommes  d'arriver  au  bien  par  nos 
efforts.  Mais  l'exemple  ne  nous  instruit  point.  Il 
n'est  jamais  si  parfaitement  semblable,  qu'il  n'y  ait 
quelque  délicate  différence  ;  et  c'est  de  là  que  nous 
attendons  que  notre  espérance  ne  sera  pas  déçue 
en  cette  occasion  comme  en  l'autre.  Ainsi  le  pré- 
vSent  ne  nous  satisfaisant  jamais,  l'espérance  nous 
pipe;  et  de  malheur  en  malheur,  nous  mène  jus- 
qu'à la  mort,  qui  en  est  le  couible  éternel. 

C'est  une  chose  étrange  qu'il  n'y  a  rien  dans  la 
nature  qui  n'ait  été  capable  de  tenir  la  place  de  la 
fm  et  du  bonheur  de  l'homme,  astres,  éléments, 
plantes,  animaux,  insectes,  maladies,  guerres, 
vices,  crimes,  etc.  L'homme  étant  déchu  de  son 
état  naturel,  il  n'y  a  rien  à  quoi  il  n'ait  été  capable 
de  se  porter.  Depuis  qu'il  a  perdu  le  vrai  bien, 
tout  également  peut  lui  paroilrc   Ici,  jusqu'à  sa 
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desirucùou  propre,  toute  contraire  qu'elle  est  à 
la  raison  et  à  la  nature  tout  ensemble. 

Les  uns  ont  cherché  la  félicité  dans  l'autorité; 
les  autres  dans  les  curiosités  et  dans  les  sciences; 
les  antres  dans  les  voluptés.  Ces  trois  concupis- 
cences ont  fait  trois  sectes  j  et  ceux  qu'on  appelle 
philosophes,  n'ont  fait  efieciivement  que  suivre 
une  des  trois.  Ceux  qui  en  ont  le  plus  approché, 
ont  considéré  qu'il  est  nécessaire  que  le  bien  uni- 
versel que  tous  les  hommes  désirent,  et  où  tous 
doivent  avoir  part,  ne  soit  dans  aucune  des  cho- 
ses particulières  qui  ne  peuvent  être  possédées 
que  par  un  seul,  et  qui,  étant  partagées,  affli- 
gent plus  leur  possesseur  par  le  manque  de  la  par- 
tie qu'il  n'a  pas,  qu'elles  ne  le  contentent  par  la 
jouissance  de  celle  qui  lui  appartient.  Ils  ont  com- 
pris que  le  vrai  bien  devoit  être  tel,  que  tous  pus- 
sent le  posséder  à  la  fois  sans  diminution  et  sans 
envie,  et  que  personne  ne  le  put  perdre  contre 
son  gré.  Ils  l'ont  compris  j  mais  ils  ne  l'ont  pu 
trouver  ;  et  au  lieu  d'un  bien  solide  et  effectif,  ils 
n'ont  embrassé  que  l'image  creuse  d'une  vertu 
fantastique. 

Notre  insliuct  nous  fait  sentir  qu'il  faut  cher- 
cher notre  bonheur  dans  nous.  Nos  passions  nous 
poussent  au-dehors,  quand  même  les  objets  nes'of- 
fnroient  pas  pour  les  exciter.  Les  objets  du  dehors 
nous  tentent  d'eux-mêmes  et  nous  appellent  quand 
même  nous  n'y  pensons  pas.  Ainsi  les  philosophes 
ont  beau  dire  ;  Rentrez  en  vous-mêmes,  vous  y 


II 


lC)2       PENSÉES    DE    FAS^^^Î^^^V^ART^Vr^^^^ 

trouverez  voire  bien  :  on  ne  les  croit  pas  5  et  ceux 
qui  les  croient  sont  les  plus  vicies  et  les  plus 
sots-  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  et  de  plus 
vain  que  ce  que  proposent  les  stoïciens,  et  de  plus 
faux  que  tous  leurs  raisonnements?  Ils  concluent 
qu'on  peut  toujours  ce  qu'on  peut  quelquefois j  et 
que  puisque  le  désir  de  la  gloire  fuit  bien  faire  quel- 
que chose  à  ceux  qu'il  possède,  les  autres  le  pour- 
ront bien  aussi.  Ce  sont  des  mouvements  fiévreux, 
que  la  santé  ne  peut  imiter. 

II.  La  guerre  intérieure  de  la  raison  contre  les 
passions  a  fait  que  ceux  qui  ont  voulu  avoir  la 
paix  se  sont  partagés  en  deux  sectes.  Les  uns  ont 
voulu  renoncer  aux  passions,  et  devenir  dieux;  les 
autres  ont  voulu  renoncer  à  la  raison  ,  et  deve- 
nir bêles.  Mais  ils  ne  l'ont  pu,  ni  les  uns, 
ni  les  autres;  et  la  raison  demeure  toujours,  qui 
accuse  la  bassesse  et  l'injustice  des  passions,  et 
Irouble  le  repos  de  ceux  qui  s'y  abandonnent;  et 
les  passions  sont  toujours  vivantes  dans  ceux  même 
qui  veulent  y  renoncer. 

Voilà  ce  que  peut  l'homme  par  lui-même  et  par 
ses  propres  efforts  à  l'égard  du  vrai  et  du  bien. 
Nous  avons  une  impuissance  à  prouver,  invincible 
à  tout  le  dogmatisme  :  nous  avons  une  idée  de  la 
vérité  ,   invincible  à  tout  le  pyrrhouisme.  Nous 


II,  P-R    ch.  21,  n.  2,  pp.  i65,  i66. 
C.  art.  4«  °-  i^  >  PP-   '9'^>   lyi- 
B-  part,  a,  art.  1  ,  a.  a,  pp.  186,  187. 
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souhaitons  la  vV-iilé,  et  ne  trouvons  en  nous  qu'in- 
cerlilude.  Nous  cherchons  le  bonheur  ,  et  ne  trou- 
vons que  misère.  Nous  sommes  incapables  de  ne 
pas  souhaiter  Ja  vérité  et  le  bonheur^  et  som- 
mes incapables  et  de  certitude  et  de  bonheur. 
Ce  désir  nous  est  laissé,  tant  pour  nous  punir 
que  pour  nous  faire  sentir  d'où  nous  sommes 
tombés. 

^  III.  Si  l'homme  n'est  fait  pour  Dieu,  pourquoi 
nest-il  heureux  qu'en  Dieu?  Si  l'homme  est  fait 
pour  Dieu,  pourquoi  est-il  si  contraire  à  Dieu? 

IV.  Il  y  a  une  guerre  intestine  dans  l'homme 
entre  la  raison  et  les  passions.  Il  pourroit  jouir 
de  quelque  paix,  s'il  n'avoit  que  la  raison  sans  pas- 
sions,  ou  s'il  n'avoit  que  les  passions  sans  raison 
Mais  ayant  l'un  et  l'autre,  il  ne  peut  être  sans 
guerre,  ne  pouvant  avoir  la  paix  avec  l'un,  qu'il 
ne  soit  en  guerre  avec  l'autre.  Ainsi  il  est  toujours 
divisé  et  contraire  à  lui-même. 

V  L'homme  ne  sait  à  quel  rang  se  mettre.  Il  est 
visiblement  égaré,  et  sent  en  lui  des  restes  d'un 
ctat  heureux  dont  il  est  déchu,  et  qu'il  ne  peut 

m.  P-R.  ch.  21,  n.  3,  p.  ,66. 

B.  part.  2,  art.  i ,  u.  3,  p.  187. 

IV.  P-R.  ch.  9,  n.  8,  p.  76. 

B- part.  2,  art.  17,  u.  68,  pp.  365,  365. 

V.  P-R.  ch.  2,,  „.  4,  pp,   ,6g^  ^^ 

B-  P-^rt.  2,  art.  x,  n.  4,  pp.  ,87,   .88. 


1^4      l'ENSÉtS    DE    PASCAL.    CHAI'.    IV,   ART.   VI. 

retrouver.  11  le  cherche  partout  avec  hiquiétucle  et 
sans  succès  dans  des  ténèbres  impénétrables. 

C'est  la  source  des  combats  des  philosophes, 
dont  les  uns  ont  pris  à  tâche  d'élever  l'homme  eu 
découvrant  ses  grandeurs,  et  les  autres  de  l'abaisser 
en  représentant  ses  misères.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange,  c'est  que  chaque  parti  se  sert  des  raisons 
de  l'autre  pour  établir  son  opinion.  Car  la  misère 
de  l'homme  se  conclut  de  sa  grandeur  j  et  sa 
grandeur  se  conclut  de  sa  misère.  Ainsi  les  uns 
ont  d'autant  mieux  conclu  la  misère,  qu'ils  en 
cul  pris  pour  preuve  la  grandeur  j  et  les  autres  ont 
conclu  la  grandeur  avec  d'autant  plus  de  force, 
qu'ils  l'ont  tirée  de  la  misère  même.  Tout  ce  que 
les  uns  ont  pu  dire  pour  montrer  la  grandeur, 
n'a  servi  que  d'un  argument  aux  autres  pour  con- 
clure la  misère  j  puisque  c'est  être  d'autant  plus 
misérable,  qu'on  est  tombé  de  plus  haut  :  et  les 
autres  au  contraire.  Ils  se  sont  élevés  les  uns  sur 
les  autres  par  un  cercle  sans  fm  :  étant  certain 
qu'à  mesure  que  les  hommes  ont  plus  de  lumière, 
ils  découvrent  de  plus  en  plus  en  l'homme  de  la 
misère  et  de  la  grandeur.  En  un  mot,  l'homme 
connoît  qu'il  est  misérable.  11  est  donc  misérable, 
puisqu'il  le  connoît  j  mais  il  est  bien  grand,  puis- 
qu'il conuoît  qu'il  est  misérable. 

^  Quelle  chimère  esi-ce  doue   que   l'homme? 

V   P-H.  ch.  21  ,  n.  4)  PP-  '67,  168. 
C.  art.  6,  n.  3,  p.  Q17. 
B.  part.  2,  art.  1,   u,  4»  P-  i^S. 
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Quelle  nouvcaulë,  quel  chaos,  quel  sujet  de  con- 
IracUclion?  Juge  de  toutes  choses  j  imbécillc  ver 
de  terre  j  déj)Ositaire  du  vraij  amas  d'incerliludes  j 
gloire  et  rebut  de  l'univers.  S'il  se  vaule,  je  l'a- 
baisse; s'il  s'abaisse,  je  le  vante;  et  le  contredis 
toujours,  jusqu'à  ce  qu'il  comprenne  qu'il  est  un 
monstre  incompréhensible. 

VI.  L'orgueil  contrepèse  et  emporte  toutes  les 
misères.  Voilà  un  étrange  monstre,  et  un  égare- 
ment bien  visible  de  l'homme.  Le  voilà  tombé  de 
sa  place ,  et  il  la  cherche  avec  inquiétude. 

VII.  Il  est  dangereux  de  trop  faire  voir  à  l'homme 
combien  il  est  égal  aux  bêles ,  sans  lui  montrer  sa 
jrrandeur.  Il  est  encore  dangereux  de  lui  faire  trop 
voir  sa  grandeur  sans  sa  bassesse.  Il  est  encore  plus 
dangereux  de  lui  laisser  ignorer  l'un  et  l'autre. 
Mais  il  est  très-avantageux  de  lui  représenter  l'un 
et  l'autre. 

VIII.  Je  blâme  également ,  et  ceux  qui  prennent 
le  parti  de  louer  l'homme,  et  ceux  qui  le  prennent 
de  le  blâmer,  et  ceux  qui  le  prennent  de  le  diver- 


VI.  Desm.  p.  3i5. 

B.  part.  2,  art.  17,  n.  10,  p.  334- 

VII.  P-R.  cil.  23,  n.  7,   p.  177- 

B.  part.  1,  art.  4  ,  a.  7,  p.  64. 

VIII.  C.  art.  4,  n.  16,  pp.  184,  i85. 
B.  part.  1 ,  art.  4,  n.  9,  p.  65. 
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lir;  cl  je  ne  puis  approuver  que  ceux  qui  cherchent 


en  gémissant. 


Les  sloïqnes  disent  :  Rentrez  au-dedans  de  vous- 
mêmes  ',  c'est  là  où  vous  trouverez  voire  repos  :  et 
cela  n'est  pas  vrai.  Les  autres  disent  :  Sortez  de- 
hors ;  et  cherchez  le  bonheur  en  vous  divertissant  : 
et  cela  n'est  pas  vrai.  Les  maladies  viennent;  le 
bonheur  n'est  ni  dans  nous,  ni  hors  de  nous,  il 
est  en  Dieu  et  en  nous. 

IX.  Que  l'homme  donc  s'estime  son  prix.  Qu'il 

s'aime;  car  il  a  en  lui  une  nature  capable  de  bien  : 

mais  qu'il  n'aijiie  pas  pour  cela  les  bassesses  qui  y 

sont  Qu'il  se  méprise ,  parce  que  cette  capacité  est 

vide  ;  mais    qu'il  ne  méprise  pas  pour  cela  cette 

■  capacité  naturelle.  Qu'il  se  baisse;  qu'il  s'aime  :  il 

a  en  lui  la  capacité  de  counoître  la  vérité  ,  et  d'être 

heureux  ;  mais  il  n'a  point  de  vérité,  ou  constante , 

ou  satisfaisante.  Je  voudrois  donc  porter  l  homme 

à  désirer  d'en  trouver,   à  être  prêt  et  dégagé  des 

passions  pour  la  suivre  où  il  la  trouvera  ;  et  sachant 

combien   sa  connoissance  s'est  obscurcie  par  les 

passions  ,  je  voudrois  qu'il  hait  en  lui  la  conctipis- 

cence  qui  la  détermine  d'elle-même  ;  afin  qu'elle 

ne  l'aveuglât  point  en  taisant  son  choix  ,  et  qu'elle 

ne  l'arrèlàt  point  quand  il  aura  choisi. 

IX.  P-R.  ch.  23,  n.  8,  pp.   177,   178. 

B.  part.   1,  art.  4»  u-  S>  pp-  ^>4»  65. 
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ARTICLE  MI. 


Chute  de  rHomme  prouvée  par  les  contrariétés  qui. 
existent  daus  sa  nature. 


I.  Les  grandeurs  et  les  misères  de  riiorame  sont 
tellement  visibles,  qu'il  faut  nécessairement  que 
la  véritable  religion  nous  enseigne  qu'il  y  a  en  lui 
quelque  grand  principe  de  grandeur,  et  en  même 
temps  quelque  grand  principe  de  misère.  Car  il 
faut  que  la_yéritable.  religion  comioisse  à  fond 
notre  nature;  c'est-à-dire,  qu'elle  connoisse  tout 
ce  qu'elle  a  de  grand  et  tout  ce  qu'elle  a  de  misé- 
rable; et  la  raison  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  faut  en- 
core qu'elle  nous  rende  raison  des  étonnantes 
contrariétés  qui  s'y  renconlrent.  S'il  y  a  vni  seul 
principe  de  tout,  une  seule  fin  de  tout,  il  faut  que 
la  vraie  religion  nous  enseigne  à  n'adorer  que  lui 
et  à  n'aimer  que  lui.  Mais  comme  nous  nous  trou- 
vons dans  l'impuissmce  d'adorer  ce  que  nous  ne 
connoissons  pas,  et  d'aimer  autre  chose  que  nous; 
il  faut  que  la  Religion  ,  qui  instruit  de  ces  devoirs. 


I.  P-R.  ch.  3,  nn.  i  et  2  ,  pp.  33  —  33. 
C.  art.  9,  J  2,  n.  i5,  pp.  n68  —  272. 
B.  part.  2,  art.  5,  n.  1,  pp.  221  .—  225. 
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nousinsiruise  aussi  de  celle  impuissance,  et  qu'elle 
iious  en  apprenne  les  remèdes. 

Il  faut,  pour  rendre  l'homme  heureux ,  qu'elle 
lui  montre  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  qu'on  est  obligé  de 
l'aimer  j  que  notre  véritable  félicité  est  d'être  à  lui, 
et  notre  unique  mal  d'être  séparé  de  lui  ;  qu'elle 
nous  apprenne  que  nous  sommes  pleins  de  ténè- 
bres, qui  nous  empêchent  de  le  connoître  et  de 
l'aimer  j  et  qu'ainsi  nos  devoirs   nous  obligeant 
d'aimer  Dieu ,  et  notre  concupiscence  nous  en  dé- 
tournant, nous  sommes  pleins  d'injustice.  Il  faut 
qu'elle  nous  rende  raison  de  l'opposition  que  nous 
avons  à  Dieu  et  à  notre  propre  bien.  Il  faut  qu'elle 
nous  en  enseigne  les  remèdes,  et  les  moyens  d'ob- 
tenir ces  remèdes.  Qu'on  examine  sur  cela  toutes 
les  religions  du  monde,  et  qu'on  voie  s'il  y  en  a 
une  autre  que  la  chrétienne  qui  y  satisfasse. 

Sera-ce  celle  qu'enseignoient  les  phUosophes, 
qui  nous  proposent  pour  tout  bien  un  bien  qui  est 
en  nous?  Est-ce  là  le  vrai  bien?  Ont-ils  trouvé  le 
remède  à  nos  maux  ?  Est-ce  avoir  guéri  la  présomp- 
tion de  l'homme,  que  de  l'avoir  égalé  à  Dieu? 
Et  ceux  qui  nous  ont  égalés  aux  bêles,  et  qui  nous 
ont  donné  les  plaisirs  de  la  terre  pour  tout  bien, 
ont-ils  apporté  le  remède  à  nos  concupiscences? 
Levez  vos  yeux  vers  Die'i,  disent  les  uns  :  voyez 
celui  auquel  vous  ressemblez  ,  et  qui  vous  a  fait 
pour  l'adorer  j  vous  pouvez  vous  rendre  semblable 
à  lui  j  la  sagesse  vous  y  égalera ,  si  vous  voulez  la 
suivre.  Et  les  autres  disent  :  Baissez  vos  yeux  vers 
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la  terre,  chélif  ver  que  vous  êtes,  et  regardez  les 
bètes  dont  vous  êtes  le  compagnon . 

Que  deviendra  donc  l'iiomme?  Scra-t-il  égala 
Dieu ,  on  aux  bcles  ?  Quelle  effroyable  distance  î 
Que  serons-nous  donc  ?  Quelle  religion  nous  en- 
siignera  à  guérir  l'orgueil  et  la  concupiscence  ? 
Quelle  religion  nous  enseignera  notre  bien,  nos 
devoirs,  les  foiblesses  qui  nous  en  détournent,  les 
remèdes  qui  les  peuvent  guérir,  et  le  moyen  d'ob- 
tenir ces  remèdes  ?  Voyons  ce  que  nous  dit  sur  tout 
cela  la  Sagesse  de  Dieu  qui  nous  parle  dans  la  reli- 
gion cliréiienne. 

C'est  en  vain ,  ô  homme,  que  vous  cliercliez 
dans  vous-même  le  remède  à  vos  misères.  Toutes 
vos  lumières  ne  peuvent  arriver  qu'à  connoîlre  que 
ce  n'est  point  eu  vous  que  vous  trouverez  ni  la 
vérilé  ni  le  bien.  Les  philosophes  vous  l'ont  pro- 
mis, ils  n'ont  pu  le  faire.  Ils  ue  savent ,  ni  quel  est 
votre  véritable  bien  ,  ni  quel  est  votre  véritable 
état.  Comment  auroient-ils  donné  des  remèdes  à 
vos  maux,  puisqii'ils  ne  les  ont  pas  seulement  con- 
nus? Vos  maladies  principales  sont  l'orgueil,  qui 
vous  soustrait  à  Dieu  ,  et  la  concupiscence,  qui 
vous  attache  à  la  terre  j  et  ils  n'ont  fait  autre  chose 
qu'entretenir  au  moins  une  de  ces  maladies.  S'ils 
vous  ont  donné  Dieu  pour  objet,  ce  n'a  été  que 
pour  exercer  votre  orgueil.  Ils  vous  ont  fait  penser 
que  vous  lui  êtes  semblable  par  votre  nature.  Et 
ceux  qui  ont  vu  la  vanité  de  cette  prétention ,  vous 
ont  jeté  dans  l'autre  précipice  ,   en  vous  faisant 
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entendre  que  votre  nature  étoit  pareille  à  celle  des 
bêtes;  et  vous  ont  porté  à  chercher  votre  bien  dans 
les  concupiscences  qui  sont  le  partage  des  animaux. 
Ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  vous  instruire  de  vos 
injustices.  N'attendez  donc   ni  vérité,  ni  consola- 
tion des  hommes.  Je  suis  celle  qui  vous  ai  formé, 
et  qui  puis  seule  vous  apprendre  qui  vous  êtes. 
Mais  vous  n'êtes  plus  maintenant  en  l'état  où  je 
vous  ai  formé.  J'ai  créé  l'homme  ,  saint ,  innocent, 
parfait.  Je  l'ai  rempli  de  lumière  et  d'intelligence. 
Je  lui  ai  communiqué  ma  gloire  et  mes  merveilles. 
L'œil  de  l'homme  voyoit  alors  la  majesté  de  Dieu. 
Il  n'étoit  pas  dans  les  ténèbres  qui  l'aveuglent,  ni 
dans  la  mortalité  et  dans  les  misères  qui  l'affligent. 
Mais  il  n'a  pu  soutenir  tant  de  gloire,  sans  tom- 
ber dans  la  présomption.  Il  a  voulu  se  rendre  centre 
de  lui-même,  et  indépendant  de  mon  secours.  Il 
s'est  soustrait  à  ma  domination  ;  et  s'égalant  à  moi 
parle  désir  de  trouver  sa  félicité  en  lui-même,  je 
Tai  abandonné  à  lui;  et  révoltant  toutes  les  créa- 
tures qui  lui  étoicnt  soumises  ,  je  les  lui  ai  rendu 
ennemies  :  en  sorte  qu'aujourd'hui  l'homme  est  de- 
venu semblable  aux  bêtes,  et  dans  un  tel  éloigne- 
ment  de  moi,  qu'à  peine  lui  reste-t-il  quelque  lu- 
mière confuse  de  son  Auteur  :  tant  toutes  ses  cou- 
noissances  ont  été  éteintes  ou  troublées  !  Les  sens 
indépendants  de  la  raison  ,  et  souvent  maîtres  de  la 
raison,  l'ont  emporté  à  la  recherche  des  plaisirs. 
Toutes  les  créatures  ou  l'affligent,  ou  le  tentent, 
ei  dominent  sur  lui,  ou  en  le  soumettant  par  leur 
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force,  on  en  le  charmant  par  leurs  douceurs;  ce 
qui  est  encore  une  dominaliou  plus  terrible  et 
plus  iuipcrieuse. 

Voilà  l'élal  où  les  hommes  sont  aujourd'hui.  Il 
leur  resle  quelque  instinct  impuissant  du  bonheur 
de  leur  première  nature;  et  ils  sont  plongés  dans  les 
misères  de  leur  aveuglement  et  de  leur  concupis- 
cence qui  est  devenue  leur  seconde  nature, 

II.  De  ces  principes  que  je  vous  ouvre  ,  vous 
pouvez  reconnoîlre  la  cause  de  tant  de  contrariétés 
qui  ont  étonné  tous  les  hommes,  et  qui  les  ont 
partagés.  Observez  maintenant  tous  les  mouve- 
ments de  grandeur  et  de  gloire  que  le  sentiment 
de  tant  de  misères  ne  peut  éloulfor,  et  voyez  s'il 
ne  faut  pas  que  la  cause  en  soit  une  autre  nature. 

III.  Connoissez  donc,  superbe,  quel  paradoxe 
vous  êtes  à  vous-même.  Humiliez-vous,  raison  im- 
puissante; taisez-vous,  nature  imbécille  ;  apprenez 
que  l'homme  passe  infiniment  l'homme;  et  en- 
tendez de  votre  maître  votre  condition  véritable, 
que  vous  ignorez. 

^   Car  enfin  si  l'homme  n'avoit  jamais  été  cor- 


II.  P-R.  ch.  3,  ntt.  3  et  4,  pp.  38,  39. 
B.  part.  2,  art.  5,  n.  2,  pp.  225,  226. 

III.  P-R.  ch.  3,  n.  5,  p.  39. 

B.  part.  2,  art.   5,  n.  3,  p.  "26. 
—  '  P-R.  ch.  3,  n.  6,  pp.  39,    ^o. 

C.  art.  8,  u.  3,  pp.  25C),  267. 
B.  part.  2,  art.  5,  n.  3,  p.  226. 
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rompu ,  il  jouiroit  de  la  vérilé  et  de  la  félicité 
avec  assurance.  Et  si  l'homme  u'avoit  jamais  été 
que  corrompu  ,  il  u'auroit  aucune  idée,  ni  de  la 
vérité,  ni  de  la  béatitude.  Mais  malheureux  que 
nous  sommes ,  et  plus  que  s'il  n'y  avoit  aucune 
grandeur  dans  notre  condition  ,  nous  avons  une 
idée  du  bonheur ,  et  ne  pouvons  y  arriver  ;  nous 
sentons  une  image  de  la  vérité,  et  ne  possédons 
que  le  mensonge  :  incapables  d'ignorer  absolu- 
ment, et  de  savoir  certainement  ^  tant  il  est  ma- 
nifeste que  nous  avons  été  dans  un  degré  de  perfec- 
tion dont  nous  sommes  malheureusement  tombés! 

^  Qu'est-ce  donc  que  nous  crie  cette  avidité 
et  celte  impuissance,  sinon  qu'il  y  a  eu  autrefois 
en  l'homme  un  véritable  bonheur,  dont  il  ne  lui 
reste  maintenant  que  la  marque  et  la  trace  toute 
vide  qu'il  essaie  inutilement  de  remplir  de  tout 
ce  qui  l'environne,  en  cherchant  dans  les  choses 
absentes  le  secours  qu'il  n'obtient  pas  des  présen- 
tes, et  que  les  unes  et  les  autres  sont  incapables 
de  lui  donner ,  parce  que  ce  gouffre  infini  ne 
peut  être  rempli  que  par  un  objet  infini  et  im- 
muable ? 

IV.  Chose  étonnante  cependant,  que  le  myslère 
le  plus  éloigné  de  notre  conuoissance ,  qui  est  ce- 


IIP  P  R.  ch.  3,  n.  7,  p.  40. 

fi.  part,  a,  art.  5,  n.  3,  pp.  226,  227. 

IV.  P-R.  ch.  3,  nn.  8  et  9,  pp.  ^0  —  42. 
B.  part.  2,  art.  5,  u.  4,  pp.  227,  228. 
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iui  de  la  lrausiuiî.sion  du  péclié  originel,  soit  une 
chose  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  avoir  aucune 
connoissauce  de  nous-mêmes  !  Car  il  est  sans  doute 
qu'il  n'y  a  rien  qui  choque  plus  DOtre  raison  que 
de  dire  que  le  péché  du  premier  homme  ait  rendu 
coupables  ceux  cjui  étant  si  éloignés  de  cette  source, 
semblent  incapables  d'y  participer.  Cet  écoulement 
ne  nous  paroît  pas  seulement  impossible  ,  il  nous 
semble  même  très-injuste.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus 
contraire  aux  règles  de  notre  misérable  justice  que 
de  damner  éternellement  un  enfant  incapable  de 
volonté ,  pour  un  péché  où  il  paroît  avoir  eu  si 
peu  de  part,  qu'il  est  commis  six  mille  ans  avant 
qu'il  fut  en  être  ?  Certainement  rien  ne  nous  heurte 
plus  rudement  que  cette  doctrine.  Et  cependant 
sans  ce  mystère,  le  plus  incompréhensible  de  tous, 
nous  sommes  incompréhensibles  à  nous-mêmes. 
Le  nœud  de  notre  condition  prend  ses  retours  et 
ses  plis  dans  cetabyme.  De  sorte  que  l'homme  est 
plus  inconcevable  sans  ce  mystère  ,  que  ce  mys- 
tère n'est  inconcevable  à  l'homme. 

Le  péché  originel  est  une  folie  devant  les  hom- 
mes j  mais  on  le  donne  pour  tel.  On  ne  doit  donc 
pas  reprocher  le  défaut  de  raison  en  cette  doc- 
trine ,  puisqu'on  ne  prétend  pas  que  la  raison 
y  puisse  atteindre.  Mais  cette  folie  est  plus  sage  que 
toute  la  sagesse  des  hommes  :  Quod  stultum  est 
Dei ,  sapientlus  est  hominibus.  (/  Cor.  i  ,  26.) 
Car  sans  cela,  que  dira-t-ou  qu'est  l'homme? Tout 
son  état  dépend  de  ce  point  imperceptible.  Et  com- 


y^V'£.y:ST.ZS   DE   PASCAL.   CHAP.    IV,    ART.   VII. 

ment  s'en  fùl-il  apperçu  par  sa  raison  ,  puisque 
c'est  une  chose  an-dessus  de  sa  raison  j  et  que  sa 
raison,  bien  loin  de  l'invenler  par  ses  voies,  s'en 
éloigne  quand  on  le  lui  présente? 

y.  Ces  deux  états  d'innocence  et  de  corruption 
étant  ouverts  ,  il  est  impossible  que  nous  ne  les 
reconnoissions  pas.  Suivons  nos  mouvements,  ob- 
servons-nous nous-mêmes,  et  voyons  si  nous  n'y 
trouverons  pas  les  caractères  vivants  de  ces  deux 
natures.  Tant  de  contradictions  se  trouveroient- 
elles  dans  un  sujet  simple  ? 

'  Cette  duplicité  de  l'homme  est  si  visible , 
qu'il  y  en  a  qui  ont  pensé  que  nous  avions  deux 
aines  :  un  sujet  simple  leur  paroissanl  incapable 
de  telles  et  si  soudaines  variétés,  d'une  présomp- 
tion démesurée  à  un  horrible  aballement  de  cœur. 

^  Ainsi  toutes  ces  contrariétés,  qui  sembloient 
devoir  le  plus  éloij^ner  les  hommes  de  la  connois- 
sance  d'une  relii^ion  ,  sont  ce  qui  les  doit  plutôt 
conduire  à  la  véritable. 

Pour  moi  ,  j'avoue  qu'aussitôt  que  la  relij^ion 
chrétienne  découvre  ce  j)rincipe,  que  la  nature 
des  hommes  est  corrompue  et  déchue  de  Dieu  , 


V.  P-R.  ch.  3,  nn.  lo  —  12,  p.  ^a. 

B.  part.  2,  art.  5,  a.  5,  p.  228. 
— '  P-R.  ch.  3,  n.   i3,  pp.  42,  4I. 

C.  art.  8,  n.  5,  pp.  z5j,  zfi8. 

G.  part.  2,  art.  5,  u.  5,  p.  228. 
—  »  P-R.  ch.  3,  n.  14,  pp.  43  —  45. 

B.  part.  2,  art.  5,.u.  5,  pp.  228 


cela  ouvre  les  yeux  à  voir  partout  le  caractère  de 
cette  vérité.  Car  la  Nature  est  telle  qu'elle  marque 
partout  un  Dieu  perdu,  et  dans  l'homme,  et  hors 
de  l'homine. 

Sans  CCS  divines  connoissances,  qu'ont  pu  faire 
les  hommes  ,  sinon,  on  s'élever  dans  le  sentiment 
intérieur  qui  leur  reste  de  leur  grandeur  passée, 
ou  s'abattre  dans  la  vue  de  leur  foiblesse  présente? 
Car  ne  voyant  pas  la  vérité  entière,  ils  n'ont  pu 
arriver  à  une  parfaite  vertu  j  les  uns  considérant 
la  nature  comme  incorrompue  ,  les  autres  comme 
irréparable.  Ils  n'ont  pu  fuir  ou  l'orgueil,  ou  la 
paresse,  qui  sont  les  deux  sources  de  tous  les  vi- 
ces j  puisqu'ils  ne  pouvoient,  sinon  ou  s'y  aban- 
donner par  lâcheté,  ou  en  sortir  par  l'orgueil.  Car 
s'ils  connoissoient  l'excellence  de  l'homme,  ils 
en  ignoroient  la  corruption  j  de  sorte  qu'ils  évi- 
loient  bien  la  paresse,  mais  ils  se  perdoient  dans 
l'orgueil.  Et  s'ils  reconnoissoient  l'infirmité  de  la 
nature ,  ils  en  ignoroient  la  dignité  j  de  sorte  qu'ils 
pouvoient  bien  éviter  la  vanité,  mais  c'éloit  en  se 
précipitant  dans  le  désespoir. 

Delà  viennent  les  diverses  sectes  des  stoïciens 
et  des  épicuriens,  des  dogmalisles  et  des  acadé- 
miciens ,  etc.  La  seule  religion  chrétienne  a  pu 
guérir  ces  deux  vices ,  non  pas  en  chassant  l'un  par 
l'autre  par  la  sagesse  de  la  terre  ;  mais  en  chassant 
l  an  et  l'autre  par  la  simplicité  de  l'Evangile.  Car 
elle  apprend  aux  justes  qu'elle  élève  jusqu'à  la 
participation  de  la  Divinité  même,  qu'eu  ce  su- 


Llime  état  ils  portent  encore  la  source  de  tonte 
la  corruption  qui  les  rend,  durant  toute  la  vie, 
sujets  à  l'erreur,  à  la  misère,  à  la  mort,  au  pé- 
chéj  et  elle  crie  aux  plus  impies  qu'ils  sont  capa- 
bles de  la  grâce  de  leur  Rédempteur.  Ainsi  don- 
nant à  trembler  à  ceux  qu'elle  justifie,  et  conso- 
lant ceux  qu'elle  condamne  ,  elle  tempère  avec 
tant  de  justesse  la  crainte^vec  l'espérance  par  cette 
double  capacité  qui  est  commune  à  tous,  et  de  la 
grâce,  et  du  péché  ,  qu'elle  abaisse  infiniment  plus 
que  la  seule  raison  ne  peut  faire,  mais  sans  déses- 
pérer ;  et  qu'elle  élève  infiniment  plus  que  l'or- 
gueil de  la  nature ,  mais  sans  enfler  :  faisant  bieu 
voir  par-là  qu'étant  seule  exempte  d'erreur  et  de 
vice,  il  n'appartient  qu'à  elle  et  d'instruire  et  de 
corriger  les  hommes. 

■yi.  Nous  ne  concevons  ni  l'état  glorieux  d'A- 
dam, ni  la  nature  de  son  péché,  ni  la  transmis- 
sion qui  s'en  est  faite  en  nous.  Ce  sont  choses 
qui  se  sont  passées  dans  un  état  de  nature  tout 
différent  du  nôtre,  et  qui  passent  notre  capacité 
présente.  Aussi  tout  cela  nous  est  inutile  à  savoir 
pour  sortir  de  nos  misères  :  et  tout  ce  qu'il  nous 
importe  de  connoître,  c'est  que  par  Adam  nous 
sommes  misérables,  corrompus,  séparés  de  Dieu; 
mais  rachetés  par  Jksus-Christ  :  et  c'est  de  quoi 
nous  avons  des  preuves  admirables  sur  la  terre. 


VI.  P-R.  ch.  3,  n.  i5,  p.  45. 

B.  purt.  2,  art.  5,  u.  6,  pp.  23o,  sjii 
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VII.  Toute  la  foi  consiste  en  Jésus-Christ  et  eu 
Aclam^  et  toute  la  morale  en  la  concupiscence  et 
eu  la  grâce. 

'    U  y  a  deux  vérités  de   foi  également    con- 
stantes :  l'une,   que  l'homme,  dans  l'état  de  la 
création  ou  dans  celui  de  la  grâce  ,  est  élevé  au- 
dessus  de  toute  la  nature,  rendu  semblable  à  Dieu, 
et  participant  de  la  divinité^  l'autre,  qu'en  l'état 
de  corruption  et  du  péché,   il  est  déchu  de  cet 
état,  et  rendu  semblable  aux  bètes.  Ces  deux  pro- 
positions sont  également  fermes  et  certaines.  L'E- 
criture nous  les  déclare  manifestement,  lorsqu'elle 
dit  en  quelques  lieux  :  Deliciae  meae  esse  cuni 
Jiliis  hominum.  (Prov.  8  ,  3i.  )  Effundam  Spi- 
ritum  meum  super  omnem  carneni.  (  Joél ,  2 
28.)  Dii  estis,   etc.   (Psal.  81,  6.)  Et  qu'elle 
dit  en  d'autres  :  Omnis  carofœnum.  (  Is.  4o,  6.  ) 
Homo  comparatus  est  jumentis  insipientihus , 
et  similis  factus  estillis.  (Psal.  48,  i3.)  DiJi 
in  corde  meo  de  fdiis  hominum  ,  ut  probaret 
eos  Deus  ,   et  ostenderet  similes  esse  bestiis 
(Eccles.  3,  18.)  Etc. 

VIII.  Le  Christianisme  est  étrange!  Il  ordonne 


VII.  Desm.  pp.  309,  3 10. 

B.  paît.  2,  art.  17,  a.  4,  p.  33,. 
—  '  P-R.  ch.  28,  n.  3o,  pp.  241,  242. 

B.  paît.  2,  art.  17,  u.  ^3 ,  pp.  343,  344. 

VIII.  P-R.  ch.  3,  nn.  ,6  et  17,  pp.  ^'i ^  46. 
B.  part.  2,  art.  5,  u.  7,   p.  aSi, 
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à  l'homme  de  reconnoUrc  qu'il  est  vil  et  même 
abominable  ,  et  il  lui  ordonne  en  même  temps  de 
vouloir  être  semblable  à  Dieu.  Sans  un  tel  con- 
irenoids  cette  élévation  le  reudroit  horriblement 
vain,  ou  cet  abaissement  le  rendroit  horriblement 

abject. 

La  misère  porte  au  désespoir  :  la  grandeur  in- 
spire la  présomption. 

IX.  L'incarnation  montre  à  l'homme  la  gran- 
deur de  sa  misère  par  la  grandeur  du  remède  qu'il 
a  fallu. 

'^  X.  On  ne  trouve  pas  dans  la  religion  chrétienne 
un  abaissement  qui  nous  rende  incapables  du  bien, 
ni  une  sainteté  exempte  du  mal.  Il  n'y  a  point 
de  doctrine  plus  propre  à  l'homme  que  celle-là, 
qui  l'instruit  de  sa  double  capacité  de  recevoir  et 
de  perdre  la  grâce  ,  à  cause  du  donble  péril  oii 
il  est  toujours  exposé,  de  désespoir  ou  d'orgueil. 

XI.  Les  philosophes  ne  prescrivoieut  point  des 
scniimenls  proportionnés  aux  deux  états.  Ils  mspi- 
roientdes  mouvements  de  grandeur  pure,  et  ce  n'est 
pas  l'état  de  l'homme.  Ils  inspiroient  dos  mouvc- 


IX.  P-R.  ch.  3,  n.  ifî,  p.  .|^. 

B.  part.  2,  art.  6,  11.  8,  p.  23r. 

X.  P-R.  ch.  3,  nu.  11;  it  20,  p.  46. 
B.  pail.  a,  arl.  5,  n.  y,  i>.  aji. 

XI.  P-R.  cil.  3,  n.  21,  pp.  46,  47. 

15.  part.  2,  arl.  .0,  n.  10,  p.  pm. 
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liicnts  (le  bassesse  pure;  et  c'est  aussi  peu  l'elat  de 
riiomnie.  Il  faut  des  mouvements  de  bassesse ,  noa 
d'une  bassesse  de  nature,  mais  de  pénitence;  non 
pour  y  demeurer,  mais  pour  aller  à  la  i^Mandeur. 
Il  faut  des  mouvements  de  grandeur,  mais  d'une 
grandeur  qui  vienne  de  la  grâce  et  non  du  mé- 
rite, et  après  avoir  passé  par  la  bassesse. 

^  Il  falloit  que  la  véritable  religion  ensei^^nât 
la  grandeur  et  la  misère  ,  portât  à  l'estime  et  au 
mépris  de  soi ,  à  l'amour  et  à  la  haine. 

XII.  Dieu ,  pour  se  réserver  à  lui  seul  le  droit 
de  nous  instruire,  et  pour  nous  rendre  la  diffi- 
culté de  notre  être  inintelligible  ,  nous  en  a  caché 
le  nœud  si  haut,  ou,  pour  mieux  dire,  si  bas, 
que  nous  étions  incapables  d'y  arriver.  De  sorte 
que  ce  n'est  pas  par  les  agitations  de  notre  raison , 
mais  par  la  simple  soumission  de  la  raison ,  que 
nous  pouvons  véritablement  nous  connoître. 

XIII.  Le  pyrrhonisme  sert  à  la  Religion. 

Le  pyrrhonisme  est  le  vrai;  car  après  tout,  les 
jiommes,  avant  Jésus-Christ,  ne  savoient  où  ils 
(tn  étoicnt,  ni  s'ils  étoient  grands  ou  petits.  Et  ceux 


XI'  Desm.  p.  Z\\. 

B.  parh.  2,  art.  17,  n.  9,  p.  333. 

XII.  P-R.  ch.  28,  n.   16,  p.  23/. 

B.  part.  2,  art.  17,  u.  ij,  p.  Z\q, 

XIII.  Desm.  p.  329. 

B.  part.  2,   art.  17,  n.  1,  \>.  3jo, 
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qui  ont  dit  l'un  ou  l'autre,  n'en  savoienl  rien,  et 
devinoient  sans  raison  et  par  hasard  :  et  même  ils 
croyoient  toujours,  en  excluant  l'un  ou  l'autre  (i). 

XIV.  On  a  beau  dire,  il  faut  avouer  que  la  reli- 
cion  chrétienne  a  quelque  chose  d'élonnant  !  C'est 
parce  que  vous  y  êtes  né,  dira-t-on.  Tant  s'en  faut, 
je  me  roidis  contre,  par  cette  raison-là  même 5  de 
peur  que  cette  prévention  ne  me  suborne.  Mais 
quoique  j'y  sois  né,  je  ne  laisse  pas  de  le  trouver 
ainsi. 

^  Qui  peut  ne  pas  admirer  et  embrasser  une  re- 
ligion qui  connoîtàfond  ce  qu'on  rcconnoît  d'au- 
tant plus  qu'on  a  plus  de  lumière  ? 

XV.  Nul  n'est  heureux  comme  un  vrai  chrélien;j 


XIV.  B.  part.  2,  art.  17,  n.  7,  p.  332. 
— '   P-R.  ch.  28,  n.  24  ,  p.  240. 

B.  part.  2,  art.   17,  n.  20,  p.  342. 

Xy.  P-R.  ch.  3  ,  uu.  22  et  23,  pp.  47>  48- 

B.  part.  2,  art.  5,  n.  11,  p.  232. 

(1)  Pascal  oppose  ici  le  pyrrhonisrue  au  dogmallsme. 
Les  hommes,  sans  la  révélation,  ne  pouvant  découvrir  le 
mystère  de  leur  condition,  à  la  l'ois  grande  et  misérable,  il 
s'ensuit  qu'ils  ne  se  trouvoient  dans  la  voie  de  la  raison 
qu'en  doutant  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  peut  dire  qu'avant 
tf.-C.  le  pynlionisme  éloit  le  vrai.  Car  s'ils  aftlrmoieut  la 
grandeur  ou  la  hassesse  de  leur  nature,  ils  excluoient  néces- 
sairement l'ujie  ou  l'autre  du  ces  deux  vérités  et  se  niépre- 
iioient  toujours  sur  leur  coudiliou  véritable.  Donc  le  dog- 
mutisuie  éloit  le  faux. 
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ni  raisonnable,  ni  veriuenx,  ni  aimable.  Avec 
(îonjbien  pen  d'or-vucil  nn  chrétien  se  croit-il  nni 
à  Dien  ?  Avec  combien  peu  d'abjection  s'égale-t-il 
aux  vers  de  la  terre? 

Qui  peut  donc  refuser  à  ces  célestes  lumières  de 
les  croire  et  de  les  adorer?  Car  n'est-il  pas  plus 
clair  que  le  jour,  que  nous  sentons  en  nous-mêmes 
des  caractères  ineffaçables  d'excellence?  Et  n'est- 
il  pas  aussi  véritable  que  nous  éprouvons  à  toute 
heure  les  effets  de  notre  déplorable  condition? 
Que  nous  crie  donc  ce  chaos  et  cette  confusion 
monstrueuse,  sinon  la  vérité  de  ces  deux  états, 
avec  une  voix  si  puissante  qu'il  est  impossible  d'y 
résister? 

XVI.  Ce  qui  détourne  les  hommes  de  croire  qu'ils 
sont  capables  d'être  unis  à  Dieu  ,  n'est  autre  chose 
que  la  vue  de  leur  bassesse.  Mais  s'ils  l'ont  bien 
sincère,  qu'ils  la  suivent  aussi  loin  que  moi,  et 
qu'ds  reconnoissentque  cette  bassesse  est  telle  en 
effet,  que  nous  sommes  par  nous-mêmes  incapa- 
bles de  connoître  si  sa  miséricorde  ne  peut  pas 
nous  rendre  capables  de  lui.  Car  je  voudrois  bien 
savoir  d'où  cette  créature  ,  qui  se  reconnoît  si 
foible,  a  le  droit  de  mesurer  la  miséricorde  de 
Dieu,  et  d'y  mettre  les  bornes  que  sa  fantaisie  lui 
suggère.  L'homme  sait  si   peu  ce  que  c'est  que 


XYI.  P-R.  ch.  4,  pp.  48,  4g. 

U.  paît.  2,  art.  j,  n.   12,  pp.  233,  234. 
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Dieu,  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  est  lui-même  :  et 
tout  trouble  de  la  vue  de  son  propre  état,  il  ose 
dire  que  Dieu  ne  le  peut  pas  rendre  capable  de  sa 
communication  !  Mais  je  voudrois  lui  demander 
si  Dieu  demande  autre  chose  de  lui,  sinon  qu'il 
l'aime  et  le  connoisse;  et  pourquoi  il  croit  que 
Dieu  ne  peut  se  rendre  connoissable  et  aimable 
à  lui,  puisqu'il  est  naturellement  capable  d'amour 
et  de  connoissance.  Car  il  est  sans  doute  qu'il  con- 
noît  au  moins  qu'il  est,  et  qu'd  aime  quelque 
chose.  Donc  s'il  voit  qiielque  chose  dans  les  ténè- 
Ijres  où  il  est,  et  s'il  trouve  quelque  sujet  d'amour 
parmi  les  choses  de  la  terre  5  pourquoi ,  si  Dieu  lui 
donne  quelques  rayons  de  son  essence,  ne  sera-l-il 
pas  capable  de  le  connoîlre  et  de  l'aimer  en  la  ma- 
nière qu'il  lui  plaira  de  se  communiquer  à  lui?  Il 
y  a  donc  sans  doute  une  présomption  insupporta- 
ble dans  ces  sortes  de  raisonnements,  quoiqu'ils 
paroissent  fondes  sur  une  humililé  apparente,  qui 
n'est  ni  sincère,  ni  raisonnable,  si  elle  ne  nous 
fait  confesser  que  ne  sachant  de  nous-mêmes  qui 
nous  sommes,  nous  ne  pouvons  l'apprendre  que 
de  Dieu. 

XVII.  Il  est  indigne  de  Dieu  de  se  joindre  à 
l'homme  misérable  j  mais  il  n'est  pas  indigne  de 
Dieu  de  le  tirer  de  sa  misère. 


XVII.  Desm.  p.  T^i-j. 

B.  supiilcmcut,  n.  21,  p.  5''8. 


XVIII.  Si  l'on  veut  dire  que  l'houjiue  est  trop 
peu  pour  nicrilor  la  communication  avec  Dieu  , 
il  faut  être  bien  j^rand  pour  en  juger. 

ARTICLE  yill. 

Epictète  et  Montaîjyne  considérés  comme  principaux 
défenseurs  de  deux  sectes,  dont  l'une  s'appuie  sur 
la  grandeur,  l'autre  sur  la  misère  de  l'Homme.  Ces 
deux  sectes  conciliées  par  la  révélation  (i). 

I.  Epictète  est  un  des  philosophes  du  monde 
qui  ait  le  mieux  connu  les  devoirs  de  l'homme. 
Il  veut,  avant  toutes  choses,  qu'il  regarde  I>ieu 


XVIII.  Desm.  p.  327. 

B.  supplém.  n.  20,  p.  538. 

I  —  V.Nicolas  Fontaiue,  Mém.  pour  servir  à  l'List.  de  Port-Royal: 
tom.  II ,  pp.  56  —  73. 
Desm.  pp.  aSy  —  270. 
C.  art.  10,  pp.  291^ — 004. 
B.  part.  1 ,  art.   11  ,  nn.  i-5,  pp.  iSz  —  169. 

(1)  Extrait  d'un  entretien  entre  Pascal  et  Le  Maistre  de 
Sacy,  rapporté  par  Nicolas  Fontaine  dans  ses  Mémoires 
pour  servir  à  l'Histoire  de  Port-Royal,  tom.  II,  pp.  55  et 
8UIV. ,  et  inséré  par  le  P.  Desmolets  au  tom.  V,  partie  II 
de  ses  Mémoires  de  litlérature  et  d'iiistoire. 
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comme  son  principal  objet  j  qu'il  soit  persnndé 
qu'il  ij;onveine  tout  avec  justice;  qu'il  se  soumette 
à  lui  de  bon  cœur;  et  qu'il  le  suive  volontaire- 
iiieut  en  tout,  comme  ne  faisant  rien  qu'avec  une 
très-grande  s;:gesse  :  qu'ainsi  cette  disposition  arrê- 
tera toutes  les  plaintes  et  tous  les  murmures,  et 
préparera  son  esprit  à  souffrir  paisiblement  les  évé- 
nements les  plus  fâcheux.  «  Ne  dites  jamais ,  dit-il, 
ce  J'ai  perdu  cela  ;  dites  plutôt,  Je  l'ai  rendu  :  mon 
ce  fils  est  mort,  je  l'ai  rendu  :  ma  feninie  est  morte, 
«  je  l'ai  rendue.  Ainsi  des  biens,  et  de  tout  le  reste. 
ce  Mais  celui  qui  me  l'ôte  est  un  méchant  homme, 
ce  direz-vous.  Pourquoi  vous  mettez-vous  en  peine 
«  par  qui  celui  qui  vous  l'a  prêté  vient  le  rede- 
cc  mander?  Pendant  qu'il  vous  en  permet  l'usage, 
ce  ayez-en  soin  comme  d'un  bien  qui  appartient  à 
ce  autrui,  conmie  un  voyageur  fait  dans  une  hô- 
te tellerie.  Vous  ne  devez  pas,  dit-il  encore,  dé- 
ce  sirer  que  les  choses  se  fassent  comme  vous  le 
ce  voulez;  mais  vous  devez  vouloir  qu'elles  se  fas- 
ce  sent  comme  elles  se  font.  Souvenez-vous,  ajoute- 
cc  t-il ,  que  vous  êtes  ici  comme  un  acteur,  et  que 
et  vous  jouez  voire  personnage  dans  une  comé- 
c<:  die,  tel  qu'il  plaît  au  maître  devons  le  donner. 
ce  S'il  vous  le  donne  court,  jouez-le  court;  s'il 
ce  vous  le  donne  long,  jouez-le  long  :  soyez  sur 
ce  le  théâtre  autant  de  temps  qu'il  lui  plaît  ;  pa- 
ce  roissez-y  riche  ou  pauvre,  selon  cpTil  l'a  ordonné. 
ce  C'est  votre  fait  de  bien  jouer  le  personnage  qui 
ec  vous  esl  donné ^  mais  de  le  choisir,  c'est  le  fait 
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«  d'un  anlre.  Ayez  tous  les  jours  tlevaul  les  yeux 
«  la  mort  et  les  maux  qui  semblent  les  plus  iu- 
cc  supportables;  et  jamais  vous  ne  penserez  rien  de 
ce  bas,  et  ne  désirerez  rien  avec  excès.  » 

11  montre  en  mille  manières  ce  que  l'homme 
doit  faire.  Il  veut  qu'il  soit  Iiumblc;  qu'il  cache 
ses  bonnes  résolutions,  sur-tout  dans  les  commen- 
cements, et  qu'il  les  accomplisse  en  secret  :  rien 
ne  les  ruine  davantage  que  de  les  produire.  Il  ne 
se  lasse  point  de  répéter  que  toute  l'étude  et  le  dé- 
sir de  l'homme  doivent  être  de  reconnoîlre  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  de  la  suivre. 

Telles  étoieut  les  lumières  de  ce    grand  esprit 
qui  a  si  bien  connu  les  devoirs  de  l'homme  :  heu- 
reux s'il  avoit  aussi  bien  connu  sa  foiblesse  !  Mais 
après  avoir  compris  ce  qu'on  doit  faire,  il  se  perd 
dans  la  présomption  de  ce  que  l'on  peut,  ce  Dieu, 
«  tlit-d,  a  donné  à  tout  homme  les  moyens  de 
«  s'acquitter  de  toutes  ses  obligations;  ces  moyens 
ce  sont  toujours  en  sa  puissance  -,  il  ne  faut  cher- 
ce  cher  la  félicité  que  par  les  choses  qui  sont  tou- 
ce  jours  en  notre  pouvoir,  puisque  Dieu  nous  les  a 
ce  données  à  cette  fin  :  il  faut  voir  ce  qii'd  y  a  en 
ce  nous  de  libre.  Les  biens,  la  vie,  l'estime  ne  sont 
ce  pas  en  notre  puissance ,  et  ne  mènent  donc  pas  à 
ce  Dieu;  mais  l'esprit  ne  peut  être  forcé  de  croire  ce 
ce  qu'U  saitétrefaux,  ni  la  volonté  d'aimer  ce  qu'elle 
ce  sait  qm  la  rend  malheureuse  :  ces  deux  puissances 
ce  sont  donc  pleinement  libres,  et  par  elles  seules 
ce  nous  pouvons  nous  rendre  parfaits,  conuoître 
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ce  Dieu  parfaitement,  l'ainierj  lui  obéir,  lui  plaire, 
«  surnionler  tous  les  vices ,  acquérir  toutes  les  ver- 
ce  lus,  et  ainsi  nous  rendre  saints  et  compagnons 
ce  de  Dieu.  »  Ces  orgueilleux  principes  conduisent 
Epictèle  à  d'autres  erreurs,  comme  que  l'ame  est 
une  portion  de  la  substance  divine  ;  que  la  douleur 
et  la  mort  ne  sont  pas  des  maux  ;  qu'on  peut  se  tuer 
quand  on  est  si  persécuté  qu'on  peut  croire  que 
Dieu  nous  appelle,  etc. 

II.  Montaigne,  né  dans  un  Etat  cbréticn,  fait 
profession  de  la  religion  catliolique,  et  eu  cela  il 
n'a  rien  de  particulier  :  mais  comme  il  a  voulu 
chercber  une  morale  fondée  sur  la  raison  ,  sans 
les  lumières  de  la  foi  j  il  prend  ses  principes  dans 
cette  supposition,  et  considère  l'iiomme  destitué  de 
toute  révélation.  11  met  donc  toutes  choses  dans 
un  doute  si  universel  et  si  général  que  ce  doute 
s'emporte  soi-même,  et  que  l'homme  doutant 
même  s'il  doute,  son  incertitude  roule  sur  elle- 
même  dans  un  cercle  perpétuel  et  sans  repos  : 
s'opposant  également  à  ceux  qui  disent  que  tout  est 
incertain,  et  à  ceux  qui  disent  que  tout  ne  l'est 
pas,  parce  qu'il  ne  veut  rien  assurer.  C'est  dans  ce 
doute  qui  doute  de  soi,  et  dans  cette  ignorance 
qui  s'ignore,  que  consiste  l'essence  de  sou  opinion. 
31  ne  peut  l'exprimer  par  aucun  terme  positif:  car 
s'il  dit  qu'il  doute,  il  se  trahit,  en  assurant  au 
moins  qu'il  doute  j  ce  qui  étant  formellement 
contre  son  intention ,  il  est  réduit  à  s'expliquer  par 
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îulerroj^aiion  ;  de  sorte  que  ne  voulant  pas  dire. 
Je  ne  sais,  il  dit,  Que  sais-je?  De  quoi  il  a  fait 
sa  devise,  en  la  mettant  sous  les  bassins  d'une  ba- 
lance, lesquels  pesant  les  contradictoires,  se  trou- 
vent dans  un  parf^iit  équilibre.  En  un  mot,  il  est 
pur  pyrrhonien.  Tous  ses  discours  ,  tous  ses  Essais 
roulent  sur  ce  principe^  et  c'est  la  seule  chose  qu'il 
prétend  bien  établir.  Il  détruit  insensiblement  tout 
ce  qui  passe  pour  le  plus  certain  parmi  les  hom- 
mes, non  pas  pour  établir  le  contraire  avec  une 
certitude  de  laquelle  seule  il  est  ennemi  j  mais  pour 
faire  voir  seulement  que  les  apparences  étant  égales 
de  part  et  d'autre,  on  ne  sait  où  asseoir  sa  créance. 

Dans  cet  esprit,  il  se  moque  de  toutes  les  assu- 
rances î  il  combat,  par  exemple,  ceux  qui  ont  pensé 
établir  un  grand  remède  contre  les  procès  par  la 
multitude  et  la  prétendue  justesse  des  lois  :  comme 
SI  on  pouvoit  couper  la  racine  des  doutes,  d'où 
naissent  les  procès!  comme  s'il  v  avoit  des  diirues 
qui  pussent  arrêter  le  torrent  de  l'incertitude,  et 
captiver  les  conjectures  î  II  dit,  à  cette  occasion  , 
çii^il  vaudrait  autant  soumettre  sa  cause  au. 
premier  passant ,  qu'à  des  juges  armés  de  ce 
nombre  d'ordonnances.  Il  n'a  pas  l'ambition  de 
changer  l'ordre  de  l'Etat  j  il  ne  prétend  pas  que 
son  avis  soit  meilleur,  il  n'en  croit  aucun  bon.  Il 
veut  seulement  prouver  la  vanité  des  opinions  les 
plus  reçues  :  montrant  que  l'exclusion  de  toutes 
lois  diminueroit  plutôt  le  nombre  des  différends, 
que  celle  multitude  de  lois  qui  ne  sert  qu'à  l'aug- 
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menter,  parce  que  les  difficultés  croissent  à  mesure 
qu'un  les  pèse  ,  les  obscurités  se  multiplient  par  les 
commentaires  5  et  que  le  plus  sûr  moyen  d'enten- 
dre le  sens  d'un  discours  est  de  ne  pas  l'examiner, 
de  le  prendre  sur  la  première  apparence  :  car  si  peu 
qu'on  l'observe,  toute  sa  clarté  se  dissipe.  Sur  ce 
modèle,  il  juge  à  l'aventure  de  toutes  les  actions  des 
hommes  et  des  points  d'histoire,  tantôt  d'une  ma- 
nière, tantôt  d'une  autre:  suivant  librement  sa 
première  vue,  et  sans  contraindre  sa  pensée  sous 
les  règles  de  la  raison,  qui  n'a,  selon  lui,  que  de 
fausses  mesures.  Ravi  de  montrer  par  son  exemple 
les  contrariétés  d'un  même  esprit,  dans  ce  génie 
tout  libre  il  lui  est  également  bon  de  l'emporter 
ou  non  dans  la  dispute,  ayant  toujours,  par  l'un 
ou  l'autre  exemple,  un  moyen  de  faire  voir  la  foi- 
blesse  des  opinions  :  étant  porté  avec  tant  d'avan- 
tage dans  ce  doute  universel,  qu'il  s'y  fortifie  éga- 
lement par  son  triomphe  et  par  sa  défaite. 

C'est  dans  cette  assiette,  toute  flottante  et  toute 
cliancelante  qu'elle  est,  qu'il  combat  avec  une  fer- 
meté invincible  les  hérétiques  de  son  temps  ,  sur 
ce  qu'ils  assuroient  connoîlre  seuls  le  véritable  sens 
de  l'Ecriture  5  et  c'est  de-là  encore  qti'il  foudroie 
l'impiété  horrible  de  ceux  qui  osent  dire  que  Dieu 
•n'est  point.  Il  les  entreprend  particulièrement  dans 
l'Apologie  de  Raimond  de  Sébonde.  Et  les  trou- 
vant dépouillés  volontairement  de  toute  révélation, 
et  abandonnés  à  leur  lumière  naturelle;  toute  foi 
mise  à  part,  il  les  interroge  de  quelle  autorité  ils 


épictIte  et  mo>'tatcne  conciliés,  cic.  189 
entreprennent  tle  juger  de  cel  Elre  souverain,  qui 
est  infini  par  sa  propre  délinilion  :  eux  qui  ne  con- 
noissent  véritablement  aucune  des  moindres  choses 
de  la  Nature  î  II  leur  demande  sur  quels  principes 
ils  s'appuient,  il  les  presse  de  les  montrer.  Il  exa- 
mine tous  ceux  qu'ils  peuvent  produire  5  et  y  pé- 
nètre si  avant  par  le  talent  où  il  excelle,  qu'il 
montre  la  vanité  de  tous  ceux  qui  passent  pour  les 
plus  naturels  et  les  plus  fermes.  Il  demande  si  l'ame 
connoît  quelque  chose  j  si  elle  se  connoît  elle-mê- 
me; si  elle  est  substance  ou  accident;  corps  oa 
esprit  ;  ce  que  c'est  que  chacune  do  ces  choses  ;  et 
s'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  de  l'un  de  ces  ordres;  si 
elle  connoît  son  propre  corps  ;  si  elle  sait  ce  que 
c'est  que  matière  ;  comment  elle  peut  raisonner,  si 
elle  est  matière  ;  et  comment  elle  peut  être  unie 
à  un  corps  particulier  et  en  ressentir  les  passions, 
si  elle  est  spirituelle.  Quand  a-t-elle  commencé 
d'être?  avec  le  corps  ou  devant?  finit-elle  avec 
lui,  ou  non?  ne  se  Irompe-t-elle  jamais?  sait-elle 
quand  elle  erre  ?  vu  que  l'essence  de  la  méprise  con- 
siste à  la  méconnoîlre.  Il  demande  encore  si  les 
animaux  raisonnent,  pensent,  parlent  :  qui  peut 
décider  ce  que  c'est  que  le  temps ,  \ espace ,  Vé~ 
tendue ,  le  mouvement ,^  V unité ,  toutes  choses 
qui  nous  environnent,  et  intérieurement  inexpli- 
cables ;  ce  que  c'est  que  santé ,  maladie ,  mort , 
vie 3  bien;,  mal ,  justice  j  péché ,  dont  nous  par- 
lons à  toute  heure  ;  si  nous  avons  en  nous  des  prin- 
cipes du  vrai;  et  si  ceux  que  nous  croyons,  et 
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qu'on  appelle  axiomes ,  ou  notions  communes  à 
tous  les  hommes  y  sont  conformes  à  la  vérité  es- 
sentielle. Puisque  nous  ne  savons  que  parla  seule 
foi  qu'un  Etre  tout  bon  nous  les  a  donnés  vérita- 
bles, en  nous  créant  pour  counoître  la  vérité  j  qui 
saura,  sans  cette  lumière  de  la  foi  j  si,  étant  for- 
més à  l'aventure,  nos  notions  ne  sont  pas  incer- 
taines, ou  si  étant  formés  par  un  être  faux  et  mé- 
cliant,  il  ne  nous  les  a  pas  données  fausses  pour 
nous  séduire?  Montrant  par-là  que  Dieu  et  le 
vrai  sont  inséparables,  et  que  si  l'un  est  ou  n'est 
pas,  s'il  est  certain  ou  incertain,  l'autre  est  néces- 
sairement de  même.  Qui  sait  si  le  sens  commun, 
que  nous  prenons  ordinairement  pour  juge  du 
vrai,  a  été  destiné  à  cette  fonction  par  celui  qui 
l'a  créé?  qui  sait  ce  que  c'est  que  vérité?  et  com- 
ment peut-on  s'assurer  de  l'avoir  sans  la  counoître  ? 
qui  sait  même  ce  que  c'est  qu'un  être,  puisqu'il 
est  impossible  de  le  définir,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  général,  et  qu'il  faudroit,  pour  l'expliquer, 
se  servir  de  l'Etre  même,  en  disant,  cest  telle  ou 
telle  chose?  Puis  donc  que  nous  ne  savons  ce  que 
c'est  (\name,  corps ^  temps  ,  espace ,  mouve- 
ment,  vérité  y  bien ,  ni  même  Vêtre ,  ni  expli- 
qiier  l'idée  que  nous  nous  en  formons  j  comment 
nous  assurerons-nous  qu'elle  est  la  même  dans 
tous  les  bonimes  ?  Nous  n'en  avons  d'autres  mar- 
ques que  l'uniformité  des  conséquences  ,  qui  n'est 
i)as  toujours  un  signe  de  celle  tics  principes  ;  car 
ocux-cl  peuvent  bien  êlrc  diffcrenls    cl  conduire 
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néanmoins   aux  mêmes  conclusions ,   chacun  sa- 
chant que  le  vrai  se  conclut  souvent  du  faux. 

Enfin  Montaigne  examine  profondément  les 
sciences;  la  géométrie,  dont  il  tâche  de  montrer 
l'incertitude  dans  ses  axiomes  et  dans  les  termes 
qu'elle  ne  définit  point,  connue  à' étendue ,  de 
mouvement ,  etc. 5  la  physique  et  la  médecine, 
qu'il  déprime  en  une  infinité  de  façons 3  l'histoire, 
la  politique,  la  morale,  la  jurisprudence,  etc.  De 
sorte  que ,  sans  la  révélation  ,  nous  pourrions 
croire,  selon  lui,  que  la  vie  est  un  songe  dont 
nous  ue  nous  éveillons  qu'à  la  mort,  et  pendant 
lequel  nous  avons  aussi  peu  les  principes  du  vrai 
que  dtirant  le  sommeil  naturel.  C'est  ainsi  qu'il 
gourmande  si  fortement  et  si  cruellement  la  rai- 
son  dénuée  de  la  Foi,  que  lui  faisant  douter  si  elle 
est  raisonnable,  et  si  les  animaux  le  sont  ou  non, 
ou  plus  ou  moins  que  l'homme,  il  la  fait  descen- 
dre de  l'excellence  qu'elle  s'est  attribuée ,  et  la 
met,  par  grâce,  en  parallèle  avec  les  bêtes,  sans 
lui  permettre  de  sortir  de  cet  ordre  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  instruite  par  son  Créateur  même,  de 
son  rang  qu'elle  ignoie  :  la  menaçant,  si  elle 
gronde  ,  de  la  mettre  au-dessous  de  toutes,  ce  qui 
lui  paroît  aussi  facile  que  le  contraire  j  et  ne  lui 
donnant  pouvoir  d'agir  cependant,  que  pour  re- 
connoître  sa  foiblcsse  avec  une  humilité  sincère, 
au  lieu  de  s'élever  par  une  sotte  insolence.  On  ne 
peut  voir  sans  joie,  dans  cet  auteur,  la  superbe 
raison  si  invinciblement  froissée  par  ses  propres 
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armes  j  et  celte  révolte  si  sani^lanle  de  l'homme 
contre  l'homme,  laquelle,  de  la  société  avec  Dieu 
où  il  s'élevoit  par  les  maximes  de  sa  l'oihle  raison, 
le  précipite  dans  la  condition  des  bètes  5  et  on  ai- 
meroit  de  tout  son  cœur  le  ministre  d'une  si 
grande  vengeance,  si,  étant  humble  disciple  de 
l'Eglise  par  la  Foi ,  il  eut  suivi  les  règles  de  la  mo- 
rale, en  portant  les  hommes  qu'il  avoit  si  utile- 
ment humiliés,  à  ne  pas  irriter  par  de  nouveaux 
crimes  celui  qui  peut  seul  les  tirer  de  ceux  qu'il 
les  a  convaincus  de  ne  pas  pouvoir  seulement  con- 
noîlre.  Mais  il  agit  au  contraire  en  païen  :  voyons 
sa  morale. 

De  ce  principe,  que  hors  de  la  Foi  tout  est  dans 
l'incertitude  ,  et  considérant  combien  il  y  a  de 
temps  qu'on  cherche  le  vrai  et  le  bien  sans  aucun 
progrès  vers  la  tranquillité  ,  il  conclut  qu'on  en 
doit  laisser  le  soin  aux  autres;  demeurer  cependant 
en  repos,  coulant  légèrement  sur  ces  sujets,  de 
peur  d'y  enfoncer  en  appuyant;  prendre  le  vrai  et 
le  bien  sur  la  première  apparence,  sans  les  pres- 
ser, parce  qu'ils  sont  si  peu  solides,  que  quelque 
peu  que  l'on  serre  la  main,  ils  s'écliappent  entre 
les  doigts  et  la  laissent  vide.  Il  suit  donc  le  rap- 
port des  sens  et  les  notions  communes  ,  parce 
qu'il  faudroit  se  faire  violence  pour  les  démentir, 
cl  qu'il  ne  sait  s'il  y  gagneroit,  ignorant  où  est  le 
•vrai.  Ainsi  il  fuit  la  douleur  et  la  mort,  parce  que 
son  instinct  l'y  pousse,  et  qu'il  n'y  veut  pas  ré- 
sister par  la  dk-juic  raison.  Mais  il  uc  se  lie  pas  trop 
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à  ces  mouvemeuts  naturels  de  crainte ,  et  n'oseroit 
en  conclure  que  ce  soient  de  véritables  maux  :  vu 
qu'on  sent  aussi  des  mouvements  de  plaisir  qu'on 
accuse  d'être  mauvais,  quoique  la  nature,  dit-il, 
parle  au  contraire.  «  Ainsi ,  je  n'ai  rien  d'extrava- 
«  gant  dans  ma  conduite,  poursuit-il  j  j'agis  comme 
«  les  autres  ;  et  tout  ce  qu'ils  fout  dans  la  sotte 
«  pensée  qu'ils  suivent  le  vrai  bien ,  je  le  fais  par 
ce  un  autre  principe,  qui  est  que  les  vraisemblan- 
ce ces  étant  pareilles  de  l'un  et  de  l'autre  côté  , 
ce  l'exemple  et  la  commodité  sont  les  contrepoids 
ce  qui  m'entraînent,  jj  II  suit  les  mœurs  de  son 
pays,  parce  que  la  coutume  l'emporte  j  il  monte 
son  cheval,  parce  que  le  cheval  le  souffre,  mais 
sans  croire  que  ce  soit  de  droit  :  au  contraire,  il 
ne  sait  pas  si  cet  animal  n'a  pas  celui  de  se  servir 
de  lui.  Il  se  fait  même  quelque  violence  pour  éviter 
certains  vices j  il  garde  la  fidélité  au  mariage,  à 
cause  de  la  peine  qui  suit  les  désordres  j  mais  si 
celle  qu'il  prendroit  surpasse  celle  qu'il  évite, 
il  y  demeure  en  repos  :  la  règle  de  ses  actions 
étant  en  tout  la  commodité  et  la  tranquillité.  Il 
rejette  donc  bien  loin  cette  vertu  stoïque  qu'on 
peint  avec  une  mine  sévère,  un  regard  farouche, 
des  cheveux  hérissés,  le  front  ridé  et  en  sueur, 
dans  une  posture  pénible  et  tendue ,  loin'  des 
hommes,  dans  un  morne  silence,  et  seule  sur  la 
pointe  d'un  rocher  :  fantôme,  dit  Montaigne, 
capable  d'effrayer  les  enfants,  et  qui  ne  fait  autre 
chose,   avec  un  travail  continuel,  qnc  de  cher- 
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cher  un  repos  où  elle  n'arrive  jamais  ;  au  lieu 
que  la  sienne  est  naïve,  familière,  plaisante  ,  en- 
jouée ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  folâtre  :  elle  suit  ce 
qui  la  charme ,  et  badine  négligemment  des  acci- 
dents bons  et  mauvais,  couchée  mollement  dans 
le  sein  de  l'oisiveté  tranquille,  d'où  elle  monlre 
aux  hommes  qui  cherchent  la  félicité  avec  tant 
de  peines  ,  que  c'est  là  seulement  où  elle  repose  j 
et  que  l'ignorance  et  l'incuriosité  sont  deux  doux 
oreillers  pour  une  tête  bien  faite,  comme  il  le  dit 
lui-même. 

III.  En  lisant  Montaigne  et  le  comparant  avec 
Epiclète ,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'ils  étoient 
assurément  les  deux  plus  grands  défenseurs  des 
deux  plus  célèbres  secles  du  monde  infidèle,  et 
qui  sont  les  seules  entre  celles  des  hommes  des- 
titués de  la  lumière  de  la  Religion,  dont  les  opi- 
nions soient  en  quelque  sorte  liées  et  conséquentes. 
Eu  effet,  que  peut-on  faire,  sans  la  révélation, 
que  de  suivre  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  systèmes? 
Le  premier  :  Il  y  a  un  Dieu ,  donc  c'est  lui  qui 
a  créé  l'honHuc;  il  l'a  fait  pour  lui-même  j  il  l'a 
créé  tel  qu'il  doit  èlre  pour  être  juste  et  devenir 
heureux  :  donc  l'homme  peut  connoîlre  la  vérité, 
et  il  est  à  portée  de  s'élever  par  la  sagesse  jusqu'à 
Dieu ,  qui  est  son  souverain  bien.  Second  système  : 
L'homme  ne  peut  s'élever  jusqu'à  Dieu,  ses  incli- 
naiions  contredisent  la  loij  il  est  porté  à  chercher 
.son  bonheur  dans  les  biens  visibles,  et  même  ou 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux.  Tout  paroît  doue  in- 
certain ,  et  le  vrai  bien  l'est  aussi  :  ce  qui  semble 
nous  réduire  à  n'avoir  ni  règle  fixe  pour  les 
mœurs,  ni  certitude  dans  les  sciences. 

Il  y  a  un  plaisir  extrême  à  remarquer  dans  ces 
divers  raisonnements  en  quoi  les  uns  et  les  autres 
ont  apperçu  quelque  chose  de  la  vérité  qu'ils  ont 
essayé  de  connoîlre.  Car  s'il  est  agréable  d'obser- 
ver dans  la  Nature,  le  désir  qu'elle  a  de  peindre 
Dieu  diCns  tous  ses  ouvrages  où  l'on  en  voit  quel- 
ques caractères,  parce  qu'ils  en  sont  les  images, 
combien  esl-il  plus  juste  de  considérer  dans  les 
productions  des  esprits,  les  efforts  qu'ils  fout  pour 
parvenir  à  la  vérité  essentielle,  et  de  remarquer 
en  quoi  ils  y  arrivent  et  en  quoi  ils  s'en  écartent? 
C'est  la  principale  utilité  qu'on  doit  tirer  de  cette 
élude. 

Il  semble  que  la  source  des  erreurs  d'Epictète 
€t  des  stoïciens  d'une  part,  de  Montaigne  et  des 
épicuriens  de  l'autre ,  est  de  n'avoir  pas  su  que 
l'état  de  l'homme  à  présent  diffère  de  celui  de  sa 
création.  Les  uns  remarquant  quelques  traces  de 
sa  première  grandeur  et  ignorant  sa  corruption  , 
ont  traité  la  nature  comme  saine,  et  sans  besoin 
de  réparateur  5  ce  qui  les  mène  au  comble  de  l'or- 
gueil. Les  autres  éprouvant  sa  misère  présente  et 
ignorant  sa  première  dignité,  traitent  la  nature 
comme  nécessairement  infirme  et  irréparable  ;  ce 
qui  les  précipite  dans  le  désespoir  d'arriver  à  un 
véritable  bien  ,  et  de-là  dans  une  extrême  lâcheté, 
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Ces  deux  étals  qu'il  falloit  connoître  ensemble 
pour  voir  toute  la  vérité,  étant  connus  séparément, 
conduisent  nécessairement  à  l'uu  de  ces  deux  vi- 
ces :  à  l'orgueil  ou  à  la  paresse ,  où  sont  infadli- 
Llement  plongés  tous  les  hommes  avant  la  grâce, 
puisque  s'ils  ne  demeurent  dans  leurs  désordres 
par  lâcheté  ,  ils  n'en  sortent  que  par  vanité,  et  sont 
toujours  esclaves  des  esprits  de  malice  ,  à  qui  , 
comme  le  remarque  saint  Augustin ,  on  sacrifie  en 
bien  des  manières. 

C'est  donc  de  ces  lumières  imparfaites,  qu'il 
arrive  que  les  uns  conuoissant  les  devoirs  de  l'hom- 
me ,  et  ignorant  son  impuissance  ,  se  perdent  dans 
la  présomption  j  et  que  les  autres ,  conuoissant  l'im- 
puissance, et  non  le  devoir,  ils  s'abattent  dans  la 
lâcheté.  D'où,  il  semble  qu'en  les  alliant,  on  pour- 
roit  former  une  morale  parfaite;  mais  au  lieu  de 
cette  paix  ,  il  ne  résulteroit  de  leur  assemblage 
qu'une  guerre  et  nue  destruction  générale  :  car  les 
uns  établissant  la  certitude  ,  et  les  autres  le  doute  ; 
les  uns  la  grandeur  de  l'homme,  les  autres  sa  foi- 
blcsse  ;  ils  ruinent  les  vérités  aussi  bien  que  les 
faussetés  les  uns  des  autres  ;  de  sorte  qu'ds  ne 
peuvent  ni  subsister  seuls  à  cause  de  leurs  dé- 
fauts ,  ni  s'unir  à  cause  de  leurs  oppositions. 

IV.  Mais  il  faut  qu'ils  se  brisent  et  s'anéantis- 
sent ,  pour  faire  place  à  la  vérilé  de  la  révélation. 
C'est  elle  qui  accorde  les  contrariétés  par  un  artlo\it 
divin.  Unissant  tout  ce  qui  est  de  vrai,  chassant 


tout  ce  qu'il  y  a  de  taux,  elle  en  fait  une  sagesse  vc- 
ritablemenl  céleste  où  s'accordent  ces  opposés  qui 
ëtoient  incompatibles  dans  ces  doctrines  humaines. 
Et  la  raison  en  est  que  ces  sages  du  monde  ont 
placé  les  contraires  dans  un  même  sujet;  l'un  at- 
tribuoit  la  force  à  la  nature,  l'autre  la  foiblesse 
à  cette  même  nature,  ce  qui  ne  peut  subsister  : 
an  lieu  que  la  Fol  nous  apprend  à  les  mettre  en 
des  sujets  différents;  toute  rintirmilé  appartenant 
à  la  nature,  toute  la  puissance  à  la  grâce.  Voilà 
l'union  étonnante  et  nouvelle  qu'un  Dieu  seul 
pouvoit  enseigner,  que  lui  seul  pouYoit  faire,  et 
qui  n'est  qu'une  image  et  qu'un  effet  de  l'union 
ineffable  des  deux  natures,  dans  la  seule  personne 
d'un  Homme-Dieu.  C'est  ainsi  que  la  philosophie 
conduit  insensiblement  à  la  théologie  :  et  il  est  dif- 
ficile de  n'y  pas  entrer,  quelque  vérité  que  l'on 
traite,  parce  qu'elle  est  le  centre  de  toutes  les 
vérités  ;  ce  qui  paroît  ici  parfaitement,  puisqu'elle 
renferme  si  visiblement  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces 
opinions  contraires.  Aussi  on  ne  voit  pas  comment 
aucun  d'eux  pourroit  refuser  de  la  suivre.  Car  s'ils 
son  t  pleins  de  la  pensée  de  la  grandeur  de  l'homme, 
qu'en  ont-ils  imaginé  qui  ne  cède  aux  promesses  de 
l'Evangile,  lesquelles  ne  sont  autre  chose  que  le 
digne  prix  de  la  mort  d'un  Dieu  P  Et  s'ils  se  plaisent 
à  voir  l'infirmité  de  la  nature,  leur  idée  n'égale 
point  celle  de  la  véritable  foiblesse  du  péché,  dont  la 
même  mort  été  le  remède.  Chaque  parti  y  trouve 
plus  qu'il    n'a  désiré;  et  ce   qui  est  admirable,  y 
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trouve  une  uuion  solide  :  eux  qui  ne  pouvoient 
s'allier  dans  un  degré  infiniment  inférieur  ! 

V.  Les  Chrétiens  ont,  en  général,  peu  de  be- 
soin de  ces  lectures  philosophiques.  Néanmoins 
Épictète  a  un  art  admirable  pour  troubler  le  re- 
pos de  ceux  qui  le  cherchent  dans  les  choses  ex- 
térieures, et  pour  les  forcer  à  reconnoître  qu'ils 
sont  de  véritables  esclaves  et  de  misérables  aveu- 
j>les;  qu'il  est  impossible  qu'ils  trouvent  autre 
chose  que  l'erreur  et  la  douleur  qu'ils  fuient,  s'ils 
ne  se  donnent  sans  réserve  à  Dieu  seul.  Montaigne 
est  incomparable  pour  confondre  l'orgueil  de  ceux 
qui,  hors  la  Foi,  se  piquent  d'une  véritable  jus- 
tice j  pour  désabuser  ceux  qui  s'attachent  à  leurs 
opinions  ,  et  qui  croient  trouver  dans  les  sciences 
des  vérités  inébranlables;  et  pour  convaincre  si 
bien  la  raison  de  son  peu  de'  lumière  et  de  ses 
égarements,  qu'il  est  difficile,  quand  on  fait  un 
bon  usage  des  principes  de  ce  philosophe,  d'être 
tenté  de  trouver  des  répugnances  dans  les  mys- 
tères :  car  l'esprit  en  est  si  battu ,  qu'il  est  bien 
éloigné  de  vouloir  juger  si  les  mystères  sont  pos- 
sibles ;  ce  que  les  hommes  du  commun  n'agitent 
que  trop  souvent.  Mais  Epictète,  en  combattant 
la  paresse,  mène  à  l'orgueil,  et  pourroit  être  nui- 
sible à  ceux  qui  ne  sont  pas  persuadés  de  la  cor- 
ruption de  toute  justice  qui  ne  vient  pas  de  la  Foi. 
Montaigne  est  absolument  pernicieux  de  son  côté, 
à  ceux  qui  ont  quelque  pente  à  l'impiété  et  aux 


vices.  C'est  pourquoi  ces  leclures  doivent  être  ré- 
glées avec  beaucoup  de  soin  ,  de  discrétion  et  d'é- 
gard à  la  condition  et  aux  mœurs  de  ceux  qui  s'y 
appliquent.  Mais  il  semble  qu'en  les  joignant,  elles 
ne  sauroient  être  dangereuses,  parce  que  l'nne 
s'oppose  au  mal  de  l'autre.  Il  est  vrai  qu'elles  ue 
peuvent  donner  la  vertu,  mais  elles  troublent  dans 
les  vices  :  l'homme  se  trouvant  combattu  par  ces 
contraires  ,  dont  l'un  chasse  l'orgueil  et  l'autre 
la  paresse,  et  ne  pouvant  reposer  en  paix  dans 
aucun  de  ces  vices  ,  non  plus  que  les  fuir  l'un  et 
l'autre  par  ses  seuls  raisonnements. 


CHAPITRE  V. 

IMAGE    d'un    homme    QUI    s'eST    rASSÉ    DE    CHERCHER    DIEU 

par  le  seul  raisonnement,  et  qui  commence  a  lire 
l'Écriture. 

I.  En  voyant  l'aveuglement  et  la  misère  de 
l'homme,  et  ces  contrariétés  étonnantes  qui  se  dé- 
couvrent dans  sa  nature  j  et  regardant  tout  l'uni- 
vers muet,  et  l'homme  sans  lumière,  abandonné 
à  lui-même  ,  et  comme  égaré  dans  ce  recoin  de 
l'univers ,  sans  savoir  qui  Vy  a  mis,  ce  qu'il  y  est  ve- 
nu faire,  ce  qu'il  deviendra  en  mourant  ;  j'entre  eu 
effroi  comme  un  homme  qu'on  auroit  porté  endor- 
mi dans  une  isle  déserte  et  effroyable,  et  qui  s'éveil- 
leroitsaus  connoître  où  il  est,  et  sans  avoir  aucun 
moyen  d'en  sortir.  Et  sur  cela  j'admire  comment 
on  n'entre  pas  en  désespoir  d'un  si  misérable  état. 
Je  vois  d'autres  personnes  auprès  de  moi  de  sem- 
blable nature  :  je  leur  demande  s'ils  sont  mieux 
instruits  que  moi,  et  ils  me  disent  que  non.  Et  sur 
cela ,  ces  misérables  égarés  ayant  regardé  autour 
d'eux,  et  ayant  vu  quelques  objets  plaisants,  s'y 
sont  donnés  et  s'y  sont  attachés.  Pour  moi,  je  n'ai 
pu  m'y  arrêter,  ni  me  reposer  dans  la  société  de 


I.  P-R.  ch.  8,  \i.  1  ,  pp.  64  —  71. 

C.  art.  9,  $  3,   n.   16,  pp.  273  —  279. 
B.  part.  2,  art.  7,  n.  1  ,  pp.  238  —  243, 
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ces  personnes  semblables  à  moi,  misérables  comme 
moi,  impuissantes  comme  moi.  Je  vois  qu'ils  ne 
m'aideroient  pas  à  mourir  :  je  mourrai  seul  j  il  faul 
donc  faire  comme  si  j'étois  seul  :  or  si  j'étois  seul, 
je  ne  bâlirois  pas  des  maisons ,  je  ne  m'embarras- 
seroîs  point  dans  les  occupations  tumultuairesj  je 
ne  chercherois  l'estime  de  personne  ;  mais  je  lâclie- 
rois  seulement  à  découvrir  la  vérité. 

Ainsi  considérant  combien  il  y  a  d'apparence  qu'il 
y  a  autre  cbose  que  ce  que  je  vois,  j'ai  reclierché 
si  ce  Dieu,  dont  tout  le  monde  parle,  n'auroit  point 
laissé  quelques  marques  de  lui.  Je  regarde  de  toutes 
parts,  et  ne  vois  par-tout  qu'obscurité.  La  nature 
ne  m'offre  rien  qui  ne  soit  matière  de  doute  et 
d'inquiétude.  Si  je  n'y  voyols  rien  qui  marquât  une 
divinité,  je  me  déterminerois  à  n'en  rien  croire. 
Si  je  voyois  par- tout  les  marques  d'un  Créateur, 
je  reposerois  en  paix  dans  la  foi.  Mais  voyant  trop 
pour  nier ,  et  trop  peu  pour  m'assurer,  je  suis  dans 
un  état  à  plaindre,  et  où  j'ai  souhaité  cent  fois  que 
si  un  Dieu  soutient  la  nature ,  elle  le  marquât  sans 
équivoque  ;  et  que  si  les  marques  qu'elle  en  donne 
sont  trompeuses,  elle  les  supprimât  tout-à-fait; 
qu'elle  dît  tout,  ou  rien,  afin  que  je  visse  quel  paru 
je  dois  suivre.  Au  lieu  qu'en  l'état  où  je  suis ,  igno- 
rant ce  que  je  suis  et  ce  que  je  dois  faire,  je  ne 
connois  ni  ma  condition  ni  mon  devoir.  Mon 
cœur  tend  tout  entier  à  connoître  où  est  le  vrai 
bien ,  pour  le  suivre.  Rien  ne  me  scroit  trop  cher 
pour  cela. 
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Je  vois  (les  mullitudes  de  religions  en  plusienrs 
endroits  du  monde,  et  dans  tous  les  temps.  Mais 
elles  n'ont  ni  morale  qui  me  puisse  plaire,  ni  preu- 
ves capables  de  m'arrêter.  Et  ainsi  j'aurois  refusé 
e'galement  la  religion  de  Mahomet,  et  celle  de  la 
Chine,  et  celle  des  anciens  Romains,  et  celle  des 
Egyptiens,  par  cette  seule  raison  que  l'une  n'ayant 
pas  plus  de  marques  de  vérité  que  l'autre  ,  ni  rien 
qui  détermine ,  la  raison  ne  peut  pencher  plutôt 
vers  l'une  que  vers  l'autre. 

Mais  en  considérant  ainsi  cette  inconstante  et 
bizarre  variété  de  mœurs  et  de  créances  dans  les 
divers  temps,  je  trouve  en  une  petite  partie  du 
monde  un  peuple  particulier,  séparé  de  tous  les 
autres  peuples  de  la  terre,  et  dont  les  histoires  pré- 
cèdent de  plusieurs  siècles  les  plus  anciennes  que 
nous  ayons.  Je  trouve  donc  ce  peuple  grand  et  nom- 
breux ,  qui  adore  un  seul  Dieu,  et  qui  se  conduit 
par  une  loi  qu'ils  disent  tenir  de  sa  main.  Ils  sou- 
tiennent qu'ils  sont  les  seuls  du  monde  auxquels 
Dieu  a  révélé  ses  mystères;  que  tous  les  hommes 
sont  corrompus  et  dans  la  disgrâce  de  Dieu  j  qu'ils 
sont  tous  abandonnés  à  leur  sens  et  à  leur  propre 
esprit  ;  et  que  de-là  viennent  les  étranges  égare- 
ments et  les  changements  continuels  qui  arrivent 
entre  eux,  et  de  religion,  et  de  coutume;  au  lieu 
qu'eux  demeurent  inébranlables  dans  leur  con- 
duite :  mais  que  Dieu  ne  laissera  pas  éternellement 
les  autres  peuples  dans  ces  ténèbres;  qu'il  viendra 
tm  Libérateur  pour  tous;  qu'ils  sont  au  monde  pour 
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l'annoncer;  qu'ils  sont  formés  exprès  pour  être  les 
hérauts  de  ce  grand  avènement  ,  el  pour  appeler 
tous  les  peuples  à  s'unir  à  eux  dans  l'altenlede  ce 
Libérateur. 

La  rencontre  de  ce  peuple  m'étonne ,  et  me  sem- 
ble digne  d'une  extrême  attention  ,  par  quantité  de 
choses  admirables  et  singulières  qui  y  paroissent. 

C'est  un  peuple  tout  composé  de  frères  5  et  au 
lieu  que  tous  les  autres  sont  formés  de  l'assemblage 
d'une  infinité  de  familles,  celui-ci,  quoique  si 
étrangement  abondant,  est  tout  sorti  d'un  seul 
homme;  et  étant  ainsi  une  même  chair  et  membres 
les  uns  des  autres,  ils  composent  une  puissance  ex- 
trême d'une  seule  famille.  Cela  est  unique. 

Ce  peuple  est  le  plus  ancien  qui  soit  dans  la 
connoissance  des  hommes  ;  ce  qui  me  semble  lui 
devoir  attirer  une  vénération  particulière,  et  prin- 
cipalement dans  la  recherche  que  nous  faisons  ; 
puisque  si  Dieu  s'est  de  tout  temps  communiqué 
aux  hommes ,  c'est  à  ceux-ci  qu'il  faut  recourir 
pour  en  savoir  la  tradition. 

Ce  peuple  n'est  pas  seulement  considérable  par 
son  antiquité  i  mais  il  est  encore  singulier  en  sa 
durée,  qui  a  toujours  continué  depuis  son  origine 
jusqu'à  maintenant;  car  au  lieu  que  les  peuples  de 
Grèce,  d'Italie,  de  Lacédémone,  d'Athènes,  de 
Piome,  et  les  autres  qui  sont  venus  si  long-temps 
après ,  ont  fini  il  y  a  long-temps ,  ceux-ci  subsistent 
toujours  ;  et  malgré  les  entreprises  de  tant  de  puis- 
sanls  rois,  qui  ont  cent  fois  essavé  de  les  faire  pé- 
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rir,  comme  les  historiens  le  témoignent,  et  comme 
il  est  aisé  de  le  juger  par  l'ordre  naturel  des  choses, 
pendant  un  si  long  espace  d'années  ils  se  sont 
toujours  conservés  ;  et  s'étendant  depuis  les  pre- 
miers temps  jusqu'aux  derniers  ,  leur  histoire  en-- 
ferme  dans  sa  durée  celle  de  toutes  nos  histoires. 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  est  gouverné  est 
tout  ensemble  la  plus  ancienne  loi  du  monde,  la 
plus  parfaite,  et  la  seule  qui  ait  toujours  été  gar- 
dée sans  interruption  dans  un  Etat.  C'est  ce  que 
Phllon  ,  juif,  montre  en  divers  lieux,  et  Josephe 
admirablement  contre  Appiou,  où  il  fait  voir  qu'elle 
est  si  ancienne,  que  le  nom  même  de  loi  n'a  été 
connu  dès  plus  anciens,  que  plus  de  mille  ans  après; 
en  sorte  qu'Homère  ,  qui  a  parlé  de  tant  de  peu- 
ples, ne  s'en  est  jamais  servi.  Et  il  est  aisé  de  juger 
delà  perfection  de  cette  loi  par  sa  simple  lecture, 
où  l'on  voit  qu'on  y  a  j)ourvn  à  toutes  choses  avec 
tant  de  sagesse,  tant  d'équité  ,  tant  de  jugement, 
que  les  plus  anciens  législateurs  grecs  et  romains 
en  ayant  quelque  lumière,  en  ont  emprunté  leurs 
principales  lois;  ce  qui  paroît  par  celles  qu'ils  ap- 
pellent des  douze  Tables ^  et  par  les  autres  preu- 
ves que  Josephe  en  donne. 

Mais  cette  loi  est  en  même  temps  la  plus  sévère 
et  la  plus  rigoureuse  de  ioutes  ,  obligeant  ce  peu- 
ple, pour  le  retenir  dans  son  devoir,  à  mille  ob- 
servations particulières  et  pénibles  ,  sur  peine  de 
la  vie.  De  sorte  que  c'est  une  chose  élouuanle 
qu'elle  se  soit  toujours  conservée  durajit  tant  de 
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siècles,  parmi  un  peuple  rebelle  et  impatient  com- 
me celui-ci  j  pendant  que  ions  les  autres  Etals  ont 
changé  de  temps  en  temps  leurs  lois,  quoique  tout 
autrement  faciles  à  observer. 

II.  Ce  peuple  est  encore  admirable  en  sincérité. 
Ils  gardent  avec  amour  et  fidélité  le  livre  où  Moïse 
déclare  qu'ils  ont  toujours  élé  ingrats  envers  Dieu  , 
et  qu'il  sait  qu'ils  le  seront  encore  plus  après  sa 
mort 3  mais  qu'il  appelle  le  ciel  et  la  terre  à  té- 
moin contre  eux  qu'il  le  leur  a  assez  dit;  qu'en- 
fin Dieu  s'irritant  contre  eux,  les  dispersera  par 
tous  les  peuples  de  la  terre;  que  comme  ils  l'ont 
irrité  en  adorant  des  dieux  qui  n'étoient  point 
leurs  dieux,  il  les  irritera  en  appelant  un  peuple 
qui  n'étoit  point  son  peuple.  Cependant  ce  livre, 
qui  les  déshonore  en  tant  de  façons,  ils  le  con- 
servent aux  dépens  de  leur  vie.  C'est  une  sincérité 
qui  n'a  point  d'exemple  dans  le  monde ,  ni  sa  ra- 
cine dans  la  nature. 

^  Au  reste  ,  je  ne  trouve  aucun  sujet  de  douter 
de  la  vériié  du  livre  qui  contient  toutes  ces  cho- 
ses. Car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  livre 
que  fait  un  particulier,  et  qu'il  jette  parmi  le 
peuple,  et  un  livre  qui  fait  lui-même  un  peuple. 


II.  P-R.  ch.  8,  n.  2,  pp.  71  ,  72. 

C.  art.  9,  $  3,  a.  17,  pp.  279,  280. 

B.  part,  a,  art.  7,  n.  2,  p.  243. 
—  '  P  R.  ch.  8,  nn.  3  et  4,  p.  72. 

B.  part    2,  art.  7,  b.  2,  pp.  2^3,  244. 
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Oq  ne  peut  douter  que  le  livre  ne  soit  aussi  an- 
cien  que  le  peuple. 

C'est  UQ  livre  fait  par  des  auteurs  contempo- 
rains. Toute  histoire  qui  n'est  pas  coriteinporaiue 
est  suspecte  comme  les  livres  des  Sibylles  et  de 
Trismégiste  ,  et  tant  d'autres  qui  ont  eu  crédit  au 
jnonde,  et  se  trouvent  faux  dans  la  suite  des  temps. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  auteurs  contem- 
porains. 

III.  Qu'il  y  a  de  différence  d'un  livre  à  un  au- 
tre! Je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  les  Grecs  ont 
fait  l'Iliade,  ni  les  Egyptiens  et  les  Chinois  leurs 
histoires.  Il  ne  faut  que  voir  comment  cela  est  né. 

Ces  historiens  fabuleux  ne  sont  pas  contempo- 
rains des  choses  dont  ils  écrivent.  Homère  fait  un 
roman  qu'il  donne  pour  tel,  et  qui  est  reçu  pour 
tel  5  car  personne  ne  doutoit  que  Troie  et  Aga- 
memnon  n'avolent  non  plus  été  que  la  pomme 
d'or.  Il  ne  pensoit  pas  aussi  à  en  faire  une  his- 
toire j  mais  seulement  un  divertissement  :  son  livre 
est  le  seid  qui  éloit  de  son  temps.  La  beauté  de 
l'ouvrage  fait  durer  la  chose  5  tout  le  monde  l'ap- 
prend et  en  parle.  11  la  faut  savoir  j  chacun  la  sait 
par  cœur.  Quatre  cents  ans  après  ,  les  témoins  des 
choses  ne  sont  plus  vivants  ;  personne  ne  sait  plus 
par  sa  connoissance  si  c'est  une  fible  ou  une  his- 
toire :  on  l'a  seulement  appris  de  se  s  ancêtres 
cela  peut  passer  pour  vrai. 

III.  Dcsm.  pp.  3i2,  ^\'^. 

B.  part.  2;  ail.  7,  u.'3,  pp.  =44 >  =4^* 


CHAPITRE    VI. 


LES  JUIFS   ET   moïse. 


ARTICLE    PREMIER. 

Les  Juifs  considérés  comme  dépositaires  de  la  vraie 
Religion. 

I.  La  création  et  le  déluge  étant  passés,  et 
Dieu  ne  devant  plus  détruire  le  monde  ,  non  plus 
que  le  créer  ni  donner  de  ces  grandes  marques  de 
lui  :  il  commença  d'établir  un  peuple  sur  la  terre 
formé  exprès,  qui  devoit  durer  jusqu'au  peuple  que 
le  Messie  formeroit  par  son  esprit. 

II.  Dieu  voulant  faire  paroître  qu'il  pouvoit  for- 
mer un  peuple  saint  d'une  sainteté  invisible,  et  le 
remplir  d'une  gloire  éternelle  ,  a  fait  dans  les  biens 
de  la  nature  ce  qu'il  devoit  faire  dans  ceux  de  la 


I.  Desm.  p.  3i2. 

B.  part.  2,  art.  8,  n,  i,  p.  245. 

U  — XII.  P-R.  ch.  10,  nn.  1  —  16,  pp.  76  —  88. 
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grâce  j  afin  qu'on  jugeai  qu'il  pouvoil  faire  les  cho- 
ses invisibles,  puisqu'il  faisoit  bien  les  visibles.  Il 
a  donc  sauvé  son  peuple  du  déluge  eu  la  per- 
sonne de  Noéj  il  l'a  fait  naître  d'Abraham  j  il  l'a 
racheté  d'entre  ses  ennemis  et  l'a  mis  dans  le 
repos. 

L'objet  de  Dieu  n'éloit  pas  de  sauver  du  déluge 
et  de  faire  naître  d'Abraham  tout  un  peuple,  sim- 
plement pour  l'introduire  dans  une  terre  abon- 
dante. Mais  comme  la  nature  est  une  imaae  de  la 
grâce,  aussi  ces  miracles  visibles  sont  les  images 
des  invisibles  qu'il  vouloit  faire. 

III.  Une  autre  raison  pour  laquelle  il  a  formé 
le  peuple  juif,  c'est  qu'ayant  dessein  de  priver  les 
siens  des  biens  charnels  et  périssables,  il  vouloit 
montrer  par  tant  de  miracles  que  ce  n'étoit  pas 
par  impuissance. 

Ce  peuple  étoit  plongé  dans  ces  pensées  terres- 
Ires,  que  Dieu  aimoit  leur  père  Abraham,  sa  chair 
et  ce  qui  en  sorliroit;  et  que  c'étoit  pour  cela  qu'il 
les  avoit  multipliés  et  distingués  de  tous  les  autres 
peuples,  sans  souffrir  qu'ils  s'y  mêlassent  5  qu'il  les 
avoit  retirés  de  l'Egypte  avec  tous  ces  grands  signes 
qu'il  fit  en  leur  faveur  5  qu'il  les  avoit  nourris  de 
la  manne  dans  le  désert  j  qu'il  les  avoit  menés  dans 
une  terre  heureuse  et  abondante;  qu'il  leur  avoit 
donné  des  rois,  et  un  temple  bien  bâti,  pour  y 
offrir  des  bètes,  et  poiu-  y  être  purifiés  par  l'effu- 
sion de  leur  sang  ;  et  qu'il  leur  devoit  enfin  envoyer 
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le    Messie    pour    les  rendre    maîtres    de    tout    lo 
monde. 

Les  Juifs  étoieut  accoutume's  aux  grands  et  écla- 
tants miracles  j  et  n'ayant  regardé  les  grands  coups 
de  la  Mer  Rouge  et  la  terre  de  Chanaan  que  comme 
un  abrégé  des  grandes  choses  de  leur  Messie ,  ils 
attendoient  de  lui  encore  des  choses  plus  écla- 
tantes, et  dont  tout  ce  qu'avoit  fait  Moïse  ne  fût 
que  l'échantillon. 

Ayant  donc  vieilli  dans  ces  erreurs  charnelles 
Jésus-Christ  est  venu  dans  le  temps  prédit,  mais 
non  pas  dans  l'éclat  attendu  j  et  ainsi  ils  n'ont  pas 
pensé  que  ce  fût  lui.  Après  sa  mort,  saint  Paul  est 
venu  apprendre  aux  hommes  que  toutes  ces  choses 
étoient  arrivées  en  figures  j  que  le  royaume  de  Dieu 
n'étoit  pas  dans  la  chair,  mais  daus  l'esprit;  que 
les  ennemis  des  hommes  n'étoient  pas  les  Babylo- 
niens, mais  leurs  passions;  que  Dieu  ne  se  plai- 
soit  pas  aux  temples  faits  de  la  main  des  hommes 
mais  eu  un  cœur  pur  et  humilié;  que  la  circonci- 
sion du  corps  étoit  inutile ,  mais  qu'il  falloit  celle 
du  cœur,  etc. 

IV.  Dieu  n'ayant  pas  voulu  découvrir  ces  choses 
à  ce  peuple  qui  en  étoit  indigne,  et  ay^nt  voulu 
néanmoins  les  prédire  afin  qu'elles  fussent  crues, 
en  avoit  prédit  le  temps  clairement,  et  les  avoit 
même  quelquefois  exprimées  clairement ,  mais  or- 
dinairement en  figures;  afin  que  ceux  qui  aimoicnt 
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les  choses  (i)  figurantes,  s'y  arrêtassent,  et  que 
ceux  qui  aimoient  les  (2)  figurées  les  y  vissent. 
C'est  ce  qui  a  fait  qu'au  temps  du  Messie,  les  peu- 
ples se  sont  partagés  :  les  spirituels  l'ont  reçu  ;  et 
les  charnels,  qui  l'ont  rejeté,  sont  demeurés  pour 
lui  servir  de  témoins. 

V.  Les  Juifs  charnels  u'entendoient  ni  la  gran- 
deur ,  ni  l'abaissement  du  Messie  prédit  dans  leurs 
prophéties.  Ils  l'ont  méconnu  dans  sa  grandeur, 
comme  quand  il  est  dit,  que  le  Messie  sera  Sei- 
gneur de  David  ,  quoique  son  filsj  qu'il  est  avant 
Abraham  ,  et  qu'il  l'a  vu.  Ils  ne  le  croy oient  pas 
si^rand,  qu'il  fût  de  toute  éternité.  Et  ils  l'ont 
méconnu  de  même  dans  son  abaissement  et  dans 
sa  mort.  Le  Messie  ,  disoient-ils ,  demeure  éter- 
nellement, et  celui-ci  dit  qu'il  mourra.  Ils  ne  le 
croyoientdonc  ni  mortel,  ni  éternel  :  ils  ne  cher- 
choient  en  lui  qu'une  grandeur  charnelle. 

Ils  ont  tant  aimé  les  choses  figurantes,  et  les 
ont  si  uniquement  attendues,  qu'ils  ont  méconnu 
la  réalité  quand  elle  est  venue  dans  le  temps  et 
en  la  manière  prédite. 

VI.  Ceux  qui  ont  peine  à  croire,  ci\  cherchent 

(0  C'est-à-dire  les  clioses  cliarnellcs  qui  servoieut  de 
ligures. 

(2)  C'est-à-dire,  les  vérités  spliltuelles  figurées  parles 
choses  charnelles. 
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lin  sujet  en  ce  que  les  Juifs  ne  croient  pas.  Si 
cela  e.oit  si  chur,  dit-on,  pourquoi  ne  croyoient- 
i\s  pas?  Mais  c'est  leur  refus  même  qui  est^le  fon- 
dement de  notre  créance.  Nous  y  serions  Lieu 
nioms  disposes,  s'ils  étoienl  des  nôtres.  Nous  au- 
rions alors  un  bien  plus  ample  prétexte  d'incrédu- 
lité et  de  défiance.  Cela  est  admirable  de  voir 
les  Juifs  grands  amateurs  des  choses  prédites,  et 
grands  ennemis  de  l'accomplissement,  et  que  cette 
aversion  même  ait  été  prédite. 

VII.  Il  falloit  que  pour  donner  foi  au  Messie,  il 
y  eût  eu  des  prophéties  précédentes,  et  qu'elles 
fussent  portées  par  des  gens  non  suspects,  et  d'une 
diligence,  d'une  fidélité,  et  d'un  zèle  extraordi- 
naire et  connu  de  toute  la  terre. 

Pour  faire  réussir  tout  cela.  Dieu  a  choisi  ce 
peuple  charnel,  auquel  il  a  mis  en  dépAt  les  pro- 
phéties qui  prédisent  le  Messie  comme  libérateur 
et  dispensateur  des  biens  charnels  que  ce  peuple 
aimoit^  et  ainsi  U  a  eu  une  ardeur  extraordinaire 
pour  ses  Prophètes,  et  a  porté  à  la  vue  de  tout  le 
inonde  ces  livres  où  le  Messie  est  prédit  :  assurant 
toutes  les  nations  qu'il  devoit  venir,  et  en  la  ma- 
nière prédite  dans  leurs  livres  qu'ils  tenoient  ou- 
verts à  tout  le  monde.  Mais  étant  déçus  par  l'avé- 
nemeut  ignominieux  et  pauvre  du  Messie,  ils  ont 
été  ses  plus  grands  ennemis.  De  sorte  que  voilà  le 
peuple  du  monde  le  moins  suspect  de  nous  favori- 
ser, qui  fan  pour  nous;  et  qui,  par  le  zèle  qu'il  a 
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pour  sa  loi  et  pour  ses  Prophètes,  porte  et  con- 
serve avec  une  exactitude  incorruptible  et  sa  con- 
damnation et  nos  preuves. 

VIII.  Ceux  qui  ont  rejeté  et  crucifie  Jésus- 
Christ  qui  leur  a  été  en  scandale ,  sont  ceux  qui 
portent  les  livres  qui  témoignent  de  lui  et  qui 
disent  qu'il  sera  rejeté  et  en  scandale.  Ainsi  ils  ont 
marqué  que  c'étoit  lui  en  le  refusant j  et  il  a  été 
également  prouvé,  et  par  les  Juifs  justes  qui  l'ont 
reçu ,  et  par  les  injuslcs  qui  l'ont  rejeté  :  l'un  et 
l'autre  ayant  été  prédit. 

C'est  pour  cela  qtie  les  propliélies  ont  un  sens 
caché,  le  spirituel,  dont  ce  peuple  éloit  ennemi, 
sous  le  charnel  qu'il  aimoit.  Si  le  sens  spirituel  eût 
été  découvert,  ils  n'étoient  pas  capables  de  l'ai- 
mer; et  ne  pouvant  le  porter,  ils  n'eussent  pas  eu 
le  zèle  pour  la  conservation  de  leurs  livres  et  de 
leurs  cérémonies.  Et  s'ils  avoient  aimé  ces  pro- 
messes spirituelles ,  et  qu'ds  les  eussent  conservées 
iucorrompuesjusquesau  Messie,  leur  témoignage 
n'eût  pas  eu  de  force,  puisqu'ils  en  eussent  été 
amis.  Yodà  pourquoi  il  étoit  bon  que  le  sens  spi- 
rituel fût  couvert.  Mais  d'un  autre  côté,  si  ce  sens 
eût  éié  tellement  caché  qu'il  n'eût  point  du  tout 
paru ,  il  n'eût  pu  servir  de  preuve  au  Messie.  Qu'a- 
l-il  donc  été  fait?  Ce  sens  a  été  couvert  sous  le 
temporel  dans  la  foule  des  passages,  et  a  été  dé- 
couvert clairement  en  quelques-uns.  Outre  que  le 
temps  et  l'état  du  monde  ont  été  prédits  si  clai- 
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rcmetit ,  que  le  soleil  n'est  pas  plus  clair.  Et  ce  sens 
spirituel  est  si  clairement  expliqué  en  quelques 
endroits,  qu'il  falloit  un  aveuglement  pareil  à  ce- 
lui que  la  chair  jette  dans  l'esprit  quand  il  lui  est 
assujetti,  pour  ne  le  pas  reconnoître. 

Voilà  donc  quelle  a  été  la  conduite  de  Dieu.  Ce 
sens  spirituel  est  couvert  d'un  autre  en  une  infinité 
d'endroits,  et  découvert  en  quelques-uns,  rare- 
ment à  la  vérité  :  mais  en  telle  sorte  néanmoins, 
que  les  lieux  où  il  est  caché  sont  équivoques  et  peu- 
vent convenir  aux  deux  ;  au  lieu  que  les  lieux  où 
il  est  découvert  sont  univoques  ,  et  ne  peuvent 
convenir  qu'au  sens  spirituel. 

De  sorte  que  cela  ne  pouvoit  induire  en  erreur, 
et  qu'il  n'y  avoit  qu'un  peuple  aussi  charnel  que 
celui-là  qui  s'y  put  méprendre. 

Car  quand  les  biens  sont  prorais  en  abondance, 
qui  les  empêchoit  d'entendre  les  véritables  biens, 
sinon  leur  cupidité  qui  détermiuoit  ce  sens  aux 
biens  de  la  terre  ?  Mais  ceux  qui  n'avoient  de  biens 
qu'en  Dieu,  les  rapportoienl  uniquement  à  Dieu. 
Car  il  y  a  deux  principes  qui  partagent  les  volon- 
tés des  hommes,  la  cupidité  et  la  charité.  Ce  n'est 
pas  que  la  cupidité  ne  puisse  demeurer  avec  la  foi , 
et  que  la  charité  ne  subsiste  avec  les  biens  de  la 
terre.  Mais  la  cupidité  use  de  Dieu  et  jouit  du 
monde;  et  la  chariié,  au  contraire,  use  du  monde 
et  jouit  de  Dieu. 

Or  la  dernière  fin  est  ce  qui  donne  le  nom  aux 
choses.  Tout  ce  qui  nous  empêche  d'y  arriver,  est 
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appelle  ennemi.  Ainsi  les  créatures,  quoique  Lon- 
iies,  sont  ennemies  des  justes  quand  elles  les  dé- 
tournent de  Dieu  ;  et  Dieu  même  est  l'ennemi  de 
ceux  dont  il  trouble  la  convoitise. 

Ainsi  le  mot  à^ ennemi  dépendant  de  la  dernière 
fin,  les  justes  entendoient  par  là  leurs  passions j 
et  les  charnels  entendoient  les  Babyloniens  :  de 
sorte  que  ces  termes  n'étoient  obscurs  que  pour 
les  injustes.  Et  c'est  ce  que  ditlsaïe  :  Signa  legent 
in  discipulis  meis  (  Is.  8,  i6);  et  que  Jésus- 
Christ  sera  pierre  de  scandale  (  Ibid.  8 ,  i4  ); 
mais  bienheureux  ceux  qui  ne  seront  point 
scandalisés  en  lui  (  MatiJi.  ii ,  6  ).  Osée  le  dit 
aussi  parfaitement  :  Oh  est  le  sage  ,  et  il  enten- 
dra ce  que  je  dis  ?  car  les  voies  de  Dieu  sont 
droites 'f  les  justes  y  marcheront ,  mais  les  mé- 
chants y  trébucheront  (  Osée ^  i4  >  lo  ). 

Et  cependant  ce  Testament,  fait  de  telle  sorte 
qu'en  éclairant  les  uns  il  aveugle  les  autres,  mar- 
quoit,  en  ceux  même  qu'il  avcugloit,  la  vérité 
i\\\\  dcvoit  être  connue  des  autres.  Car  les  biens 
visibles  qu'ils  rccevoicnt  de  Dieu  éloient  si  grands 
et  si  divins,  qu'il  paroissoit  bien  qu'il  avoil  le  pou- 
voir de  leur  donner  les  invisibles,  et  un  Messie. 

IX.  Le  temps  du  premier  avènement  de  Jésus- 
Christ  est  prédit;  le  temps  du  second  ne  l'est 
])oint,  parce  que  le  premier  devoit  être  caché,  au 
lieu  que  le  second  doit  être  éclatant,  et  tellement 
manifeste,  que  ses  ennemis  même  le  reconnoî- 
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iront.  Mais  comme  il  ne  devoit  venir  qu'obscuré- 
nienl,  et  ponr  cire  connu  seulement  de  ceux  qui 
sonderoienl  les  Ecritures,  Dieu  avoit  tellement 
disposé  les  choses,  que  tout  servoit  à  le  faire  re- 
connoître.  Les  Juifs  le  prou  voient  en  le  recevant; 
car  ils  étoient  les  dépositaires  des  prophéties  :  et 
ils  le  prouvoient  aussi  en  ne  le  recevant  point; 
parce  qu'en  cela  ils  accomplissoient  les  prophéties. 

X.  L.es  Juifs  avoient  des  miracles,  des  prophé- 
ties qu'ils  voyoient  accomplir;  et  la  doctrine  de 
leur  loi  étoit  de  n'adorer  et  de  n'aimer  qu'un  Dieu  : 
elle  étoit  aussi  perpétuelle.  Ainsi  elle  avoit  toutes 
les  marques  de  la  vraie  religion  ;  aussi  l'étoit-elle. 
Mais  il  faut  distinguer  la  doctrine  des  Juifs  d'avec 
la  doctrine  de  la  loi  des  Juifs.  Or  la  doctrine  des 
Juifs  n'étoit  pas  vraie,  quoiqu'elle  eût  les  miracles, 
les  prophéties  et  la  perpétuité ,  parce  qu'elle  n'a- 
voit  pas  cet  autre  point  de  n'adorer  et  n'aimer 
que  Dieu. 

La  religion  juive  doit  donc  être  regardée  diffé- 
remment dans  la  tradition  de  leurs  Saints  et  dans 
la  tradition  du  peuple.  La  morale  et  la  félicité  en 
sont  ridicules  dans  la  tradition  du  peuple;  mais 
<A\e  est  incomparable  dans  celle  de  leurs  Saints.  Le 
fondement  en  est  admirable.  C'est  le  plus  ancien 
livre  du  monde,  et  le  plus  authentique.  Et  au  lieu 
que  Mahomet ,  pour  faire  subsister  le  sien  ,  a  dé- 
fendu de  le  lire  ;  Moïse,  pour  faire  subsister  le 
.■>ien,  a  ordonné  à  tout  le  monde  de  le  lire. 
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XI.  La  religion  juive  esl  toute  divine  dans  son 
aulorilé,  dans  sa  durée,  dans  sa  perpélniië,  dans 
sa  morale ,  clans  sa  conduite,  dans  sa  doctrine, 
dans  ses  effets,  etc.  Elle  a  été  formée  sur  la  res- 
semblance de  la  vérité  du  Messie  ;  et  la  vérité  du 
Messie  a  été  reconnue  parla  religion  des  Juifs, 
qui  en  étoit  la  figure. 

Parmi  les  Juifs,  la  vérité  n'étoil  qu'en  figure. 
Dans  le  Ciel,  elle  est  découverte.  Dans  l'Eglise, 
«lie  est  couverte  ,  et  reconnue  par  le  rapport  à  la 
figure.  La  figure  a  été  fjiile  sur  la  vérité  j  et  la 
vérité  a  été  reconnue  sur  la  figure. 

XII.  Qui  jugera  de  la  religion  des  Juifs  par  les 
grossiers,  la  connoîtra  mal.  Elle  est  visible  dans 
les  saints  Livres,  et  dans  la  tradition  des  prophè- 
tes qui  ont  assez  fait  voir  qu'ils  n'entendoient  pas 
la  loi  à  la  lettre.  Ainsi  notre  religion  est  divine 
dans  l'Evangile,  les  Apôtres  et  la  Tradiiion;  mais 
elle  est  toute  défigurée  dans  ceux  qui  la  traitent 
mal. 

"  Notre  religion  est  divine,  dont  une  autre  reli- 
gion divine  a  été  le  fondement. 

XIII.  Les  Juifs  étoient  de  deux  sortes.  Les  uns 
u'avoient  que  les  affections  païennes,  les  autres 
avoient  les  affections  chrétiennes. 


XIl'   Dcsm.  p.  .^37. 

XIII  —  XVI.  P-R.  ch.  10,  nu.  17 — 2 S,  pp.  88  —  90. 

B.  part.  2,  art.  8,  nn.  i3 — 16,  pp.  :i54  —  256. 
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Le  Messie  ,  selon  les  Juifs  charnels,  doit  être 
un  grand  prince  temporel.  Selon  les  Chrétiens 
charnels ,  il  est  venu  nous  dispenser  d'aimer  Dieu , 
et  nous  donner  des  Sacremenls  qui  opèrent  tout 
sans  nous.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'est  la  religion  chré- 
tienne, ni  juive. 

Les  vrais  Juifs  et  les  vrais  Chréiiensont  reconnu 
un  Messie  qui  les  feroit  aimer  Dieu,  et  par  cet 
amour  triompher  de  leurs  ennemis. 

XIV.  Le  voile  qui  est  sur  les  livres  de  l'Ecriture 
pour  les  Juifs,  y  est  aussi  pour  les  mauvais  Chré- 
tiens, et  pour  tous  ceux  qui  ne  se  haïssent  pas  eux- 
mêmes.  Mais  qu'on  est  bien  disposé  à  les  entendre 
et  à  connoître  Jésus-Christ,  quand  on  se  hait  vé- 
ritablement soi-même  ! 

XV.  Les  Juifs  charnels  tiennent  le  milieu  entre 
les  Chrétiens  et  les  Païens.  Les  Païens  ne  connois- 
sent  point  Dieu,  et  n'aiment  que  la  terre.  Les  Juifs 
connoissenl  le  vrai  Dieu ,  et  n'aiment  que  la  terre. 
Les  Chrétiens  connoissent  le  vrai  Dieu,  et  n'ai- 
ment point  la  terre.  Les  Juifs  et  les  Païens  aiment 
les  mêmes  biens.  Les  Juifs  et  les  Chrétiens  con- 
noissent le  même  Dieu. 

XVI.  C'est  visiblement  un  peuple  fait  exprès  pour 
servir  de  témoin  au  Messie.  Il  porte  les  Livres,  et 
les  aime,  et  ne  les  entend  point.  Et  tout  cela  est 
prédit^  car  il  est  dit  que  les  jugements  de  Dieu 
leur  sont  confiés,  mais  comme  un  livre  scellé. 
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Tandis  que  les  prophètes  ont  elé  pour  niainle- 
nir  la  loi,  le  peuple  a  été  néj^ligeut.  Mais  depuis 
qu'il  n'y  a  plus  eu  de  prophètes  ,  le  zèle  a  succédé  j 
ce  qui  est  une  providence  admirable. 

XVII.  La  création  du  monde  commençant  a  s'é- 
loigner, Dieu  a  pourvu  d'un  historien  contempo- 
rain, et  a  commis  tout  un  peuple  pour  la  garde  de 
ce  livre  ;  afin  que  cette  histoire  fût  la  plus  authen- 
tique du  monde  ,  et  que  tous  les  hommes  pussent 
apprendre  une  chose  si  nécessaire  à  savoir,  et  qu'on 
ne  peut  savoir  que  par-là. 

XVIII.  Moise  étoit  habile  homme  :  cela  est  clair. 
Donc  s'il  eût  eu  dessein  de  tromper,  il  l'eût  fait  eu 
sorte  qu'on  ne  l'eût  pu  convaincre  de  tromperie. 
Il  a  fait  tout  le  contraire 5  car,  s'il  eût  débité  des 
fables,  il  n'y  eût  j)oint  eu  de  Juif  qui  n'en  eût  pu 
reconuoître  l'imposture. 

Pourquoi,  par  exemple,  a-t-il  fait  la  vie  des 
premiers  hommes  si  longue,  et  si  peu  de  généra- 
tions? Il  eût  pu  se  cacher  dans  une  mullilude  de 
générations  ;  mais  il  ne  le  pouvoit  en  si  peu  ;  car 
ce  n'est  pas  le  nombre  des  années,  mais  la  multi- 
tude des  générations,  qui  rend  les  choses  obscures. 


XVII.  P-R.  ch.  II,  n.  1,  p.  90. 

C.  art.  9,  i  3,  n.   19,  pp.  280,  281. 
B.  part.  2,  art.  8,  n.   17,  p.  256. 

XVIII.  P-R.  ch.  n,  n.  2,  pp.  90,  91. 
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B.  part.  2,  nit.  8,  u.   18,  pp.  266,  257. 
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La  vcrilé  ne  s'altère  que  par  le  changement  des 
hommes.  El  cependant  il  met  denx  choses  les  plus 
mémorahles  qui  se  soient  jamais  imaginées  ,  savoir, 
la  création  et  le  déluge,  si  proche,  qu'on  y  tou- 
che,  par  le  peu  qu'il  fait  de  générations.  De  sorte 
qu'au  temps  où  il  écrivoit  ces  choses,  la  mémoire 
en  devoii  encore  être  toute  récente  dans  l'esprit  de 
tous  les  Juifs. 

^  Sem ,  qui  a  vu  Lamcch  qui  a  vu  Adam ,  a  vu 
au  moins  Abraham  j  et  Abraham  a  vu  Jacob,  qui  a 
vu  ceux  qui  ont  vu  Moïse.  Donc  le  déluge  et  la 
création  sont  vrais.  Cela  conclut  entre  de  certaines 
gens  qui  l'entendent  bien. 

^  La  longueur  de  la  vie  des  patriarches ,  au  lieu 
de  faire  que  les  histoires  passées  se  perdissent,  ser- 
\oit,  au  contraire,  à  les  conserver.  Car  ce  qui  fait 
que  l'on  n'est  pas  quelquefois  assez  instruit  dans 
l'histoire  de  ses  ancêtres,  c'est  qu'on  n'a  jamais 
guères  vécu  avec  eux  ,  et  qu'ils  sont  morts  souvent 
devant  que  l'on  eût  atteint  l'âge  de  raison.  Mais  lors- 
que les  hommes  vivoient  si  long-temps,  les  enfants 
vivoient  long-temps  avec  leurs  pères,  et  ainsi  ils  les 
entretenoient  long-temps.  Or  de  quoi  les  eussent-ils 
entretenus,  sinon  de  l'histoire  de  leurs  ancêtres: 
puisque  toute  l'histoire  éloit  réduite  à  celle-là  ,  ei 
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qu'ils  n'avoient  ni  les  sciences,  ni  les  arts  qui 
occupent  une  grande  partie  des  discours  de  la 
\ie?  Aussi  l'on  voit  qu'en  ce  temps-là  les  peuples 
avoient  un  soin  particulier  de  conserver  leurs  gé- 
néalogies. 


'&* 


XIX.  Plus  j'examine  les  Juifs  ,  plus  j'y  trouve  de 
vérités  ;  et  cette  marque  qu'ils  sont  sans  prophètes, 
ni  rois  5  et  qu'étant  nos  ennemis,  ils  sont  d'admi- 
rables témoins  de  la  vérité  de  ces  prophéties  où 
leur  vie  et  leur  aveuglement  même  est  prédit.  Je 
trouve  en  cette  enchâssure  cette  religion  toute  di- 
vine dans  son  autorité ,  dans  sa  durée ,  dans  sa  per- 
pétuité, dans  sa  morale,  dans  sa  conduite,  dans 
sa  doctrine,  dans  ses  effets.  ^  Et  ainsi  je  tends  les 
bras  à  mon  Libérateur,  qui,  ayant  été  promisdurant 
quatre  mille  ans,  est  entin  venu  souffrir  et  mourir 
pour  moi  sur  la  terre  dans  les  temps  et  dans  toutes 
les  circonstances  qui  en  ont  été  prédites  j  et  par  sa 
grâce,  j'attends  la  mort  en  paix,  dans  l'espérance 
de  lui  être  éternellement  uni  ;  et  je  vis  cependant 
avec  joie,  soit  dans  les  biens  qu'il  lui  plaît  de  me 
donner,  soit  dans  les  maux  qu'il  m'envoie  pour 
mon  bien  ,  et  qu'il  m'a  appris  à  souffrir  par  soa 
exemple. 


5IX.  Desm.  p.  322. 

R.  part.  2,  art.  8,  n.   19,  p.   258. 

—  '  P-K.  ch.  14,  n.  i3,  pp.  ii3,  11  j. 
Desm.  p.  3a3. 
B.  part.  2,  art.  8,  n.  19,  p.  253, 


*  Dès-là  je  réfuie  toutes  les  autres  religions  : 
par-là  je  trouve  réponse  à  toutes  les  objections.  Il 
€st  juste  qu'un  Dieu  si  pur  ne  se  découvre  qu'à 
ceux  Jont  le  cœur  est  purifié. 

Je  trouve  d'effectif  que  depuis  que  la  mémoire 
des  hommes  dure,  voici  un  peuple  qui  subsiste  plus 
ancien  que  tout  autre  peuple.  Il  est  annoncé  con- 
slainment  aux  hommes  qu'ils  sont  dans  une  cor- 
ruption universelle,  mais  qu'il  viendra  un  Répara- 
teur :  ce  n*est  pas  un  seul  homme  qui  le  dit ,  mais 
une  infinité  ,  et  un  peuple  entier  prophétisant  du- 
rant quatre  mille  ans. 


ARTICLE  IL 

Des  Figures.  Que  l'ancienne  loi  étoit  figurative. 

I.  Il  y  a  des  figures  claires  et  démonstratives  ; 
mais  il  y  en  a  d'autres  qui  semblent  moins  natu- 
relles, et  qui  ne  prouvent  qu'à  ceux  qui  sont  per- 
suadés d'ailleurs.  Ces  figures-là  seroient  semblables 


XIX*  Desm.  pp.  322,  323. 

B.  part,  a,  art.  8,  n.   19,  pp.  2.58,  259. 
I  —  IV.  P-R.  ch.  12  ,  nn.  1  —  6,  pp.  92  —  95. 

B.  part.  2,  ait.  9,  ua.  i  —  4,  pp.  zSg  —  261. 
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à  celles  de  ceux  qui  fondent  des  prophéties  sur  l'A- 
pocalypse qu'ils  expliquent  à  leur  fantaisie.  Mais 
la  différence  qu'il  y  a,  c'est  qu'ils  n'en  ont  point 
d'indubitables  qui  les  appuient.  Tellement  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  injuste  que  quand  ils  prétendent  que 
les  leurs  sont  aussi  bien  fondées  que  quelques-unes 
des  nôtres  ;  car  ils  n'en  ont  pas  de  démonstratives, 
comme  nous  en  avons.  La  partie  n'est  donc  pas 
éi^ale.  Il  ne  faut  pas  éijjaler  et  confontlre  ces  cho- 
ses parce  qu'elles  semblent  être  semblables  par  un 
bout,  étant  si  différentes  par  l'autre. 

II.  Une  des  principales  raisons  pour  lesquelles 
les  prophètes  ont  voilé  les  biens  spirituels  qu'ils  pro- 
metloient,  sous  les  figures  des  biens  temporels  j 
c'est  qu'ils  avoient  affaire  à  un  peuple  charnel, 
qu'il  falloit  rendre  dépositaire  du  testament  spi- 
rituel. 

Jésus-Christ,  figuré  par  Joseph,  bien-aimé  de 
son  père,  envoyé  du  père  pour  voir  ses  frères,  est 
l'innocent  vendu  par  ses  frères  vingt  deniers,  et 
par-là  devenu  leur  Seigneur,  leur  Sauveur,  et  le 
Sauveur  des  étrangers,  et  le  Sauveur  du  monde  j 
ce  qui  n'eût  point. été  sans  le  dessein  de  le  perdre, 
sans  la  vente  et  la  réprobation  qu'ils  en  firent. 

Dans  la  prison ,  Joseph  innocent  cuire  deux  cri- 
minels :  Jésus  en  la  croix  entre  deux  larrous.  Jo- 
seph prédit  le  salut  à  l'un  et  la  mort  à  l'autre  sur 
les  mêmes  apparences  :  Jésus-Christ  sauve  l'un, 
et  laisse  l'autre,  après  les  mêmes  crimes.  Joseph 


ue  failqnc  pivclirc  :  Jésus-Christ  fait.  Joseph  de- 
mande à  celui  qui  sera  sauvé ,  qu'il  se  souvienne  de 
lui  quand  il  sera  venu  en  sa  j^loire  ;  et  celui  que 
Jésus-Christ  sauve,  lui  demande  qu'il  se  sou- 
vienne de  lui  quand  il  sera  en  son  royaume. 

III.  La  <^ràce  est  la  figure  de  la  j^loire;  car  elle 
n'est  pas  la  dernière  fin.  Elle  a  e'ié  figurée  par  la 
loi,  et  elle  figure  elle-même  la  gloire;  mais  de 
telle  manière ,  qu'elle  est  en  même  temps  un 
moyen  pour  y  arriver. 

IV.  La  Synagogue  ne  périssoit  point,  parce 
qu'elle  éloit  la  figure  de  l'Eglise  ;  mais  parce  qu'elle 
n'éloit  que  la  figure,  elle  est  tombée  dans  la  servi- 
tude. La  fjgtire  a  subsisté  jusqu'à  la  vérité  3  afin 
que  l'Eglise  fût  toujours  visible,  ou  dans  la  pein- 
ture qui  lu  promettoit,  ou  dans  l'effet. 

V.  L'Ancien  Testament  contenoit  les  figures  de 
la  joie  future,  et  le  Nouveau  contient  les  moyens 
d'y  arriver.  Les  figures  étoient  de  joie,  les  moyens 
sont  de  pénitence;  et  néanmoins  l'agneau  pascal 
étoit  mangé  avec  des  laitues  sauvages,  cum  ama- 
rltudinibus ,  pour  marquer  toujours  qu'on  ne 
pouvoit  trouver  la  joie  que  par  l'amertume. 

VI.  Pour  prouver  tout  d'un  coup  les  deux  Tcs- 

V.  P-R.  ch.  28,  II.  49,  p.  255. 

B.  part.  2,  art.  17,  u.  38,  p.  35|. 
yi  — XVIII.  P-R.  ch.  i3,  nn.  1  —  18,  pp.  95  — io5. 

B.  part.  2,  art.  9,  nu.  5  — J7,  pp.  261—269. 
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tamenls,  il  ne  faut  que  voir  si  les  prophéties  de  l'un 
sont  accomplies  en  l'autre. 

Pour  examiner  les  prophéties,  il  faut  les  enten- 
dre. Car  si  l'on  croit  qu'elles  n'ont  qu'un  sens,  il 
est  sûr  que  le  Messie  ne  sera  point  venu;  mais  si 
elles  ont  deux  sens,  il  est  sûr  qu'il  sera  venu  en 
Jésus-Christ. 

Toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  elles  ont 
deux  sens;  si  elles  sont  figures,  ou  réalités 3  c'est- 
à-dire,  s'il  y  faut  chercher  quelque  autre  chose  que 
ce  qui  paroît  d'ahord  ,  ou  s'il  faut  s'arrêter  unique- 
ment à  ce  premier  sens  qu'elles  présentent. 

Si  la  loi  et  les  sacrifices  sont  la  vérité,  il  faut 
qu'ils  plaisent  à  Dieu,  et  qu'ils  ne  lui  déplaisent 
point.  S'ils  sont  figures,  il  faut  qu'ils  plaisent,  et 
déplaisent. 

Or  dans  toute  l'Ecriture  ils  plaisent ,  et  déplai- 
sent. Donc  ils  sont  figures. 

VII.  Pour  voir  clairement  que  l'Ancien  Testa- 
ment n'est  que  figuratif,  et  que  par  les  biens  tem- 
porels les  prophètes  entendoient  d'autres  Liens;  il 
ne  faut  que  prendre  garde,  premièrement,  qu'il 
seroit  indigne  de  Dieu  de  n'appeler  les  hommes 
qu'à  la  jouissance  des  félicités  temporelles.  Secon- 
dement ,  que  les  discours  des  prophètes  expriment 
très-clairement  la  promesse  des  biens  temporels  ;  et 
qu'ils  disent  néanmoins  que  leurs  discours  sont 
obscurs,  et  que  leur  sens  n'est  pas  celui  qu*ils  ex- 
priment à  découvert;  qu'on  ne  renieudra  qu'à  la 
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fin  des  temps.  {JêrJm.  23,  20,  <?/ 3o  ,  24.)  Donc 
lis  enlendoicnt  parler  d'aulres  sacrilices,  d'un  autre 
Libérateur,  etc. 

Enfin  il  faut  remarquer  <\\\e  leurs  discours  sont 
Contraires  et  se  dctruisent  si  l'on  pense  qu'ils 
n'aient  entendu  par  les  mots  de  loi  cl  Aq  sacrifice^ 
autre  chose  que  la  loi  de  Moïse  et  ses  sacrifices-  et 
il  y  auroit  contradiction  manifeste  et  grossière  dans 
leurs  livres,  et  quelquefois  dans  un  même  cha- 
pitre. D'où  il  s'ensuit  qu'il  fluit  qu'ils  aient  enten- 
du  autre  chose. 

VIII.  Il  est  dit  que  la  loi  sera  changée  -,  que  le 
sacritice  sera  changé;  qu'ils  seront  sans  rois,  sans 
princes  et  sans  sacrifices;  qu'il  sera  fait  une  nou- 
velle alliance;  que  la  loi  sera  renouvelée  5  que  les 
préceptes  qu'ils  ont  reçus  ne  sont  pas  bons;  que 
leurs  sacrifices  sont  abominables  5  que  Dieu  n'en  a 
poiut  demandé. 

Il  est  dit,  au  contraire ,  que  la  loi  durera  éternel- 
lement; que  cette  alliance  sera  éternelle;  que  le 
sacrifice  sera  éternel;  que  le  sceptre  ne  sortira  ja- 
mais d'avec  eux,  puisqu'il  n'en  doit  point  sortir 
que  le  Roi  éternel  n'arrive.  Tous  ces  passades  mar- 
quent-ils que  ce  soit  réalité?  Non.  Marquent-ils 
aussi  que  ce  soit  figure?  Non  :  mais  que  c'est  réali- 
té ,  ou  figure.  Mais  les  premiers  excluant  la  réalité 
marquent  que  ce  n'est  que  figure. 

Tous  ces  passages  ensemble  ne  peuvent  être  dits 
de  la  réalité  :  tous  peuvent  être  dits  de  la  fl-uic  ; 


la 
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donc  ils  ne  sont  pas  dits  de  la  réalilé,  mais  de  la 


figure. 


IX.  Pour  savoir  si  la  loi  et  les  sacrifices  sont 
réalité  ou  figure,  il  faut  voir  si  les  Proplièies  ,  en 
parlant  de  ces  choses ,  y  arréloient  leur  vue  et 
leur  pensée,  en  sorte  qu'ils  ne  vissent  que  cette 
ancienne  alliance  ;  ou  s'ils  y  voyoient  quelque  au  tre 
chose  dont  elles  fussent  la  peinture  j  car  dans  un 
portrait  on  voit  la  chose  figurée.  11  ne  faut  pour 
cela  qu'examiner  ce  qu'ils  disent. 

Quand  ils  disent  qu'elle  sera  éternelle,  enten- 
dent-ils parler  de  l'alliance  de  laquelle  ils  disent 
qu'elle  sera  changée?  Et  de  même  des  sacrifices,  etc. 

X.  Les  Prophètes  ont  dit  clairement  qu'Israël 
seroit  toujours  aimé  de  Dieu ,  et  que  la  loi  seroit 
éternelle  5  et  ils  ont  dit  que  l'on  n'enlendroit  point 
leur  sens,  et  qu'il  éloil  voilé. 

Le  chiffre  a  deux  sens.  Quand  on  surprend  une 
lettre  importante  où  l'on  trouve  un  sens  clair,  et 
où  il  est  dit  néanmoins  que  le  sens  est  voilé  et  ohs- 
curci;  qu'il  est  caché  en  sorte  qu'on  verra  celte  let- 
tre  sans  la  voir,  et  qu'on  l'entendra  sans  l'enten- 
dre j  que  doit-on  penser,  sinon  que  c'est  un  chiffre 
à  double  sens;  et  d'autant  plus,  qu'on  y  trouve 
des  contrariétés  manifestes  dans  le  sens  littéral  ? 
Combien  doit-on  donc  estimer  ceux  qui  nous  dé- 
couvrent le  chiffre,  et  nous  a|)prennent  à  connol- 
ire   le  sens  caché  5  et  principalement  quand  les 
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principes  qu'ils  en  prennent,  sont  tont-à-fait  na- 
turels et  clairs?  C'est  ce  qu'ont  Ihit  Jésus-Christ 
et  les  Apoires.  Ils  ont  levé  le  sceau,  ils  ont  rompu 
le  voile,  et  découvert  l'esprit.  Ils  nous  ont  appris 
pour  cela  que  les  ennemis  de  l'homme  sont  ses 
passions  ;  que  le  Rédempieur  seroil  spirituel  5  qu'il 
y  auroit  deux  avènements,  l'un  de  misère,  pour 
abaisser  l'homme  superbe  5  l'autre  de  olohe,  pour 
élever  1  homme  humUié^  que  Jésus-Christ  sera 
Dieu  et  homme. 

XI.  Jésus-Christ  n'a  lait  autre  chose  qu'appren- 
dre aux  hommes  qu'ils  s'aimoient  eux-mêmes,  et 
quilsétoient  esclaves,  aveugles,  malades ,  mal- 
heureux et  pécheurs^  qu'il  falloit  qu'il  les  délivrât, 
éclairât,  béatifiât  et  guérît 5  que  cela  se  feroit  eu 
se  haïssant  soi-même,  et  en  le  suivant  par  la  mi. 
sere  et  la  mort  de  la  croix. 

La  lettre  tue  :  tout  arrivoit  en  figure  :  il  fhlloit 
que  le  Christ  souffrît  :  un  Dieu  humilié  :  circon^ 
cision  du  cœur  :  vrai  jeûne  :  vrai  sacrifice  •  vrai 
temple  :  double  loi  :  double  table  de  la  loi  :  double 
temple  :  double  captivité  :  voilà  le  chiffre  qu'd  nous 
a  donné. 

Il  nous  a  appris  enfin  que  toutes  ces  choses  n'é- 
toient  que  figures;  et  ce  que  c'est  que  vraiment 
libre  vrai  Israélite,  vraie  circoncision ,  vrai  pain 
uu  ciel,  etc. 

xiT.  Dans  ces  promessesdà,  chacun  trouve  ce 
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qu'il  a  dans  le  fond  de  son  cœnr,  les  Inens  tempo- 
rels, ou  les  biens  spirituels;  Dieu ,  ou  les  créatu- 
res ■  mais  avec  celte  différence,  que  ceux  qui  y 
cherchent  les  créatures ,  les  y  trouvent,  mars  avec 
plusieurs  contradictions,  avec  la  def^ise  de  1  s 
Timer,  avec  ordre  de  n'adorer  que  Dieu,  et  de 
n'aimer  que  lui  ;  au  lieu  que  ceu.  qu.  y  cherchent 
Dieu,  le  trouvent,  et  sans  aucune  conlr.ad.ction , 
et  avec  commandement  de  n'aimer  que  lui. 

xin.  Les  sources  des  contrariétés  de  l'Ecriture 
sont ,  un  Dieu  humilié  jusqu'à  la  mort  de  la  croix , 
„„  Messie  triomphant  de  la  mort  par  sa  mort, 
deux  natures  en  Jésus-Chuist,  deuK  avènements, 
deux  états  de  la  nature  de  l'homme. 

Comme  on  ne  peut  bien  faire  le  caractère  d  une 
personne  qu'en  accordant  toutes  les  contrariétés, 
ot  qu'il  ne  suffit  pas  de  suivre  une  suite  de  qualités 
occordaules,  sans  concilier  les  contraires  ;  aussi, 
pour  entendre  le  sens  d'un  auteur,  d  faut  accoi- 
Jcr  tous  les  passages  contraires. 

Ainsi ,  pour  entendre  l'Écriture ,  il  faut  avoir  un 
sens  dans  lequel  tous  les  passades  contraires  s  ac- 
cordent. Il  ne  suffit  pas  d'en  avoir  un  qui  couvienne 
i  nlnsieurs  passages  accordants  ;  mats  il  lant 
avoir  un  qui  concilie  les  passages  même  contraires. 

Tout  auteur  a  un  sens  auquel  tous  les  passages 
contraires  s'accordent,  ou  il  n'a  point  de  sens  du 
tout.  On  ne  peut  pas  dire  cela  de  l'Kcriture,  m  des 
prophètes.  Us  avoicnt  «ffectivcu.onl  trop  bon  sens. 
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11  faut  donc  en  chercher  un  qui  accorde  toutes  les 
conlraviélés. 

Le  vérilaLle  sens  n'est  donc  pas  cehii  des  Juifs. 
Mais  en  Jésus-Christ,  toutes  les  contradictions 
sont  accorde'es. 

Les  Juifs  ne  sauroient  accorder  la  cessation  de 
la  royauté  et  principauté,  prédite  par  Osée,  avec 
la  prophétie  de  Jacob. 

Si  on  prend  la  loi ,  les  sacrifices  et  le  royaume 
pour  réalités,  ou  ne  peut  accorder  tous  les  passages 
d'un  même  auteur,  ni  d'un  même  livre,  ni  quel- 
quefois d'un  même  chapitre.  Ce  qui  marque  assez 
quel  étoil  le  sens  de  l'auteur. 

xiy.  Il  n'étoit  point  permis  de  sacrifier  hors  de 
Jérusalem,  qui  étoit  le  lieu  que  le  Seigneur  avoit 
choisi,  ni  même  de  manger  ailleurs  les  décimes. 

Osée  a  prédit  qu^ils  seroient  sans  roi,  sans  prince, 
sans  sacrifices  et  sans  idoles 3  ce  qui  est  accompli 
aujourd'hui  j  ne  pouvant  faire  de  sacrifice  légitime 
hors  de  Jérusalem, 

XV.  Quand  la  parole  de  Dieu  ,  qui  est  véritable , 
est  fausse  littéralement,  elle  est  vraie  spirituelle- 
ment. Sede  à  dextris  mets.  Cela  est  faux,  lit- 
téralement dit  5  cela  est  vrai  Sj)iriluellement.  Eu 
ces  expressions,  il  est  parlé  de  Dieu  à  la  manière 
des  hommes 5  et  cela  ne  signifie  autre  chose,  si- 
non que  l'intention  que  les  hommes  ont  en  fai- 
sant asseoir  à  leur  droite ,  Dieu  l'aura  aussi.  C'est 
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donc  une  marque  de  rinlenùon  de  Dieu,  el  non 
de  sa  manière  de  rexécnter. 

Ainsi,  quand  il  est  dit  :  Dieu  a  reçu  l'odeur 
de  vos  parfums,  et  vous  donnera  en  récompense 
une  terre  fertile  et  abondante;  c'est  à  dire  que  la 
jnême  intention  qu'auroitun  homme,  qui,  agréant 
vos  parfums,  vous  donncroit  en  récompense  une 
terre  abondante.  Dieu  l'aura  pour  vous,  parce 
que  vous  avez  eu  pour  lui  la  même  intention 
qu'un  homme  a  pour  celui  à  qui  il  donne  des 
parfums. 

xvT.  L'unique  objet  de  l'Écriture  est  la  charité. 
Tout  ce  qui  ne  va  point  à  l'unique  but,  en  est 
la  figure  :  car  puisqu'il  n'y  a  qu'un  but,  tout  ce 
qui  n'y  va  point  en  mots  propres  est  figure. 

Dieu  diversifie  ainsi  cet  unique  précepte  de 
charité  pour  satisfaire  notre  faiblesse ,  qui  recher- 
che la  diversité,  par  cette  diversité  qui  nous  mène 
toujours  à  notre  unique  nécessaire.  Car  une  seule 
cliose  est  nécessaire,  et  nous  aimons  la  diversité; 
et  Dieu  satisfait  à  l'un  et  à  l'autre  par  ces  diver- 
sités qui  mènent  à  ce  seul  nécessaire. 

XVII.  Les  rabbins  prennent  pour  figures  les  mam- 
melles  de  l'épouse,  et  tout  ce  qui  n'exprime  pas, 
l'unique  but  qu'ils  ont  des  biens  temporels. 

XVIII.  Il  y  en  a  qui  voient  bien  qu'il  n'y  a  pas 
d'auire  ennemi  de  l'homme  que  la  concupiscence 
qui  le  détourne  de  Dieu  ;  ni  d'autre  bien  que  Dieu, 
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Cl  non  pas  une  terre  forlile.  Ceux  qui  croient  que 
le  bien  de  l'homme  est  en  la  chair,  et  le  mal  eu 
ce  qui  le  détourne  des  plaisirs  des  sens;  qu'ils 
s'en  saoulent  et  qu'ils  y  meurent.  Mais  ceux  qui 
cherchent  Dieu  de  tout  leur  cœur;  qui  n'ont  de 
déplaisir  que  d'être  privés  de  sa  vue  ;  qui  n'ont 
de  désir  que  pour  le  posséder,  et  d'ennemis  que 
ceux  qui  les  en  détournent  ;  qui  s'affligent  de  se 
voir  environnés  et  dominés  de  tels  ennemis  :  qu'ils 
se  consolent;  il  y  a  un  Libérateur  pour  eux,  il  y 
a  un  Dieu  pour  eux.  Un  Messie  a  été  promis  pour 
délivrer  des  ennemis  ;  et  il  en  est  venu  un  pour 
délivrer  des  iniquités,  mais  non  pas  des  ennemis. 

XIX.  Rien  n'est  si  semblable  à  la  charité  que 
la  cupidité,  et  rien  n'y  est  si  contraire.  Ainsi  les 
Juifs ,  pleins  des  biens  qui  flatloieut  leur  cupidité  , 
étoient  Très-conformes  aux  Chrétiens  et  très-con- 
traires ;  et  par  ce  moyen  ils  avoient  les  qualités 
qu'il  falloit  qu'ils  eussent  d'être  très-conformes 
au  Messie  pour  le  figurer;  et  très-contraires  pour 
n'être  pas  témoins  suspects. 

XX.  Quand  David  prédit  que  le  Messie  délivrera 
son  peuple  de  ses  ennemis,  on  peut  croire  char- 
nellement que  ce  sera  des  Egyptiens  ;  et  alors  je 
ne  saurois  montrer  que  la  prophétie  soit  accom- 


XIX.  Desm.  pp.  828,  329. 

X-X.  P-R.  ch.  i3,  n.   19,  pp.  loi,  106. 

B.  part.  2,  art.  9,  n.  18,  pp.  269,  270. 
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plie.  Mais  ou  peut  bien  croire  aussi  que  ce  sera 
des  iniquités.  Car,  dans  la  vérité,  les  Egyptiens 
ne  sont  pas  des  ennemis;  mais  les  iniquités  le 
sont.  Ce  mot  à! ennemis  est  donc  équivoque. 

Mais  s'il  dit  à  l'homme ,  comme  il  fait ,  qu'il 
délivrera  son  peuple  de  ses  péchés,  aussi  bieu 
qu'lsa'ie  et  les  autres,  l'équivoque  est  ôtée,  et  le 
sens  double  des  ennemis  réduit  au  sens  simple 
i)^ iniquités  y  car  s'il  avoit  dans  l'esprit  les  péchés, 
il  les  pouvoit  bien  dénoter  par  ennemis;  mais  s'il 
pensoit  aux  ennemis ,  il  ne  les  pouvoit  pas  dési»- 
tjner  par  iniquités. 

Or,  Moïse,  David  et  Isaïe  usoient  des  mêmes 
termes.  Qui  dira  donc  qu'ils  n'avoient  pas  même 
sens,  et  que  le  sens  de  David,  qui  est  manifeste- 
ment d'iniquités  lorsqu'il  parloit  d'ennemis,  ne  fiit 
pas  le  même  que  celui  de  Moïse  en  parlant  d'en- 
nemis ? 

Daniel,  chap.  9 ,  prie  pour  la  délivrance  du  peu- 
ple de  la  captivité  de  leurs  ennemis;  mais  il  pen- 
soit aux  péchés  :  et  pour  le  montrer,  il  dit  que 
Gabriel  lui  vint  dire  qu'il  étoit  exaucé,  et  qu'il 
n'y  avoit  que  septante  semaines  à  attendre;  après 
quoi  le  peuple  seroit  délivré  d'iniquité,  le  pèche 
ju'cndroit  fin  ;  et  le  Libérateur  ,  le  Saint  des  Saints 
amèneroit  la  justice  éternelle,  non  la  légale,  mais 
l'éternelle. 

Dès  qu'une  fois  on  a  ouvert  ce  secret,  il  est  im- 
possible de  ne  le  pas  voir.  Qu'on  lise  l'Ancien  Tes- 
lament  eu  celle  \uc,  el  qu'on  voie  si  les  sacrifices 
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étolent  vrais ,  si  la  parenté  trAbraliam  étoit  la  vraie 
cause  de  l'aiiiilié  de  Dieu ,  si  la  terre  promise  étoit 
le  véritable  lieu  du  repos.  Non.  Donc  c'étoient 
des  figures.  Qu'on  voie  de  même  toutes  les  céré- 
monies ordonnées  et  tous  les  commandements  qui 
ne  sont  pas  de  la  charité;  on  verra  que  c'en  sont 
les  figures. 

^  Un  mot  de  David  ou  de  Moïse ,  comme  ce- 
lui-ci :  Vous  circoncirez  vos  cœurs  (Deut.  lo^ 
i6)  ,  fait  juger  de  leur  esprit.  Que  tous  les  au- 
tres discours  soient  équivoques  ,  et  qu'il  soit  incer- 
tain s'ils  sont  de  philosophes  ou  de  chrétiens  j 
un  mot  de  cette  nature  détermine  tout  le  reste. 
Jusque-là  l'ambiguïté  dure,  mais  non  pas  après. 


3CX'  P-R.  ch.  28,  n.  46,  p.  254. 

B.  part.  2,  art.  17,  n.  36,  p.  353. 


CHAPITRE  VIL 


JESUS -CHRIST. 


ARTICLE  PREMIER, 

Jésus -Christ  considéré  en  sa  personne  divine  et  en 
l'état  mystique  dans  lequel  il  a  apparu  au  monde. 

I.  La  distance  infinie  des  corps  aux  esprits 
figure  la  distance  infiniment  plus  infinie  des  es- 
prits à  la  charité  5  car  elle  est  surnaturelle. 

Tout  réclat  des  grandeurs  n'a  point  de  lustre 
pour  les  gens  qui  sont  dans  les  recherches  de 
l'esprit. 

La  grandeur  des  gens  d'esprit  est  invisible  aux 
riches,  aux  rois,  aux  conquérants,  et  à  tous  ces 
grands  de  chair. 

La  grandeur  de  la  sagesse  qui  vient  de  Dieu, 
est  invisible  aux  charnels  et  aux  gens  d'esprit.  Ce 
sont  trois  ordres  de  différents  genres. 


I  —  V,  PR.  ch.  i4,  nn.  i  —  8,  pp.  107  —  112. 

B.  part.  2,  art.  10,  nu.   i — 5,  pp.  270  —  275. 
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Les  grands  génies  ont  leur  empire,  leur  éclat, 
leur  grandeur,  leurs  victoires,  et  n'ont  nul  besoin 
des  grandeurs  charnelles  ,  qui  n'ont  nul  rapport 
avec  celles  qu'ils  cherchent.  Ils  sont  vus  des  es- 
prits, non  des  yeux;  mais  c'est  assez. 

Les  Saints  ont  leur  empire,  leur  éclat,  leur 
grandeur  ,  leurs  victoires ,  et  n'ont  nul  besoin 
des  grandeurs  charnelles  ou  spirituelles  qui  ne 
sont  pas  de  leur  ordre,  et  qui  n'ajoutent  ni  n'ô- 
tent  à  la  grandeur  qu'ils  désirent.  Ils  sont  vus  de 
Dieu  et  des  Anges  ,  et  non  des  corps  ni  des  esprits 
curieux  :  Dieu  leur  suffit. 

Archimède ,  sans  aucun  éclat  de  naissance ,  se- 
roit  en  même  vénération.  Il  n'a  pas  donné  des 
batailles  j  mais  il  a  laissé  à  tout  l'univers  des  in- 
ventions admirables.  O  qu'il  est  grand  et  éclatant 
aux  yeux  de  l'esprit  ! 

Jésus-Christ,  sans  bien  et  sans  aucune  produc- 
tion de  science  au-dehors,  est  dans  son  ordre  de 
sainteté.  11  n'a  point  donné  d'inventions j  il  n'a 
point  régné j  mais  il  est  humble,  patient,  saint 
devant  Dieu,  terrible  aux  dénions,  sans  aucun 
péché.  0  qu'il  est  venu  en  grande  pompe  et  eu 
une  prodigieuse  magnificence  aux  yeux  du  cœur, 
et  qui  voient  la  sagesse  î 

Il  eût  été  inutile  à  Archimède  de  lliirele  prince 
dans  ses  livres  de  géométrie,  quoiqu'il  le  fût. 

Il  eût  été  inutile  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
pour  éclater  dans  son  règne  de  sainteté,  de  venir 
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en  roi.  Mais  qu'il  est  bien  venu  avec  l'éclat  de 
son  ordre  ! 

Il  est  ridicule  de  se  scandaliser  de  la  bassesse 
de  Jésus-Christ  ,  comme  si  cette  bassesse  éloit 
du  même  ordre  que  la  grandeur  qu'il  venoit  faire 
paroîlre.  Qu'on  considère  cette  grandcur-là  dans 
sa  vie,  dans  sa  passion,  dans  sou  obscurité,  dans 
sa  mort,  dansl'éleciion  des  siens,  dans  leur  fuite, 
dans  sa  secrète  résurrection ,  et  dans  le  reste  ;  on 
la  verra  si  grande,  qu'on  n'aura  pas  sujet  de  se 
scandaliser  d'une  bassesse  qui  n'y  est  pas. 

Mais  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  admirer  que  les 
grandeurs  charnelles,  comme  s'il  n'y  en  avoit  j)as 
de  spirituelles^  et  d'auires  qui  n'admirent  que  les 
spirituelles,  comme  s'il  n'y  en  avoit  pas  d'infini- 
ment plus  hautes  dans  la  sagesse. 

Tous  les  corps,  le  firmament,  les  étoiles,  la 
terre  et  les  royaumes  ne  valent  pas  le  moindre  des 
esprits;  car  il  connoit  tout  cela,  et  soi-même^  et 
le  corps,  rien.  Et  tous  les  corps ,  et  tous  les  esprits 
ensemble,  et  toutes  leurs  productions  ne  valent 
pas  le  moindre  mouvement  de  charité  j  car  elle  est 
d'un  ordre  miiniment  plus  élevé. 

De  tous  les  corps  ensemble,  on  ne  sauroit  tirer 
la  moindre  pensée  :  cela  est  impossible ,  et  d'un  au- 
tre ordre.  Tous  les  corps  et  les  esprits  ensemble 
ne  sauroienl  produire  un  mouvement  de  vraie  cha- 
rité :  cela  est  impossible,  et  d'un  ordre  tout  sur- 
naturel. 
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II.  Jésus-Christ  a  été  clans  une  obscurilc  (  se- 
lon ce  que  le  monde  a^ipelle  obscnrilé  telle  que 
les  historiens  ,  qui  n'écrivent  que  les  choses  im- 
portantes, l'ont  à  peine  apperçu. 

III.  Quel  homme  eut  jamais  plus  d'éclat  que 
Jésus-Christ  ?  Le  peuple  juif  tout  entier  le  prédit 
avant  sa  venue.  Le  peuple  gentil  l'adore  après 
qu'il  est  venu.  Les  deux  peuples  gentil  et  juif  le 
rcf^ardent  comme  leur  centre.  Et  cependant  quel 
homme  jouit  jamais  moins  de  tout  cet  éclat?  De 
trente-trois  ans  ,  il  en  vit  trente  sans  paroîlre.  Dans 
les  trois  autres,  il  passe  pour  imposteur  j  les  pré- 
ires et  les  principaux  de  sa  nation  le  rejettent^  ses 
amis  et  ses  proches  le  méprisent.  Entin  il  meurt 
d'une  mort  honteuse,  trahi  par  un  des  siens,  re- 
nié par  l'autre,  et  abandonné  de  tous. 

Quelle  part  a-t-il  doncàcetéclat?  Jamais  homme 
n'a  eu  tant  d'éclat j  jamais  homme  n'a  eu  plus 
d'ignominie.  Tout  cet  éclat  n'a  servi  qu'à  nous, 
pour  nous  le  rendre  reconnoissable;  et  il  n'en  a 
rien  eu  pour  lui. 

IV.  Jésus-Christ  parle  des  plus  grandes  choses 
si  simplement ,  qu'il  semble  qu'il  n'v  a  pas  pen- 
sé; et  si  nettement  néanmoins,  qu'on  voit  bien 
ce  qu'il  en  peusoil.  Cette  clarté,  jointe  à  cette 
naïveté,  est  admirable. 

Qui  a  appris  aux  évangélistes  les  qualités  d'une 
ame  véritablement   héroïque    pour  la   peindre  si 
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parfaitement  en  Jésus-Christ?  Pourquoi  le  font- 
ils  foible  dans  son  agonie?  Ne  savenl-ils  pas  pein- 
dre une  mon  constante?  Oui,  sans  doute;  car 
le  même  saint  Luc  peint  celle  de  saint  Etienne 
plus  forte  que  celle  de  Jésds-Christ.  Ils  le  font 
donc  capable  de  crainte  avant  que  la  nécessité  de 
ïnourir  soit  arrivée,  et  ensuite  tout  fort.  Mais 
quand  ils  le  font  troublé  ,  c'est  quand  il  se  trouble 
lui-même;  et  quand  les  hommes  le  troublent,  il 
est  tout  fort, 

L'E«^lise  s'est  vue  obligée  de  montrer  que  Jésus- 
Christ  étoit  homme,  contre  ceux  qui  le  nioient; 
aussi  bien  que  de  montrer  qu'il  étoit  Dieu  :  et  les 
apparences  étoieut  aussi  grandes  contre  l'un  que 
contre  l'autre. 

Jésus-Christ  est  un  Dieu  dont  on  s'approche 
sans  orgueil ,  et  sous  lequel  on  s'abaisse  sans  dés- 
espoir. 

V.  La  conversion  des  païens  étoit  réservée  à  la 
grâce  du  Messie.  Les  Juifs,  ou  n'y  ont  point  tra- 
vaillé, ou  l'ont  fait  sans  succès  ;  tout  ce  qu'eu 
ont  dit  Salomon  et  les  prophètes  a  été  inutile. 
Les  sages,  comme  Platon  et  Socrate ,  n'ont  pu 
leur  persuader  de  n'adorer  que  le  vrai  Dieu. 

^  Les  Sages  parmi  les  Païens,  qui  ont  dit  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu ,  ont  été  persécutés  ;  les  Juifs^ 
haïs;  les  Chrétiens  encore  plus. 


V  P-R.  ch.  28,  n.  27,  p.  241. 

li.   paît,  a,  art.  17,  u.  ai,  p.  34^. 


VI.  L'Evangile  ne  parle  de  la  virginllc  de  la 
Vierge ,  que  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ  : 
tout  par  rapport  à  Jésus-Christ. 

Les  deux  Testaments  regardent  Jésus-Christ; 
l'Ancien  comme  son  atlenle  ,  le  Nouveau  comme 
son  modèle;  tous  deux  comme  leur  centre. 

Les  prophètes  ont  prédit,  et  n'ont  pas  été  pré- 
dits. Les  Saints  ensuite  sont  prédits,  mais  non  pré- 
disants. Jésus-Christ  est  prédit  et  prédisant. 

Jésus-Christ  pour  tous ,  Moïse  pour  un  peuple. 

Les  Juifs  bénis  en  Abraham  :  Je  bénirai  ceux 
qui  te  béniront.  {Gènes.  12,  3.)  Mais  toutes 
nations  bénies  en  sa  semence.  {Gènes.  22,  18.) 

Lumen  ad  revelationem  gentïum.  (^Luc ,  2, 

32.) 

Non  fecit  taliter  omni  nationi  {Ps.  i^J  9 
20),  disoit  David  en  parlant  de  la  loi.  Mais  en  par- 
lant de  Jésus-Christ,  il  faut  dire  :  Fecit  taliter 
cmni  nationi. 

Aussi  c'est  à  Jésus-Christ  d'être  universel.  L'É- 
glise même  n'offre  le  sacrifice  que  pour  les  Fidèles  : 
Jésus- Christ  a  offert  celui  de  la  croix  pour  tous. 


W.  P-R.  ch.   14,  nn.  9  —  12,  pp.  112,  ii3. 
B.  part,  a,  art.  lo,  n.  5,  p.  275. 


ARTICLE  IL 

Preuves  de  Jésus-Christ  par  les  Propliéties. 

I.  Prophétiser,  c'est  parler  de  Dieu  non  par 
preuves  du  dehors,  mais  par  sentiment  intérieur 
et  immédiat. 

II.  La  plus  grande  des  preuves  de  Jbsus-Chrïst, 
ce  sont  les  prophéties.  C'est  aussi  à  quoi  Dieu  a 
le  plus  pourvu  5  car  l'événement  qui  les  a  remplies, 
est  un  miracle  subsistant  depuis  la  naissance  de 
l'Eglise  jusqu'à  la  fui.  Ainsi  Dieu  a  suscité  des  pro- 
phètes durant  seize  cents  ans  5  et  pendant  quatre 
cents  ans  après,  il  a  dispersé  toutes  ces  prophéties 
avec  tous  les  Juifs  qui  les  porloient,  dans  tous  les 
lieux  du  monde.  A'^oilà  quelle  a  été  la  préparatioil 
à  la  naissance  de  Jésus -Christ  ,  dont  l'Evangile 
devant  être  cru  par  tout  le  monde  ,  il  a  falhi  non- 
seulement  qu'il  y  ait  eu  des  prophéties  pour  le  faire 
croire ,  mais  encore  que  ces  prophéties  fussent  ré- 


I.  Desm.  p.  327. 
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pandues  par  tout  le  monde,  pour  le  faire  embras- 
ser par  lout  le  moode. 

Quand  un  seul  homme  auroit  fait  un  livre  des 
prédictions  de  Jesus-Christ  pour  le  temps  et  pour 
la  manière,  et  que  Jésus-Christ  seroit  venu  con- 
formément à  ces  prophéties  ,  ce  seroit  une  force 
infmie.  Mais  il  y  a  bien  plus  ici.  C'est  une  suite 
d'hommes  durant  quatre  mille  ans,  qui,  constam- 
ment et  sans  variation  ,  viennent  l'un  ensuite  de 
l'autre  prédire  ce  même  avènement.  C'est  un  peu- 
ple tout  entier  qui  l'annonce,  et  qui  subsiste  pen- 
dant quatre  mille  années  ,  pour  rendre  encore  té- 
moignage des  assurances  qu'ils  en  ont,  et  dont  ils 
ne  peuvent  être  détournés  par  quelques  menaces  et 
quelque  persécution  qu'on  leur  fasse  :  ceci  est  tout 
autrement  considérable. 

III.  Le  temps  est  prédit  par  l'état  du  peuple  juif, 
par  l'état  du  peuple  païen,  par  l'état  du  temple, 
par  le  nombre  des  années. 

Les  prophètes  ayant  donné  diverses  marques  qui 
dévoient. toutes  arriver  à  l'avènement  du  Messie, 
il  falloit  que  toutes  ces  marques  arrivassent  en  mê- 
me temps  ',  et  ainsi  il  falloit  que  la  quatrième  mo- 
narchie fut  venue  lorsque  les  septante  semaines  de 
Daniel  seroient  accomplies  j  que  le  sceptre  fût  alors 
Ole  de  Juda;  et  qu'alors  le  Messie  arrivât.  Et  Jésus- 
Christ  est  arrivé  alors,  qui  s'est  dit  le  Messie. 

Il  est  prédit  que  dans  la  quatrième  monarchie, 
avant  la  destruction  du  second  temple,  avant  que 

i6 
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la  doiilinaliou  des  Juifs  fui  ôtée,  et  en  la  seplan- 
liènie  semaine  de  Daniel,  les  Païens  seroienl  in- 
struils  et  amenés  à  la  connoissance  du  Dieu  adoré 
par  les  Juifs  j  que  ceux  qui  l'aiment  seroient  déli- 
vrés de  leurs  ennemis,  et  remplis  de  sa  crainte  et 
de  son  amour. 

Et  il  est  arrivé  qu'en  la  quatrième  monarchie, 
avant  la  destruction  du  second  temple,  etc.,  les 
Païens  en  foule  adorent  Dieu,  et  mènent  une  vie 
angélique;  les  fdles  consacrent  à  Dieu  leur  virgi- 
nité et  leur  vie  5  les  hommes  renoncent  à  tout  plai- 
sir. Ce  que  Platon  n'a  pu  persuader  à  quelque  peu 
d'hommes  choisis  et  si  instruits,  une  force  secrète 
le  persuade  à  cent  milliers  d'hommes  ignorants, 
par  la  verlu  de  peu  de  paroles. 

Qu'est-ce  que  tout  cela?  C'est  ce  quia  été  prédit 
si  long-temps  auparavant  :  Effundam  spïritum 
meum  super  omnein  carnern.  {Joël,  2,  28.)  Tous 
les  peuples  étoientdans  l'infidélité  et  dans  la  con- 
cupiscence :  toute  la  terre  devient  ardente  de  cha- 
rité j  les  princes  renoncent  à  leurs  grandeurs  5  les 
riches  quittent  leurs  biens  j  les  filles  souffrent  le 
martyre  j  les  enfants  abandonnent  la  maison  de 
leurs  pères ,  pour  aller  vivre  dans  les  déserts.  D'où 
vient  celle  force?  C'est  que  le  Messie  est  arrivé. 
Voilà  l'effet  et  les  marques  de  sa  venue. 

Depuis  deux  mille  ans,  le  Dieu  des  Juifs  étoit 
demeuré  inconnu  parmi  l'infinie  multitude  des  na- 
tions païennes  :  et  dans  le  lemj)S  prédit,  les  Païens 
adorent  en  foule  cet  unique  Dieu  3  les  temples  sont 
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délruilsj  les  rois  même  se  soumettent  à  la  croix. 
Qu'est-ce  que  lout  cela  ?  C'est  l'esprit  de  Dieu  qui 
est  répandu  sur  la  terre. 

Il  est  prédit  que  le  Messie  viendroit  établir  une 
nouvelle  alliance  qui  fcroit  oublier  la  sortie  d'E- 
gyple  (Jerém.  2.3 ,  7)  ;  qu'il  mettroit  sa  loi,  non 
dans  l'extérieur,  mais  dans  les  cœurs  (7^.  5i,  7); 
qu'il  metlroit  sa  crainte ,  qui  n'avoit  été  qu'au- 
dehors,  dans  le  milieu  du  cœur.  (Jérém.  3i,  33, 
ei  32,  40.) 

^  Que  les  Juifs  réprouveroient  Jésus-Christ,  et 
qu'ils  seroient  réprouvés  de  Dieu  par  cette  raison. 
Que  la  vigne  élue  ne  donneroit  que  du  verjus,  (/y, 
6,  2,  3,  4?  ^ic.)  Que  le  peuple  choisi  seroit  infi- 
dèle ,  ingrat  et  incrédule  :  Populiun  non  creden- 
tem  €t  contradicentem.  {Is.  65,  2.)  Que  Dieu 
les  frapperoit  d'aveuglement ,  et  qu'ils  lâtonne- 
roient  en  plein  midi  comme  des  aveugles.  ÇDeut, 
28,  28,  29.) 

*  Que  l'Eglise  seroit  petite  en  son  commence- 
ment, et  croîlroit  ensuite.  {Ezéch.   17.) 

Il  est  prédit  qu'alors  l'idolâtrie  seroit  renversée  ; 
que  ce  Messie  abatlroit  toutes  les  idoles  ,  et  feroit 
entrer  les  hommes  dans  le  culte  du  vrai  Dieu. 
{Ezéch,  3o,  i3.) 

Il  •  P-R.  ch.   i5,  n.  6,  p.  118. 

Desm.   pp.  327,  328. 

B.  part.  2,  art.  ii,  n.  2,  p.  279. 
IIP  — VIII.  P-R.  ch.   i5,  nn,  6  —  17,  pp.  118  —  127. 

B.  part.  2,  art.  11,  nu.  a  —  5,  pp.  279  —  286. 
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Que  les  temples  des  idoles  seroient  abattus,  et 
que  parmi  toutes  les  nations  et  eu  tous  les  lieux 
du  monde,  on  lui  offriroit  une  hostie  pure,  et  non 
pas  des  animaux.  {^Malach.  i,  ii.) 

Qu'il  enseigneroit  aux  hommes  la  voie  parfaite. 

Qu'il  seroit  Roi  des  Juifs  et  des  Gentils. 

El  jamais  il  n'est  venu,  ni  devant,  ni  après, 
aucun  homme  qui  ait  rien  enseigné  approchant  de 
cela. 

IV.  Après  tant  de  gens  qui  ont  pre'dit  cet  avène- 
ment ,  Jésus-Christ  est  enfin  venu  dire  :  Me  voici, 
et  voici  le  temps.  11  est  venu  dire  aux  hommes  qu'ils 
n'ont  point  d'autres  ennemis  qu'eux-mêmes  j  que 
ce  sont  leurs  passions  qui  les  séparent  de  Dieu  j  qu'il 
vient  pour  les  en  délivrer,  et  pour  leur  donner  sa 
grâce ,  afin  de  former  de  tous  les  hommes  une 
Eglise  sainte  j  qu'il  vient  ramener  dans  celle  Eglise 
les  Païens  et  les  Juifs  \  qii'il  vient  détruire  les  idoles 
des  uns,  et  la  superstition  des  autres. 

Ce  que  les  prophètes,  leur  a-t-il  dit,  ont  pré- 
dit devoir  arriver,  je  vous  dis  que  mes  Apôlres 
le  vont  faire.  Les  Juifs  vont  être  rebutés  j  Jérusa- 
lem sera  bientôt  détruite  ;  les  Païens  vont  entrer 
dans  la  connoissance  de  Dieu  j  et  mes  Apôlres  les  y 
vont  faire  entrer,  après  que  vous  aurez  tué  l'héri- 
tier de  la  vigne. 

Ensuite  ses  A  j)ôtres  ont  dit  aux  Juifs  :  Yous  allez 
être  maudits;  et  aux  Païens  :  Vous  allez  entrer  dans 
Ja  connoissance  de  Dieu. 
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A  cela  s'opposent  tous  les  hommes,  par  Toppo- 
siliou  naturelle  de  leur  concupiscence.  Ce  Roi  des 
Juifs  et  des  Gentils  est  opprimé  par  les  uns  et  par 
les  antres  qui  conspirent  sa  mort.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  grand  dans  le  monde  s'unit  contre  cette  reli- 
gion naissante  ;  les  savants,  les  sages,  les  rois.  Les 
uns  écrivent,  les  autres  condamnent,  les  autres 
tuent.  Et  malgré  toutes  ces  oppositions,  voilà  Jésus- 
Christ,  en  peu  de  temps,  régnant  svu'  les  uns  et 
lesauiresj  et  détruisant,  et  le  culte  judaïque  dans 
Jérusalem  qui  en  éloit  le  centre  et  dont  il  fait  sa 
première  Eglise,  et  le  culte  des  idoles  dans  Rome 
qui  en  étoit  le  centre  et  dont  il  fait  sa  principale 
Eglise. 

Des  gens  simples  et  sans  force,  comme  les  Apô- 
tres et  les  premiers  Chrétiens ,  résistent  à  toutes  les 
puissances  de  la  terre;  se  soumettent  les  rois,  les 
savants  et  les  sages;  et  détruisent  l'idolâtrie  si  éta- 
blie. Et  tout  cela  se  fait  par  la  seule  force  de  cette 
parole  qui  l'avoit  prédit. 

Les  Juifs,  en  tuant  Jésus-Christ  pour  ne  le  pas 
recevoir  pour  Messie,  lui  ont  donné  la  dernière 
marque  de  Messie.  En  continuant  à  le  méconnoître, 
ils  se  sont  rendus  témoins  irréprochables.  Et  en  le 
tuant  et  continuant  à  le  renier,  ils  ont  accompli 
les  prophéties. 

V.  Qui  ne  reconnoîtroit  Jésus-Christ  à  tant  de 
rirconstances  j)articulières  qui  en  ont  été  prédites  f 
Car  il  est  dit  : 
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Qu'il  aura  un  précurseur.  {^Malach.  3  ,  i.) 

Qu'il  naîtra  enfant.  (/5.  9,6.) 

Qu'il  naîtra  dans  la  ville  de  Bethléem  ;  qu'il  sor- 
tira de  la  famille  de  Juda  et  de  David  ;  qu'il  pa- 
roîtra  principalement  dans  Jérusalem.  (  Mie  h» 
6,2.) 

Qu'il  doit  aveugler  les  sages  et  les  savants,  et 
annoncer  l'Evangile  aux  pauvres  et  aux  petits  ;  ou- 
vrir les  yeux  des  aveugles ,  et  rendre  la  santé  aux 
infirmes,  et  mener  à  la  lumière  ceux  qui  languis- 
sent dans  les  ténèbres.  (Zy.  6,  10,  et  61,  1.) 

Qu'il  doit  enseigner  la  voie  parfaite  ,  et  être  le 
précepteur  des  Gentils.  (7^.  55 y  4-) 

Qu'il  doit  être  la  victime  pour  les  péchés  du 
inonde.  {Is.  53.) 

Qu'il  doit  être  la  pierre  fondamentale  et  pré- 
cieuse. {Is.  28,  16.) 

Qu'il  doit  être  la  pierre  d'achoppement  et  de 
scandale.  (Zs.  8,  i4') 

Que  Jérusalem  doit  heurter  contre  cette  pierre. 
{Ibld.  i5.) 

Que  les  édifiants  doivent  rejeter  cette  pierre. 
{Ps.  117,  22.) 

Que  Dieu  doit  faire  de  cette  pierre  le  chef  du 
coin.  {Ibld.) 

Et  que  cette  pierre  doit  croître  en  une  montagne 
immense,  et  remplir  toute  la  terre.  {Dan,  2,  35.) 

Qu'ainsi  il  doit  être  rejeté,  méconnu,  trahi, 
vendu  , souffleté,  moqué,  affligé  en  une  infinité de^ 
ïiuuières ,  abreuvé  de  licl  j  qu'il  auroit  les  pieds  et 
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les  mains  |iercées;  qu'on  lui  cracheroit  au  visage; 
qu'il  seroil  lut-,  et  ses  habits  jelés  au  sort.  {Zach, 
11,  12.  Fs.  21,  17,  18,  19 ,  <?/  68,  22.) 

Qu'il  ressusciteroit  le  troisième  jour.  (7^^.  i5, 
jo.  Osée,  6,  3.) 

Qu'il  nionteroit  au  ciel,  pour  s'asseoir  à  la  droite 
de  Dieu.  {Ps.  109,  1.) 

Que  les  rois  s'arnieroient  contre  lui.  (P5.  2,  2.) 

Qu'étant  à  la  droite  du  Père,  il  sera  victorieux 
de  SOS  ennemis.   (  P^.  109,  2.) 

Que  les  rois  de  la  terre  et  tous  les  peuples  l'a- 
doreroient.  (  P^.  71  ,  11.  /5.  60,    10.) 

Que  les  Juifs  subsisteront  en  nation.  (^Jér.  3i , 
36.) 

Qu'ils  seront  errants,  sans  rois,  sans  sacrifices  , 
sans  autel ,  etc.,  sans  prophètes;  attendant  le  sa- 
lut, et  ne  le  trouvant  point.  {^Osée^'ày  4*  Amos. 
Isaie.  ) 

VI.  Le  Messie  devoitlui  seul  produire  un  grand 
peuple ,  élu  ,  saint  et  choisi  ;  le  conduire ,  le  novu- 
rir,  l'introduire  dans  le  lieu  de  repos  et  de  sain- 
teté ;  le  rendre  saint  à  Dieu ,  en  faire  le  temple 
de  Dieu  ,  le  réconcilier  à  Dieu  ,  le  sauver  de  la 
colère  de  Dieu ,  le  délivrer  de  la  servitude  du  pé- 
ché qui  règne  visiblement  dans  l'iiomme;  don- 
ner des  lois  à  ce  peuple,  graver  ces  lois  dans  leur 
cœur,  s'offrir  à  Dieu  pour  eux,  se  sacrifier  pour 
eux,  être  une  hostie  sans  tache,  et  lui-même 
ôacrificateur  j  il  deVoit  s'offrir  lui-même  et  offrir 
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son  corps  et  sou  sang,   et  néanmoins  offrir  pam 
et  vin  à  Dievi.  Jésus-Chkist  a  fait  tout  cela. 

Il   est  prédit  qu'il  dcvoit  venir  un  Libérateur, 
qui  écraseroit  la  tête  au  démon  ,  qui  devoit  déli- 
vrer sou  peuple  de  ses  péchés  ,  ex  omnibus  ini- 
cjuitatibus  (  P5.  129  ,  8  )  ;  qu'il  devoit  y  avoir  un 
Nouveau  Testament  qui  seroit  éternel;  qu'il  de- 
voit y  avoir  une  antre  prêtrise   selon  l'ordre  de 
Melciiisédech ;  que  celle-là  seroit  éternelle;  que 
le  Christ  devoit  être  glorieux,  puissant,  fort,  et 
néanmoins  si  misérable  qu'il  ne  seroit  pas  recon- 
nu ;  qu'on  ne  le  preudroit  pas  pour  ce  qu'il  est  ; 
qu'on   le   rejelteroit,  qu'on   le   lueroil;  que  son 
peuple  qui  l'auroit  renié  ne  seroit  plus  son  peuple  ; 
que  les  idolâtres  le  recevroient,  et  auroicnt  re- 
cours à  lui  ;  qu'il  quitteroit   Sion  pour  régner  au 
centre  de  l'idolâtrie;  que  néanmoins  les  Juifs  sub- 
sistcroient  toujours;  qu'il  devoit  sortir  de  Juda, 
fiv  quand  il  n'y  auroit  plus  de  rois. 

VII.  Qu'on  considère  que  depuis  le  commen- 
cement du  monde,  l'attente  ou  l'adoration  du 
3Messie  subsiste  sans  interruption  ;  qu'il  a  été  pro- 
mis au  premier  homme  aussitôt  après  sa  chute  : 
qu'il  s'est  trouvé  depuis  des  hommes  qui  ont  dit 
que  Dieu  leur  avoit  révélé  qu'il  devoit  naître  \\\x 
Rédempteur  qui  sauveroit  son  peuple;  qu'Abra- 
ham est  venu  ensuite  dire  qu'il  avoit  eu  révélation 
qu'il  naîtroit  de  lui  par  un  fils  qu'il  auroit;  que 
Jacob  a  déclaré  que  de  ses  douze  enfants,  ce  se- 


PREUVES  DE  J.-C.  PAR  LES  PROPHÉTIES.  249 

roit  de  Juda  qu'il  naîiroil  ;  que  Moïse  et  les  pro- 
phètes sont  venus  ensuite  déclarer  le  temps  et  la 
manière  de  sa  venue;  qu'ils  ont  dit  que  la  loi 
qu'ils  avoient  n'étoit  qu'en  attendant  celle  du 
Messie  ;  que  jusque-là  elle  subsisteroit  ,  mais  que 
l'autre  dureroit  éternellement;  qu'ainsi  leur  loi, 
ou  celle  du  Messie,  dont  elle  éioit  la  promesse, 
seroit  toujours  sur  la  terre;  qu'en  effet  elle  a  tou- 
jours duré;  et  qu'enfin  Jésus -Christ  est  venu 
dans  toutes  les  circonstances  prédites.  Cela  est 
admirable. 

Si  cela  étoit  si  clairement  prédit  aux  Juifs,  di- 
ra-t-on,  comment  ne  l'onl-ils  pas  cru?  Ou  com- 
ment n'ont-il  pas  été  exterminés,  pour  avoir  ré- 
sisté à  une  chose  si  claire?  Je  réponds  que  l'un 
et  l'autre  a  été  prédi.; ,  et  qu'ils  ne  croiroient  point 
une  chose  si  claire,  et  qu'ils  ne  seroient  point  ex- 
terminés. Et  rien  n'est  plus  glorieux  au  Messie  : 
:ar  il  ne  suffisoit  pas  qu'il  y  eût  des  prophètes;  il 
alloit  que  leurs  prophéties  fussent  conservées  sans 
oupçon.  Or,  etc. 

VIII.  Les  prophètes  sont  mêlés  de  prophéties 
Urticuhères  et  de  celles  du  Messie,  afin  que  les 
pphétiesdu  Messie  ne  fussent  pas  sans  preuves, 
c  qne  les  prophéties  particulières  ne  fussent  pas 
sus  f?bit. 

Non  habemus  Regem  nisi  Caesarem,  disoient 
h  Juifs.  {Joan.  19,  ,5.)  Donc  Jésus-Christ 
eut  le  Messie;  puisqu'ils  u'avoient  plus  de  roi 
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qu'un   étrauger,   et  qu'ils   n'en  vouloient  point 

d'autre. 

Les  septante  semaines  de  Daniel  sont  équivo- 
ques pour  le  terme  du  commencement,  à  cause 
des  termes  de  la  prophétie  5  et  pour  le  terme  de  la 
fin,  à  cause  des  diversités  des  chronologisies.  Mais 
toute  cette  différence  ne  va  qu'à  deux  cents  ans  (i). 

Les  prophéties   qui  représentent  Jésus-Christ 

(O  II  y  a  lieu  de  croire  que  le  texte  de  l'auteur  a  été  ici 
altéré  par  quelque  méprise  de  copiste.  Avant  J-C.  ,  la 
diflérence  ne  pouvolt  rouler  que  sur  environ  quatre-vingts 
ans,  depuis  le  premier  ordre  donné  par  Cyrus  pour  ren- 
voyer  les  Juifs  à  Jérusalem,  vers  l'an  536  avant  l  ère  cUre- 
tlennevulgalre,jusq«'audernierordredonnéparArtaxerces- 

Longuemaln  pour  le  rétablissement  des  murs  de  Jérusalem, 

vers  l'an  464.  Depuis  J.-C. ,  la  diflérence  ne  roule  plus  que 

sur  environ  vingt  ans  :  car  les  chronologlstes  conviennent 

que  les  septante  semaines  ne  peuvent  commencer  que  sou. 

le  règne  d'Artaxercès-Longuemaln;  mais  les  uns  les  prennen 

de   la  permission  donnée  à  Esdras  par  ce  prince  dans   1 

septième  année  de  son  règne  5  et  les  autres  les  prennent  d 

la  permission  donnée  à  Néhémlas  par  ce  même  prince  dar 

la  vingtième  année  :  les  uns  comptent  ces  années   depu> 

rassociatlon  de  ce  prince  par  son  père  Xercès  ,  v^rs  l  an  4> 

avant  l'ère  chrétienne  vulgaire  j  en  sorte  que  la  septxeie 

année  tomberoit  en  467  ,  q-  ^^'  ^'^""^^  ^'  ^'J  7"^'  ' 
Xercès  i  les  autres  les  comptent  depuis  la  mort  de  Xerc  , 
en  sorte  que  la  vingtième  tomberoit  en  447  »  ce  qui  do»e 
précisément  un  intervalle  de  vingt  ans  depuis  467  jusqa 
447,  11  y  a  donc  lieu  de  présumer  que  l'auteur  ne  pamt 
iciVe  de  ces  vingt  ans  ;  et  qu'un  zéro  ajouté  mal  à  proos 
par  les  copistes,  en  a  formé  deux  cents  ans.  {Note  de  l  ù- 
iion  de  1787.) 
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pauvre  ,  le  représentent  aussi  maître  des  nations. 
(Is.  53,  Zach.  9,9-) 

Les  prophéties  qui  prédisent  le  temps  ,  ne  le 
prédisent  que  maître  des  Gentils  et  souffrant,  et 
non  dans  les  nues,  ni  juge.  Et  celles  qui  le  repré- 
sentent ainsi  jugeant  les  nations  et  glorieux,  ne 
marquent  |x»inl  le  temps. 

Quand  il  est  parlé  du  Messie  comme  grand  et 
glorieux ,  il  est  visible  que  c'est  pour  juger  le  mon- 
de, et  non  pour  le  racheter,  (/y.  66,  i5,  i6.  ) 


ARTICLE  IIL 

Diverses  preuves  de  Jésus-Christ. 

I.  Pour  ne  pas  croire  les  Apôtres,  il  faut  dire 
qu'ds  ont  été  trompés  ou  trompeurs.  L'un  et  l'au- 
tre est  difficile.  Car  pour  le  premier,  il  n'est  pas 
possible  de  s'abuser  à  prendre  un  homme  pour  être 
ressuscité j  et  poiTr  l'autre  ,  l'hypothèse  qu'ils  aient 
été  fourbes  est  élraugemeut  absurde.  Qu'on  la 
suive  ,tout  au  loug.    Qu'on  s'imagine   ces   douze 


I.  P-R.  ch.  i6,  n.  I,  pp.  127,  >28. 
C.  art.  9,  J  ^,  n.  23,  pp.  0.84,  285. 
B.  part.  2,  aft.  12,  n.  1,  pp.  286,  287. 
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hommes  assemblés  après  la  mort  de  Jésus-Christ, 
faisant  le  complot  de  dire  qu'il  est  ressnsciié.  Ils 
attaqueut  par-là  toutes  les  puissances.  Le  cœur  des 
hommes  est  étrangement  penchant  à  la  légèreté, 
au  changement,  aux  promesses ,  aux  biens.  Si  peu 
qu'un  d'eux  se  fut  démenti  par  tous  ces  attraits, 
et  qui  plus  est,  par  les  prisons,  par  les  tortures  et 
par  la  mort,  ils  éloient  perdus.  Qu'on  suive  cela. 

»  Tandis  que  Jésus-Christ  éloit  avec  eux,  il 
les  pouvoit  soutenir.  Mais  après  cela,  s'il  ne  leur 
est  apparu ,  qui  les  a  fait  agu-  ? 

^  Je  crois  volontiers  les  histoires  dont  les  té- 
moins se  font  égorger. 

II.  Le  style  de  l'Évangile  est  admirable  en  une 
infinité  de  manières,  et  entre  autres  en  ce  qu'il  n'y 
a  aucune  invective  de  la  part  des  historiens  conire 
Judas  ,  ou  Pilale ,  ni  contre  aucun  des  ennemis  ou 
des  bourreaux  de  Jésus-Christ. 

Si  celle  modestie  des  historiens  évangéliques 
aveu  éié  affectée ,  aussi  bien  que  tant  d'autres  irails 
d'un  si  beau  caractère,  et  qu'ils  ne  l'eussent  affec- 
tée que  pour  la  faire  remarquer  ;  s'ils  n'avoient  osé 
la  remarquer  eux-mêmes  ,  ils  n'auroient  pas  man- 
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que  de  se  procurer  des  amis  qui  eussent  fait  ces 
remarques  à  leur  avantage.  Mais  comme  ils  ont  agi 
de  la  sorte  sans  affectation,  et  par  un  mouvement 
tout  désintéressé ,  ils  ne  l'ont  fait  remarquer  par 
personne  ;  je  ne  sais  même  si  cela  a  été  remarqué 
jusques  ici  ;  et  c'est  ce  qui  témoigne  la  naïveté 
avec  laquelle  la  chose  a  été  faite. 

III.  Jésus-Christ  a  fait  des  miracles,  et  les  Apô- 
tres ensuite,  et  les  premiers  Saints  en  ont  fait  aussi 
beaucoup  j  parce  que  les  prophéties  n'étant  pas  en- 
core accomplies,  et  s'accompllssant  par  eux,  rien 
ne  rendoit  témoignage  que  les  miracles.  Il  étoit 
prédit  que  le  Messie  convertiroit  les  nations.  Com- 
ment cette  prophétie  se  fùt-elle  accomplie  sans  la 
conversion  des  nations  ?  Et  comment  les  nations 
se  fussent-elles  converties  au  Messie,  ne  voyant  pas 
ce  dernier  effet  des  prophéties  qui  le  prouvent? 
Avant  donc  qu'il  fût  mort,  qu'il  fût  ressuscité  ,  et 
que  les  nations  fussent  converties,  tout  n'éloit  pas 
accompli  j  et  ainsi  il  a  fallu  des  miracles  pendant 
tout  ce  temps-là.  Maintenant  il  n'en  faut  plus  pour 
prouver  la  vérité  de  la  religion  chrétienne;  car  les 
prophéties  accomplies  sont  un  miracle  subsistant. 

IV.  L'état  où  l'on  voit  les  Juifs  est  encore  une 
grande  preuve  de  la  religion.  Car  c'est  une  chose 
étonnante,  de  voir  ce  peuple  subsister  depuis  tant 

JV.  P-R.  ch.  16,  n.  5,  pp.  129,  i3o. 
C.  art.  9,  5  3,   n.   18,  p.  280. 
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d'années,  et  de  le  voir  toujours  misérable  :  étant 
nécessaire  pour  la  preuve  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils 
subsistent  pour  le  prouver,  et  qu'ils  soient  miséra- 
bles puisqu'ils  l'ont  crucifié.  El  quoiqu'il  soit  con- 
traire d'être  misérable  et  de  subsister,  il  subsiste 
néanmoins  toujours,  malgré  sa  misère. 

^  Mais  n'ont-ils  pas  été  presque  au  même  état  au 
temps  de  la  captivité?  Non.  Le  sceptre  ne  fut  point 
interrompu  par  la  captivité  de  Babylone,  à  cause 
que  le  retour  éloit  promis  et  prédit.  Quand  Nabu- 
chodonosor  emmena  le  peuple  j  de  peur  qu'on  ne 
crût  que  le  sceptre  fut  ôté  de  Juda,  il  leur  fut  dit 
auparavant,  qu'ils  y  seroient  peu ,  et  qu'ils  seroient 
rétablis.  Ils  furent  toujours  consolés  par  les  pro- 
phètes, et  leurs  rois  continuèrent.  Mais  la  seconde 
destruction  est  sans  promesse  de  rétablissement , 
sans  prophètes,  sans  rois,  sans  consolation,  sans 
espérance  -,  parce  que  le  sceptre  est  ôté  pour  jamais. 

Ce  n'est  pas  avoir  été  captif,  que  de  l'avoir  été 
avec  assurance  d'être  délivré  dans  soixante  et  dix 
ans.  Mais  maintenant  ils  le  sont  sans  aucun  espoir. 

Dieu  leur  a  promis  qu'encore  qu'il  les  dispersât 
aux  extrémités  du  monde ,  néanmoins ,  s'ils  éioient 
fidèles  à  sa  loi,  il  les  rassembleroil.  Ils  y  sont  très- 
tidèlcs ,  et  demeurent  opprimés.  H  faut  donc  que 
le  Messie  soit  venu  ;  et  que  la  loi  qui  contenoit  ces 
promesses,  soit  finie  par  l'établissement  d'une  le* 
nouvelle. 

IV'   V.  VI.  P-R-  ch.  16,  nn.  6—10,  pp.  i3o—  i^a. 
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V.  Si  les  Juifs  eussent  été  tous  convertis  par  Jé- 
sus-Christ, nous  n'aurions  plus  que  des  témoins 
sus[>ecls  j  ei  s'ils  avoient  été  exterminés,  nous  n'en 
aurions  point  du  tout. 

Les  Juifs  le  refusent,  non  pas  tous.  Les  Saints 
le  reçoivent,  et  non  les  charnels.  Et  tant  s'en  faut 
que  cela  soit  contre  sa  gloire,  que  c'est  le  dernier 
trait  qui  l'achève.  La  raison  qu'ils  en  ont,  et  la 
seule  qui  se  trouve  dans  tous  leurs  écrits,  dans  le 
Talmudet  dans  les  Rabbins,  n'est  que  parce  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  dompté  les  nations  à  main 
armée.  Jésus  -  Christ  a  été  tué,  disent-ils;  il  a 
succombé  ;  il  n'a  pas  dompté  les  Païens  par  sa  force  ; 
d  ne  nous  a  pas  donné  leurs  dépouilles,- il  ne  donne 
point  de  richesses.  N'ont-ils  que  cela  à  dire?  C'est 
en  cela  qu'il  m'est  aimable.  Je  ne  voudrois  point 
celui  qu'ils  se  figurent. 

vr.  Qu'il  est  beau  de  voir ,  par  les  yeux  de  la  Foi , 
Darius,  Cyrus,  Alexandre,  les  Romains,  Pompée 
et  Hérode  agir,  sans  le  savoir,  pour  la  gloire  de 
l'Evangile  ! 

'  Le  mot  de  Galilée,  prononcé  comme  par 
hasard  par  la  foule  des  Juifs,  eu  accusant  Jésus- 
Christ  devant  Pdate,  donna  sujet  à  Pilate  d'en- 
voyer Jésus-Christ  à  Hérode;  eu  quoi  fut  accom- 
pli le  mystère,  qu'il  devoit  être  jugé  par  les  Juifs 
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et  les  Gentils.  Le  hasard  en  apparence  fut  la  cause 
de  l'accomplissement  du  mystère. 

VII.  La  reli«^ion  mabométaue  a  pour  fondement 
l'Alcorau  et  Mahomet.  Mais  ce  proplièle,  qui  de- 
voit  être  la  dernière  attente  du  monde,  a-t-il  été 
pre'dit?  Et  quelle  marque  a-t-il,  que  n'ait  aussi 
tout  homme  qui  se  voudra  dire  prophète?  Quels 
miracles  dit-il  lui-même  avoir  faits?  Quel  mvstère 
a-t-il  enseigné  selon  sa  tradition  même  ?  Quelle 
morale  et  quelle  félicité  ? 

Mahomet  esl  sans  autorité.  Il  fuidroit  donc  que 
ses  raisons  fussent  bien  puissantes,  n'ayant  que 
leur  propre  force. 

VIII.  Si  deux  hommes  disent  des  choses  qui  pa- 
roissent  basses  j  mais  que  les  discours  de  l'un  aient 
un  double  sens  entendu  par  ceux  qui  le  suivent,  et 
que  les  discours  de  l'autre  n'aient  qu'un  seul  sens: 
si  quelqu'un  n'éiant  pas  du  secret,  entend  discourir 
les  deux  en  cette  sorte,  il  en  fera  un  même  juge- 
ment. Mais  si  ensuite  dans  le  reste  du  discours  l'un 
dit  des  choses  angéliques,  et  l'autre  toujours  des 
choses  basses  et  communes  et  même  des  sottises, 
il  jugera  que  l'un  parloit  avec  mystère,  et  non  pas 
l'autre  :  l'un  ayant  assez  montré  qu'il  est  incapabl» 
de  telles  sottises,  et  capable  d'être  mystérieux  j  et 
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l'autre ,  qu'U  est  incapable  de  mystères,  et  capable 
de  sol  lises. 

IX.  Ce  n'est  pas  par  ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans 
Mahomet ,  et  qu'on  peut  faire  passer  pour  avoir  un 
sens  mystérieux,  que  je  veux  qu'on  en  jugej  mais 
par  ce  qu'il  y  a  de  clair,  par  son  paradis  et  par  le 
reste.  C'est  en  cela  qu'il  est  ridicule.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'Écriture.  Je  veux  qu'il  y  ait  des  obs- 
curités; mais  il  y  a  des  clartés  admirables,  et  des 
prophéties  manifestes  accomplies.  La  partie  n'est 
donc  pas  égale.  Il  ne  faut  pas  confondre  et  égaler 
les  choses  qui  ne  se  ressemblent  que  par  l'obscurité, 
et  non  pas  par  les  clartés,  qui  méritent,  quand  elles 
sont  divines,  qu'on  révère  les  obscurités. 

L'Alcoran  dit  que  St.  Matthieu  éloit  homme  de 
bien.  Donc  Mahomet  étoit  faux  prophète,  ou  en 
appelant  gens  de  bien  des  méchants,  ou  en  ne  les 
croyant  pas  sur  ce  qu'ils  ont  dit  de  Jésus-Christ. 

X.  Tout  homme  peut  faire  ce  qu*a  fait  Maho- 
met; car  il  n'a  point  fait  de  miracles,  il  n'a  point 
été  prédit ,  etc.  Nul  homme  ne  peut  faire  ce  qu'a 
fait  Jesus-Christ. 

Mahomet  s'est  établi  en  tuant,  Jésus  -  Christ 
en  faisant  tuer  les  siens;  Mahomet  en  défendant 
de  lire ,  Jésus-Christ  en  ordonnant  de  lire.  Enfin 
cela  est  si  contraire,  que  si  Mahomet  a  pris  la  voie 
de  réussir  humainement,  Jésus-Christ  a  pris  celle 
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de  périr  humainement.  Et  au  lieu  de  conclure,  que 
puisque  Mahomet  a  réussi ,  Jésus-Christ  a  Lien 
pu  réussir  ;  il  faut  dire  ,  que  puisque  Mahomet  a 
réussi,  le  Christianisme  devoit  périr  s'il  n'eût  été 
soutenu  par  une  force  toute  divine. 
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ARTICLE  IV. 

Que  les  vrais  Chrétiens  et  les  vrais  Juifs  n'ont  qu'une 
même  Rellfjlon. 

T.  La  religion  des  Juifs  sembloit  consister  essen- 
titllement  en  la  paiernilé  d'Abraham,  en  la  cir- 
concision ,  aux  sacrifices ,  aux  cérémonies  ,  en 
l'arche  ,  au  temple  de  Jérusalem ,  et  enfin  en  la  loi 
et  en  l'alliance  de  Moïse. 

Je  dis  qu'elle  ne  consisloit  en  aucune  de  ces 
choses,  mais  seulement  en  l'amour  de  Dieu,  et 
que  Dieu  réprouvoit  toutes  les  autres  choses. 

Que  Dieu  n'avoit  point  d'égard  au  peuple  char- 
nel qui  devoit  sortir  d'Abraham. 

Que  les  Juifs  seront  punis  de  Dieu  comme  les, 
étran"crs ,  s'ds  l'offensent.  Si  vous  oubliez  Dieu, 
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et  que  vous  suiviez  des  dieux  étran<rers  ,  je 
vous  prédis  que  vous  périrez  de  la  même  ma- 
nière que  les  nations  que  Dieu  a  exterminées 
devant  vous,  {Deuter.  «i,  19,  20.) 

Qjie  les  éir;)ngci-s  seront  reçus  de  Dieu  comme 
les  Juifs,  s'ils  r:iin»ent. 

Que  les  vrais  Juifs  ne  considcroient  leur  mérite 
que  de  Dieu,  el  non  d'Abraham.  J'^ous  êtes  véri- 
tablement notre  Tare,  et  Abrahain  ne  nous  a 
pas  connus ,  et  Israël  n'a  pas  eu  connaissance 
de  nous  ;  mais  c'est  vous  qui  êtes  notre  Pire 
et  notre  Rédempteur.  (Is.  63,  16.) 

Moïse  même  leur  a  dit  que  Dieu  n'accepleroit 
pas  les  personnes.  Dieu,  dil-il ,  n'accepte  pas  les 
personnes  y  ni  les  sacrifices.  (Deut.  10,  17.) 

Je  dis  que  la  circoncision  du  cœur  est  ordonne'e. 
Soyez  circoncis  du  cœur;  retranchez  les  su- 
perfluités  de  votre  cœur,  et  ne  vous  endurcis- 
sez plus  ;  car  votre  Dieu  est  un  Dieu  ^rrand  » 
puissant  et  terrible,  qui  n'accepte  pas  les  per- 
sonnes. {Deut.  10,  16,  17.  Jerem.  4,4.) 

Que  Dieu  dit  qu'il  le  leroit  un  jour.  Dieu  te 
circoncira  le  cœur,  et  à  tes  enfants,  ajln  que 
tu  l'aimes  de  tout  ton  cœur.  {Deut.  00 ,  6.  ) 

Que  les  incirconcis  de  cœur  seront  juoés.  Car 
Dieu  jugera  les  peuples  incirconcis  ,  et  tout  le  peu- 
ple d'Israël ,  parce  qu'/7  est  incirconcis  de  cœur. 
{Jerem.  9,  26,  26.) 

II.  Je  dis  que  la  circoncision  éloit  une  fisure. 
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qui  avoit  été  établie  pour  distinguer  le  peuple  juif 
de  toutes  les  autres  uations.  {Gènes.  17,  11.) 

Et  de-là  vient  qu'étant  dans  le  désert,  ils  ne  fu- 
rent pas  circoncis,  parce  qu'ils  ne  pou  voient  se  con- 
fondre avec  les  autres  peuples  j  et  que  depuis  que 
Jésus-Christ  est  venu,  cela  n'est  plus  nécessaire. 

Que  l'amour  de  Dieu  est  recommandé  en  tout. 
Je  prends  à  témoin  Le  ciel  et  la  terre ,  que  j'ai 
mis  devant  vous  la  mort  et  la  vie  y  afin  que  vous 
choisissiez  la  vie  ,  et  que  vous  aimiez  Dieu  ,  et 
que  vous  lui  obéissiez  ;  car  c'est  JDieu  qui  est 
votre  vie.  {Deut.  3o,  19,  20.) 

Il  est  dit  que  les  Juifs,  faute  de  cet  amour,  se- 
roient  réprouvés  poiu"  leurs  crimes,  et  les  Païens 
élus  en  leur  place.  Je  me  cacherai  d'eux  dans 
la  vue  de  leurs  derniers  crimes  ;  car  c'est  une 
nation  méchante  et  infidèle.  {T)eut.  02,  20,  21 .) 
Ils  m'ont  provoqué  à  courroux  par  les  choses 
qui  ne  sont  point  des  dieux  ;  et  je  les  provo- 
querai à  jalousie  par  un  peuple  qui  n'est  pas 
jnon  peuple  ,  et  par  une  nation  sans  science  et 
sans  intelligence.  {Is.  6b.) 

Que  les  biens  temporels  sont  faux,  et  que  le 
\»ai  bien  est  d'être  uni  à  Dieu.  {Ps.  72  ,  28.) 

Que  leurs  fêtes  déplaisent  à  Dieu.  {Amos ^  5^ 

21.)  '  V 

Que  les  sacrifices  des  Juifs  déplaisent  à  Dieu  , 
et  non-seulement  des  méchants  Juifs,  mais  qu'il 
ne  se  plaît  pas  même  en  ceux  ilc6  bons,  comme  il 
paroît  par  le  psaume  49?  où,  avant  que  d'adresser 
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son  discours  aux  niechanls  par  ces  paroles,  Pec- 
catori  autem  dixit  Deus ,  il  dit  qu'il  ne  veut 
point  des  sacrifices  des  bètcs  ni  de  leur  sang.  {Is, 
66.  Jcrem.  6,  20.) 

Que  les  sacrifices  des  Païens  seront  reçus  de 
Dieu  5  et  que  Dieu  retirera  sa  volonté  des  sacrifices 
des  Juifs.  {JSIalach.  1,11.  I  Reg.  i5,  2,2.  Osée, 
6,6.) 

Que  Dieu  fera  une  nouvelle  alliance  par  le  Mes- 
sie, et  que  l'ancienne  sera  rejelée.  {Jerem.'5i,oi.'^ 

Que  les  anciennes  choses  seront  oubliées.  (Zy. 
43,18,  19.) 

Qu'on  ne  se  souviendra  plus  de  l'arche.  (Jerem, 
3,  16.) 

Que  le  temple  seroit rejeté.  {.Ter.  7,  12,  i3,  i4-) 

Que  les  sacrifices  seroient  rejetés,  et  d'autres 
sacrifices  purs  établis.  {Malach.  1,  10,  11.) 

Que  l'ordre  de  la  sacrificalure  d'Aaron  sera  ré- 
prouvé ,  et  celle  de  Melchisédech  introduite  par  le 
Messie.  {Ps.  109.  ) 

Que  cette  sacrificalure  seroit  éternelle.  {Ibid.') 

Que  Jérusalem  seroit  réprouvée,  et  un  nouveau 
nom  donné.  {Is.  65.) 

Que  ce  dernier  nom  seroit  meilleur  que  celui 
des  Juifs,  et  éternel.  (Is.  56,  6.) 

Que  les  Juifs  dévoient  être  sans  prophètes,  sans 
rois,  sans  princes,  sans  sacrifices,  sans  autel. 
(Osée,  3,  4«) 

Que  les  Juifs  subsisteroient  toujours  néanmoins 
en  peuple.  {Jerem.  3i ,  36.) 


252     PENSEES    DE    PASCAL.   CHAP.   VU,  ART.  V. 


-rsy^rxiT  j-  j- j-Xv»s/-j- j-  ry-r^j'j-j'j'j 


ARTICLE  V. 

Dessein  de  Dieu ,  en  rachetant  les  hommes,  de  se  cacher 
aux  uns  et  de  se  découvrir  aux  autres. 

I.  Dieu  a  voulu  raclieier  les  hommes  ,  et  ouvrir 
le  saint  à  ceux  qui  le  cherclieroienl.  Mais  les 
hommes  s'en  rcudeut  si  indijjjnes,  qu'il  est  juste 
qvi'il  refuse  à  quelques-uus  ,  à  cause  de  leur  cudur- 
cissemeut,  ce  qu'il  accorde  aux  autres  par  uue  mi- 
séiicorde  q\ii  ne  leur  est  pas  duc.  S'il  eût  voulu 
surmonter  l'ohsliuation  des  plus  endurcis  ,  il  l'eut 
pu,  en  se  découvrant  si  manireslement  à  eux  qu'ils 
n'eussent  pu  douter  de  la  vérité  de  son  existence; 
et  c'est  ainsi  qu'il  paroîtra  au  dernier  jour,  avec  nu 
tel  éclat  de  foudres  et  un  tel  renversement  de  la 
nature,  que  les  plus  aveugles  le  verront. 

Ce  n'est  pas  en  celte  sorte  qu'il  a  voulu  paroîlre 
dans  son  avènement  de  douceur,  parce  que  tant 
d'hommes  se  rendant  indignes  de  sa  clémence,  il 
a  voidu  les  laisser  dans  la  privation  du  hlen  qu'ils 
ne  veulenl  pas.  Il  n'éloit  donc  pas  juste  (pi'il  pa- 
rût d'une  manière  manifestement  divine  cl  ahso- 


1  et  II.  P  n.  ch.  18,  nn.  1  —  3,  pp.   i35—  i:'>7. 

li.  i>;irl.  2,  art.  ij,  uu.  1,2,   pp.  aya  —  2(j{. 
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liimenl  capable  de  convaincre  tous  les  hommes  5 
mais  il  u'cU)it  pas  jnsle  aussi  qu'il  vînt  d'une  ma- 
nière SI  cachée,  qu'il  ne  pût  eue  reconnu  do  ceux 
quilechercheroienlsinceremeut.il  a  voulu  se  ren- 
dre parfaitement  connoissable  à  ceux-là;  et  ainsi 
voulant  paroîlrc  à  découvert  à  ceux  qui  le  cher- 
chent de  tout  leur  cœur,  et  caché  à  ceux  qui  le 
fuient  de  tout  leur  cœur,  il  tempère  sa  connois- 
sance,  en  sorte  qu'il  a  donné  des  marques  de  soi, 
visibles  à  ceux  qui  le  cherclient,  et  obscures  à 
ceux  qui  ne  le  cherchent  pas. 

II.  Il  y  a  assez  de  lumière  pour  ceux  qui  ne 
désirenlque  de  voir,  et  assez  d'obscurité  pour  ceux 
qui  ont  une  disposition  coulralrc. 

Il  y  a  assez  de  clarté  pour  éclairer  les  élus,  et 
assez  d'obscurité  pour  les  humilier. 

Il  y  a  assez  d'obscurité  pour  aveugler  les  ré- 
prouvés, et  assez  de  clarté  pour  les  condamner  et 
les  rendre  inexcusables. 

Si  le  monde  subsisloit  pour  inslruire  l'homme 
de  l'existence  de  Dieu,  sa  divinité  y  reluiroit  de 
toutes  parts  d'une  manière  inconlcstal^Ie.  Mais 
comme  il  ne  subsiste  que  par  Jésus-Christ  et 
pour  Jésus-Christ  ,  et  pour  instruire  les  hommes 
et  de  leur  corruption  et  de  la  Rédemplion  ;  tout 
y  éclate  des  preuves  de  ces  deux  vérités.  Ce  qui  y 
j>aroît  ne  marque  ni  une  exclusion  totale,  ni  une 
présence  manifeste  de  Divinité ,  mais  la  présence 
d'un  Dieu  qui  se  caclie  :  tout  porlc  ce  caractère. 
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^  S'il  n'avoil  jamais  rien  paru  de  Dieu,  celle 
privation  éternelle  seroit  équivoque,  et  pourroit 
aussi  bien  se  rapporter  à  l'absence  de  toute  di- 
vinité, qu'à  l'indignité  oii  seroient  les  hommes  de 
le  connoître.  Mais  de  ce  qii'il  paroît  quelquefois, 
et  nou  toujours  ,  cela  ote  l'équivoque.  S'il  paroît 
une  fois,  il  est  toujours.  Et  ainsi  on  n'en  peut 
conclure  autre  chose,  sinon  qu'il  y  a  un  Dieu, 
et  que  les  hommes  en  sont  indignes. 

m.  Sans  Jésus-Christ  le  monde  ne  subsiste- 
roit  pas;  car  il  faudroit,  ou  qu'il  fût  détruit,  ou 
qu'il  fût  comme  un  enfer. 

^  Le  monde  subsiste  pour  exercer  miséricorde  et 
jugement  ;  non  pas  comme  si  les  hommes  y  étoient 
sortant  des  mains  de  Dieu ,  mais  comme  des  en- 
nemis de  Dieu  auxquels  il  donne,  par  sa  grâce, 
assez  de  lumière  pour  revenir,  s'ils  veulent  le 
chercher  et  le  suivre;  mais  pour  les  punir,  s'ils 
refusent  de  le  chercher  et  de  le  suivre. 

IV.  Le  dessein  de  Dieu  est  plus  de  perfection- 
ner la   volonté  que   l'esprit.  Or,   la   clarté   par- 

IV  P  R.  ch.  i8,  n.  4,  p.  137. 
C.  art.  8,  n.  7,  p.  259. 
B.  part.  2,  atl.  i3,  n.  2,  p.  294. 

III.  Desm.  p.  3i4. 

B.  part.  2,  art.  17,  n.  9,  p.  333. 
■ — '  Dcstn.  p.  3ii. 

B.  part.  2,  art.  17,  u.  6,  p.  332. 

IV.  P-H    ch.  18,  n.  5,  pp.  137,  i38. 
B,  jart.  2,  art.  i3,  n.  3,  p.  ayj* 
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faite   ne  soniroil  qu'à  l'esprit  et  Dulroit  à  la  vo- 
loule. 

*  S'il  n'y  avoit  point  d'obscurité,  l'homme  ne 
senliioit  pas  sa  corruption.  S'il  n'y  avoit  point  de 
lumière,  l'homme  n'espéreroit  point  de  remède. 
Ainsi  il  est  non-soidenient  juste,  mais  utile  pour 
nous  ,  que  Dieu  soit  caché  en  partie  et  découvert 
en  partie ,  puisqu'il  est  également  dangereux  à 
l'homme  de  counoîlre  Dieu  sans  connoître  sa  mi- 
sère ,  et  de  connoître  sa  misère  sans  connoître 
Dieu. 

V.  Il  ne  faut  pas  que  l'homme  ne  voie  rien  du 
tout  j  il  ne  faut  pas  aussi  qu'il  en  voie  assez  pour 
croire  qu'il  possède  Dieu  ;  mais  qu'il  en  voie 
assez  pour  connoître  qu'il  l'a  perdu.  Car  pour 
connoître  qu'on  a  perdu,  il  faut  voir  et  ne  pas 
voir  j  et  c'est  précisément  l'état  où  est  la  nature. 

VI.  Tout  instruit  l'homme  de  sa  condition  j  mais 
il  le  faut  bien  en  tendre  j  car  il  n'est  pas  vrai  que 
Dieu  se  découvre  en  tout ,  et  il  n'est  pas  vrai  qu'il 
se  cache  en  tout.  Mais  il  est  vrai  tout  ensemble 


IV'P-R.  ch.  18,  n.  6,  p.  i38. 
C.  ait.  8,  n.  8,  p.  259. 
B.  part.  2,  art.  i3,  u.  3,  pp.  294,  2951 

V.  Desm.  p.  3i4. 

B.  part.  2,  art.   17,  u.  9,  p.  333. 

VI.  P-R.  ch.   18,  n.  7,  p.  i38. 

C.  art.  8,  n.  6,  p.  259. 

B.  part.  2,  art.  i3,  u   4>  ?•  -9^- 
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qu'il  se  cache  à  ceux  qui  le  tentent,  et  qu'il  se 
découvre  à  ceux  qui  le  chercLenlj  parce  que  les 
hommes  sont  tout  ensemble  indigues  de  Dieu,  et 
capables  de  Dieu  ;  indignes  par  leur  cornipdon  , 
capables  par  leur  première  nature. 

VII.  Il  n'y  a  rien  sur  la  terre  qui  ne  montre  ou 
la  misère  de  l'homme,  ou  la  miséricorde  de  Dieu; 
ou  l'impuissance  de  l'homme  sans  Dieu  ,  ou  la 
puissance  de  l'homme  avec  Dieu. 

Tout  l'Univers  apprend  à  l'homme,  ou  qu'd 
est  corrompu  ,  ou  qu'il  est  rachelë.  Tout  lui  ap- 
prend sa  grandeur  ou  sa  misère.  L'abandon  de 
Dieu  paroît  dans  les  païens 5  la  protection  de  Dieu 
paroît  dans  les  Juifs. 

VIII.  Tout  tourne  eu  bien  pour  les  élus  jns- 
qii'aux  obscuriiés  de  l'Ecriture  ;  car  ils  les  hono- 
rent à  cause  des  clartés  divines  qu'ils  y  voient  : 
et  tout  tourne  en  mal  aux  réprouvés  jusqu'aux 
clartés;  car  ils  les  blasphèment  à  cause  des  obscu- 
rités qu'ils  n'entendent  pas. 

*   Les  élus  ignoreront  leurs  vertus,  et  les  ré- 


VII.  P-R.  ch.  18,  nn.  8,  9,  pp.  iSS,  i.i;. 
C.  art.  8,  nn.  9,  lo,  pp.  2.59,  260. 
E.  part.  2,  art.   i3,  u.  5,  p.  295. 

VIII.  P-R.  ch.   iS,  n.   10,  p.   i/".9. 

B.  part.  2,   art.   1  !î  ,  11.  6,  p.  296. 
.— '    P-R.  rh.  28,  u.  40,  p.  252. 

D.  part.  2,  art.  17,  u.  33,  p.  35i. 
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prouvés  leurs  crimes  :  Seigneur ,  diront  les  uns 
et  les  autres ,  quand  vous  avons-nous  vu  avoir 
Jaim?  etc.  {^Mattli.  2.5  y  'àj  ,  44») 

IX.  Si  Jésus-Christ  u'étoit  venu  que  pour  sanc- 
tifier,  toute  l'Ecrilure  et  toutes  choses  y  lentlroient. 
Cl  il  seroit  Lieu  aisé  de  convaincre  les  infielèles. 
Mais  comme  il  est  venu  in  sanctijicationem  et 
in  scandalum,  comme  dit  Isaïe  i^Is.  8,  14  )> 
nous  ne  pouvons  convaincre  l'obstination  des  in- 
fidèles j  mais  cela  ne  fait  rien  contre  nous,  puis- 
que nous  disons  qu'il  n'y  a  pointde  conviction  dans 
toute  la  conduite  de  Dieu  pour  les  esprits  opiniâtres 
et  qui  ne  cherchent  pas  sincèrement  la  vérité. 

Jésus-Christ   est  venu  afin  que  ceux  qui   ne 

voyoient  point ,  vissent ,  et  que  ceux  qui  voyoient, 

devinssent  aveuoles  :  il  est  venu  guérir  les  mala- 
is o 

des,  etlaisser  mourir  les  sains;  appeler  les  pécheurs 
à  la  pénitence  et  les  justifier,  et  laisser  ceux  qui 
se  croyoient  justes  dans  leurs  péchésj  remplir  les 
indigents  et  laisser  les  riches  vides. 

Que  disent  les  prophètes  de  Jésus-Christ  ?  Qu'il 
sera  évidemment  Dieu  ?  Non;  mais  qu'il  est  uu 
Dieu  véritablement  caché;  qu'il  sera  méconnu; 
qu'on  ne  pensera  point  que  ce  soit  lui;  qu'il  sera 
nue  pierre  d'achoppement  à  laquelle  plusieurs 
heurteront,  etc. 


IX.  P-I\.  ch.  18,  un.  ji  —  14,  pp.  139—  141. 
13.  paît.  2,  ait,   iJ,  u.  ^,  pp.  2y6,  2^7. 
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C'est  pour  rendre  le  Messie  coniioissable  aux 
bons  et  nieconnoissable  aux  méchants,  que  Dieu 
l'a  fait  prédire  de  la  sorte.  Si  la  manière  du  Messie 
eût  été  prédite  clairement,  il  n'y  eût  point  eu 
d'obscurité,  même  pour  les  méchants.  Si  le  temps 
eût  été  prédit  obscurément,  il  y  eût  eu  obscurité, 
même  pour  les  bonsj  car  la  bonté  de  leur  cœur 
ne  leur  eût  pas  fait  entendre  qu'un  Q  ,  par  exem- 
ple, signifie  six  cents  ans.  Mais  le  temps  a  été  pré- 
dit clairement,  et  la  manière  en  figures. 

Par  ce  moyen  ,  les  méchants,  prenant  les  biens 
promis  pour  des  biens  temporels  ,  s'égarent  malgré 
le  temps  prédit  clairement;  et  les  bons  ne  s'éga- 
rent pas;  car  rinlelllgence  des  biens  promis  dé- 
pend du  cœur  ,  qui  appelle  bien  ce  qu'il  aime  ; 
mais  l'intelligence  du  temps  promis  ne  dépend 
point  du  cœur;  et  ainsi  la  prédiction  claire  du 
temps  ,  et  obscure  des  biens ,  ne  trompe  que  les 
méchants. 

X.  Comment  falloit-il  que  fût  le  Messie,  puisque 
par  lui  le  sceptre  devoit  être  éternellement  en 
Judd,  et  qu'à  son  arrivée  le  sceptre  devait  être 
ôlé  de  Juda? 

Pour  f^iire  qu'en  voyant  ils  ne  voient  point,  et 
qu'entendant  ils  n'entendent  point  ,  rien  ne  pou- 
voit  être  mieux  fait. 


X.  P-R.  cil.  18,  n.  i5,  p.  i4i. 

li.  pail.  2,  art.  l'j,  a.  8,  pp.  297,  2c>3, 
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XI.  Jésus-Christ,  pour  laisser  les  méchaiils  clans 
ravciiglemeiu,  ne  dit  pas  qu'il  n'est  point  de 
Nazareth,  lù  qu'il  n'est  point  fils  de  Joseph. 

^  La  généalogie  de  Jésus-Christ  dans  l'Ancien 
Testament  est  mêlée  parmi  tant  d'autres  inutiles, 
qu'on  ne  peut  presque  la  discerner.  Si  Moï^e  n'eût 
tenu  registre  que  des  ancêtres  de  Jésus-Christ, 
cela  eût  été  trop  visible.  Mais  après  tout,  qui  re- 
garde de  près  voit  celle  de  Jésus-Christ  bien  dis- 
cernée par  Thaniar  ,  Rulh,  etc. 

Les  foiblcsses  les  plus  apparentes  sont  des  forces 
à  ceux  qui  prennent  bien  les  choses.  Par  exemple , 
les  deux  généalogies  de  saint  Matthieu  et  de  saint 
Luc  :  il  est  visible  que  cela  n'a  pas  été  fait  de 
concert. 

xii.  La  Religion  est  une  chose  si  grande,  qu'il 
est  juste  que  ceux  qui  ne  voudroient  pas  prendre 
la  peine  de  la  chercher,  si  elle  est  obscure,  en 
soient  privés.  De  quoi  donc  se  plaint-on  ,  si  elle  est 
telle  qu'on  puisse  la  trouver  en  la  cherchant? 

^  Au  lieu  de  se  plaindre  de  ce  que  Dieu  s'est 
caché,  il  faut  lui  rendre  grâces  de  ce  qu'il  s'gs% 

XI,  P-R.  ch.   18,  n.  21,  p.  143. 

6.  part.  2,  art.  i3,  n.  10,  p.  299, 

—  '  P-R.  ch.  18,  nn.  17  et  18,  p.  14a. 

B.  part.  2,  art.  i3,  u.  9,  p.  298. 

XII.  Desm.  p.  3i5. 

R.  part.  2,  art.  17,  n.  10,  p.  33j. 

—  '   P-R.  ch,  18,  n.   16,   pp.   141,   14a. 

B.  part.  2,  art.  i3,  a.  8,  p.  ay8. 
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tant  découvert,  et  lui  rendre  grâces  aussi  de  ce 
qu'il  ne  s'est  pas  découvert  aux  sages  ni  aux  su- 
perbes ,  indignes  de  connoître  un  Dieu  si  saint. 

-  Après  la  corruption  ,  il  est  juste  que  tous  ceux 
qui  sont  en  cet  état  le  connoisscnt^  et  ceux  qui 
s'y  plaisent,  et  ceux  qui  s'y  déplaisent.  Mais  il 
n'est  pas  juste  que  tous  voient  la  Rédemption. 

XIII.  Les  prophéties,  les  miracles  même  elles 
autres  preuves  de  notre  religion  ,  ne  sont  pas  de 
telle  sorte  qu'on  puisse  dire  qu'elles  sont  géomé- 
triquement convaincantes.  J\Iais  il  me  suffit  pré- 
sentement que  vous  m'accordiez  qtie  ce  n'est  pas 
pécher  contre  la  raison  que  de  les  croire.  Elles 
ont  de  la  clarté  et  de  l'obscurité,  pour  éclairer 
les  uns  et  obscurcir  les  autres.  Mais  la  clarié  est 
telle  ,  qu'elle  surpasse  ou  égale  pour  le  moins  ce 
qu'il  y  a  de  plus  clair  au  contraire;  de  sorte  que 
ce  n'est  pas  la  raison  qui  puisse  déterminer  à  ne 
la  pas  suivre  j  et  ce  ne  peut  être  que  la  concu- 
piscence et  la  malice  du  cœur.  Ainsi  il  y  a  assez 
de  clarté  pour  condamner  ceux  qui  refusent  de 
croire,  et  non  assez  pour  les  gagner;  afin  qu'il 
paroisse  qu'en  ceux  qui  la  suivent,  c'est  la  grâce, 
et  non  la  raison  qui  la  fait  suivre 3  et  qu'en  ceux 


XIP  Desm.  p.  3i6. 

B.  part.  2,  art.  17,  n.  10,  p.  33{. 

XIII.  P-R.  ch.  28,  n.  23,  pp.  239,  2io. 

C.  art.  y,  J    I,  u-  2,   p.  262. 

B.  part,  a,   art.   ij,  n.  20,  p.  3|r^, 
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qui  la  tilleul,  c'est  la  coucupiscouce,  et  uon  la 
raisou  qui  la  fait  tuir. 

XIV.  Qu'on  ne  nous  reproche  donc  plus  le  man- 
que Je  clarlé,  puisque  nous  en  faisons  profession. 
]\Iais  que  l'on  reconuoisse  la  verilé  de  la  Religion 
dans  l'obscui  iié  même  de  la  Religion  ,  dans  le  peu 
de  lumière  que  nous  en  avons,  et  dans  l'indiffé- 
rence que  nous  avons  de  la  connoîtrc. 

^  S'il  n'y  avoit  qu'une  religion  ,  Dieu  seroit  trop 
mauifeste;  s'il  n'y  avoit  de  martyrs  qu'eu  notre 
religion ,  de  même. 

XV.  Comme  Jésus-Christ  est  demeuré  inconnu 
parmi  les  hommes,  la  vérité  demeure  aussi  parmi 
les  opinions  communes ,  sans  différence  à  l'exté- 
rieur :  ainsi  l'EucharisLie  parmi  le  pain  commun. 

Si  la  miséricorde  de  Dieu  est  si  grande  ,  qu'il 
nous  instruit  salutairement ,  même  lorsqu'il  se 
cache,  quelle  lumière  n'en  devons-nous  pas  at- 
tendre lorsqu'il  se  découvre? 

On  n'entend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu,  si  on  ne 
prend  pour  principe,  qu'il  aveugle  les  uns  et  éclair« 
les  autres. 


XIV.  P  R.  ch.  18,  n.  19,  p.  1/(2. 
Desm.  pp.  3io,  3i  1 . 

B.   part.  2,  arl.   i3,  n.   10,  p.  298. 
—  '   P-R.  ch.  18,  u.  20,  pp.   142,   «43. 

B.  part.  2,  art.  i3,  n.  10,  pp.  21^8,  299, 

XV.  P-R.  ch.   18,  lin.  22  — 2i,  p.  143. 
B.  part.  3,  art.  i3,  a.  11,  p.  299. 
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XVI.  L'Eciilure  Sainte  n'est  pas  une  science  de 
l'esprit,  mais  tlu  cœur.  Elle  n'est  intelligible  que 
pour  ceux  qui  ont  le  cœur  droit.  Le  voile  qui  est 
sur  l'Ecriture  pour  les  Juifs ,  y  est  aussi  pour  les 
Chrétiens.  La  charité  est  non-seulement  l'objet  de 
l'Ecriture  Sainte ,  mais  elle  en  est  aussi  la  porte. 

^  Jésus-Christ  n'a  point  voulu  du  témoignage 
des  démous,  ni  de  ceux  qui  n'avoient  pas  voca- 
tion j  mais  de  Dieu  et  de  Jean-Baptiste. 

XVII.  Ce  sera  une  des  confusions  des  damnés  de 
voir  qu'ils  seront  condamnés  par  leur  propre  rai- 
son ,  par  laquelle  ils  ont  prétendu  condamner  la 
reliiiiou  chrétienne. 

XVIII.  Les  impies  qui  s'abandonnent  aveuglé- 
ment  à  leurs  passions,  sans  connoître  Dieu  et  sans 
se  mettre  en  peine  de  le  chercher,  vérifient  par 
eux-mêmes  ce  fondement  de  la  foi  qu'ds  com- 
battent :  qui  est  que  la  nature  des  hommes  est 
dans  la  corruption.  Et  les  Juifs,  qui  combattent 
si  opiniâtrement  la  religion  chrétienne,  vérifient 
encore  cet  autre  fondement  de  cette  même  foi 
qu'ils  attaquent  :  qui  est  que  Jésus-Christ  est  le 


XVI.  B.  supplém.  D.  sS,  p.  541. 
—  '   P-R    ch.  28,  n.  41,  p.  s!h. 

B.  part,  a,  art.   17,  11.  33,  p.  35i. 

XVII.  P  R.  ch.  28,  II.  8,  p.  2j|. 

L.  pari,  ly  art.  17,  n.  i3  ,  p.  3)8. 

WIII.  PR.  ch.  28,  n.  1,  pp.  -3o,  23i. 

y,,  j.art.  cï,  art.  17,  u.  ii,  pp.  o.^i,  5?)3, 
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■véiilable  Messie  et  qu'il  est  venu  racheter  les 
hommes,  et  les  retirer  de  la  corruption  et  de  la 
misère  où  ils  éloient,  tant  par  l'état  où  on  les 
•voit  aujourd'hui  et  qui  se  trouve  prédit  dans  les 
prophéties,  que  par  ces  mêmes  prophéties  qu'ils 
portent  et  qu'ils  conservent  iuviolahlement  comme 
les  marques  auxquelles  on  doit  reconnoîlre  le 
Messie.  Ainsi  les  preuves  de  la  corruption  des 
hommes  et  de  la  rédemption  de  Jésus-Christ  , 
qui  sont  les  deux  principales  vérités  qu'établit  le 
Christianisme  ,  se  tirent  des  impies  qui  vivent  dans 
l'indifférence  de  la  Religion  ,  et  des  Juifs  qui  ea 
sont  les  ennemis  irréconciliables. 


ARTICLE  VI, 

On  ne  connoît  Dieu  utilement  que  par  Jésus-Christ, 

1.  La  plupart  de  ceux  qui  entreprennent  de 
prouver  la  Divinité  auximpies  commencent  d'ordi- 
naire par  les  ouvrages  de  la  Nature ,  et  ils  y  réussis- 
sent rarement.  Je  n'attaque  pas  la  solidité  de  ces 


I.  P-R.  et.  20,  n.  j,  pp.  148 —  i5o. 
C.  art.  5,  î  1,  n.  4,  pp.  197,  198. 
B.  part,  z,  ait.  i5;  n.  i,  pp.  Ho^ .  ^-04. 
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preuves  consacrées  par  l'Ecrilnre  Sainte  :  elles  sont 
conformes  à  la  raison 5  mais  souvent  elles  ne  sont 
pas  assez  conformes  et  assez  proportionnées  à  la 
disposition  de  l'esprit  de  ceux  pour  qui  elles  -60ut 
destinées. 

Car  il  faut  remarquer  qu'on  n'adresse  pas  ce  dis- 
cours à  ceux  qui  ont  la  foi  vive  dans  le  cœnr  et 
qui  voient  incontinent  que  tout  ce  qui  est  n'est 
autre  chose  que  l'ouvrage  du  Dieu  qu'ils  adorent. 
C'est  à  eux  que  toute  la  nalurc  parle  pour  son 
Auteur  ,  et  qne  les  Cieux  annoncent  la  gloire  do 
Dieu.  Mais  pour  ceux  en  qui  cette  lumière  est 
éteinte  et  dans  lesquels  on  a  dessein  de  la  faire 
revivre ,  ces  personnes  destituées  de  foi  et  de  cha- 
rité ,  qui  ne  trouvent  que  ténèbres  et  obscurité  dans 
loute  la  nature  5  il  semble  que  ce  ne  soit  pas  le 
moyen  de  les  ramener,  que  de  ne  leur  donner  pour 
preuves  de  ce  grand  et  important  sujet  que  le  cours 
de  la  lune  ou  des  planètes,  ou  des  raisonnemenis 
communs  et  contre  lesquels  ils  se  sont  continuel- 
lement roiclis.  L'endurcissement  de  leur  esprit  h-s 
a  rendus  sourds  à  cette  voix  de  la  nature,  qui  a 
retenti  continuellement  à  leurs  oreilles;  et  l'expé- 
rience fait  voir,  que  bien  loin  qu'on  les  enqiorte 
par  ce  moyen  ,  rien  n'est  plus  capable  au  contraire 
de  les  rebuter  et  de  leur  ôter  l'espérance  de  trau- 
ver  la  vérité,  que  de  prétendre  les  en  convaincre 
seulement  par  ces  sortes  de  raisonnemenis,  et  de 
leur  dire  qu'ils  y  doivent  voir  la  vérité  à  décou- 
vert. 
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Ce  n'est  pas  de  celte  sorte  que  l'Ecriture,  qui 
connoît  mieux  que  nous  les  choses  qui  sont  de 
Dieu,  en  parle.  '  Elle  nous  dit  bien  que  la  beauté 
des  créatures  fait  connoître  celui  qui  en  est  l'au- 
teur; mais  elle  ne  nous  dit  pas  qu'elles  fassent  cet 
effet  dans  tout  le  monde.  Elle  nous   avertit,  au 
contraire,  que  quand  elles  le  font,  ce  n'est  pas  par 
elles-mêmes,  mais  par  la  lumière  que  Dieu  répand 
en  même  temps  dans  l'esprit  de  ceux  à  qui  il  se 
découvre  par  ce  moyen  :  Quod  notum  est  Dei 
manijestum  est  in  illis  ;  Deus  enim  illls  rnani- 
festa.lt.   (Rom.   i,    ^ 9- )  EUe  nous  dit  générale- 
ment que  Dieu   est  un  Dieu  caché  :  Verè  tu  es 
Deus   aôscondhus  (h.  45,  ,5),  et   que  depuis 
la  corruption  de  la  Nature  il  a  laissé  les  hommes 
dans  un   aveuglement   dont  ils  ne  peuvent  sortir 
que  par  Jésus-Christ,  hors  duquel  toute  commu- 
nication avec  Dieu  nous  est  ôlée  :  Nemo   no.it 
Patrem  nisl  Filius,  etcui  voluerit  Filius  rêve- 
lare.  (  Matih.   11,  27.  ) 

C'est  encore  ce  que  l'Ecriture  nous  marque,  lors- 
qu'elle nous  dit  en  tant  d'endroits ,  que  ceux  qui 
cherchent  Dieu  le  trouvent^  car  on  ne  parle  point 
ainsi  d'une  lumière  claire  et  évidente  :  on  ne  la 
cherche  point;  elle  se  découvre  et  se  fait  voir 
d'elle-même. 


I'  P-R.  ch.  20,  n.  1,  pp.  ,5o,  i5i. 

B.  part.  2,  art.  i5,n.  ,,  pp.  3o4,  3o5. 
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II.  Les  preuves  de  Dieu  métaphysiques  sout  si 
éloignées  du  raisonnement  des  hommes,  et  si  im- 
phqnécs,  qu'elles  frappent  peu  5  et  quand  cela  ser- 
viroit  à  quelques-uns,  ce  ne  seroit  que  pendant 
l'instant  qu'ils  voient  cette  démonstration  5  mais 
une  heure  après  ils  craignent  de  s'être  trompés. 
QiLod  curiosïtate  cognoKerint  superbiâ  amise- 
runt. 

D'ailleurs  ces  sortes  de  preuves  ne  nous  peuvent 
conduire  qu'à  une  connoissance  spéculative  de 
Dieu  j  et  ne  le  connoilre  que  de  celte  sorte ,  c'est 
ne  le  connoîlre  pas. 

^  La  Divinité  des  Chrétiens  ne  consiste  pas  en  un 
Dieu  simplement  auteur  des  vérités  géomélriquci, 
et  de  l'ordre  des  élémenls  ;  c'est  la  part  des  païens. 
Elle  ne  consiste  pas  simplement  en  un  Dieu  qui 
exerce  sa  providence  sur  la  vie  et  sur  les  biens  des 
hommes,  pour  donner  une  heureuse  suite  d'années 
à  ceux  qui  l'adorent  \  c'est  le  partage  des  Juifs. 
Mais  le  Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob ,  le  Dieu  des 
Chrétiens,  est  un  Dieu  d'amour  et  de  consola- 
lion  :  c'est  un  Dieu  qui  remplit  l'ame  et  le  cœur 
qu'il  possède  :  c'est  un  Dieu  qui  leur  fait  sentir  in- 
térieiMcment  leur  misère  et  sa  miséricorde  infinie j 
qui  s'unit  au  fond  de  leur  ame  j  qui  la  remplit  d'hu- 

II.  P-R.  ch.  20,  n.  2,  p.  )5i. 

C.  art.  5,  j  1,  n.  5,  pp.  198,  199. 

B.  part.  2,  art.  i5,  u.  2,  pp.  3o5 ,  3o6. 

—  '  P-R.  ch.  20,  n.  2,  pp.  i5i  —  154. 

B.  part.  2,  art.  i5,  u.  2;  pp.  3o6  —  3o8. 
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milité,  de  joie,  de  coufiauce,  d'amour;  qui  les 
Tend  incapables  d'antre  fin  qne  de  lui-niènic. 

Le  Dieu  des  Chrétiens  est  un  Dieu  qui  fait  sen- 
tir à  l'ame  qu'il  est  son  unique  bien  j  que  tout  son 
repos  est  eu  lui,  et  qu'elle  n'aura  de  joie  qu'à  l'ai- 
mer ;  et  qui  lui  fait  en  même  temps  abhorrer  les 
obstacles  qui  la  retiennent  et  rem[)ècheut  de  l'ai- 
juer  de  toutes  ses  forces.  L'auiour  propre  et  la  con- 
cupiscence qui  l'arrêtent  lui  sont  insupportables. 
Ce  Dieu  lui  fait  sentir  qu'elle  a  ce  fonds  d'amour- 
propre  ,  et  que  lui  seul  l'en  peut  guérir. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  conuoilre  Dieu  en 
Chrétien.  Mais  pour  le  connoîlre  de  celte  manière , 
il  faut  connoître  en  même  temps  sa  misère  ,  son 
indignité  elle  besoin  qu'on  a  d'un  Médiateur  pour 
se  rapprocher  de  Dieu  et  pour  s'unir  à  lui.  11  ne 
faut  point  séparer  ces  connoissances;  parce  qu'é- 
tant séparées,  elles  sont ,  non-seulement  inutiles, 
mais  nuisibles.  La  connoissauce  de  Dieu  sans  celle 
de  notre  misère  fait  l'orgueil.  La  connoissauce 
de  notre  nïisère  sans  celle  de  Jésus-Christ,  fait 
]ii  désespoir.  Mais  la  connoissance  de  Jésus-Christ 
nous  exempte  et  de  l'orgueil  et  du  désespoir  ;  parce 
(]ue  nous  y  trouvons  Dieu,  notre  misère,  et  la 
%  oie  unique  de  la  réparer. 

Nous  pouvons  connoîlre  Dieu  sans  connoîlre 
nos  misères  ;  ou  nos  misères  sans  connoîlre  Dicti  ; 
ou  même  Dieu  et  nos  misères,  sans  connoîlre  le 
moyen  de  nous  délivrer  des  misères  qui  nous  acca- 
hlenl.  Mais  nous   ne  pouvons  connoîlre   Jésus- 
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Christ,  sans  connoître  tout  ensemble,  et  Dieu  ^ 
et  nos  misères ,  et  le  remède  de  nos  misères;  parce 
fjue  Jésus-Christ  n'est  pas  simplement  Dieu,  mais 
que  c'est  un  Dieu  réparateur  de  nos  niisères. 

Ainsi  tous  ceux  qui  cherchent  Dieu  sans  Jésus- 
Christ,  ne  trouvent  aucune  lumière  qui  les  sa- 
tisfasse, ou  qui  leur  soit  véritablement  utile.  Car, 
ou  ils  n'arrivent  pas  jusqu'à  connoître  qu'il  y  a  un 
Dieu;  ou  s'ils  y  arrivent,  c'est  inutilement  pour 
eux;  parce  qu'ils  se  lorment  un  moyen  de  com- 
muniquer sans  médiateur  avec  ce  Dieu  qu'ils  ont 
connu  sans  médiateur.  De  sorte  qu'ils  tombent,  ou 
dans  l'athéisme  ,  ou  dans  le  déisme  ,  qui  sont  deux 
choses  que  lu  relij^'ion  chrétienne  abhorre  presque 
également. 

^  On  se  fait  une  idole  de  la  vérité  même.  Car 
]a  vérité,  hors  de  la  charité,  n'est  pas  Dieu;  elle 
est  son  image  ,  et  une  idole  qu'il  ne  faut  point 
aimer  ni  adorer;  et  encore  moins  faut-il  aimer  et 
adorer  son  contraire  ,  qui  est  le  mensonge. 

^  Il  faut  donc  tendre  uniquement  à  connoître 
Jésus-Christ,  puisque  c'est  par  lui  seul  q\ie  nous 
pouvons  prétendre  connoître  Dieu  d'une  manière 
qui  nous  soit  utile. 

C'esi  lui  qui  est  le  vrai  Dieu  des  hommes,  c'est- 
à-dire  des  misérables  et  des  pécheurs.  11  est  le  ceii-^ 


II''    Desm.  p.  321. 

H.  part.  2,  art.   17,  n.  74,  p.  371. 
— '    PU.  ch.  20,  n.  2  ,  pp.  i-H,  i55. 

U.  part.  2,  art.  li,  a.  2,  p.  3oS. 
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Ire  JoloiU  ei  l'objet  de  tout  :  et  qui  ue  le  conuoît 
pas,  ne  connoU  rien  dans  l'ordre  du  monde,  ni 
dans  soi-même.  Car  non-senlcnieni  nous  ue  con- 
noissons  Dieu  que  par  Jésus-Christ,  mais  nous 
}ie  nous  counoissons  nous-mêmes  que  par  Jésus- 
Christ;"*  nous  neconnoissonsla  vieet  la  mortque 
par  Jésus-Christ  5  hors  de  Jésus-Christ  nous  ne 
savons  ce  que  c'est  que  notre  vie,  ni  que  notre 
mort,   ni  que  Dieu ,  ni  que  nous-mêmes. 

^  Sans  Jésus-Christ  ,  il  faut  que  l'homme  soit 
dans  le  vice  et  dans  la  misère  j  avec  Jésus-Christ, 
l'homme  est  exempt  de  vice  et  de  misère.  En  lui 
est  tout  notre  bonheur,  noire  vertu,  notre  vie, 
notre  lumière,  notre  espérance j  et  hors  de  lui,  il 
n'y  a  que  vice,  misère,  ténèbres,  désespoir,  et 
nous  ne  voyons  qu'obscurité  et  confusion  dans  la 
nature  de  Dieu  et  dans  notre  propre  nature. 


Il*  Desm.  p.  323. 

—  5  P-R    ch.  20,  n.  2,  p.  i55. 

B.  part.  2,  art.  i5,  u.  2,  p.  3oS. 


CHAPITRE  YIII. 


COROLLAZnrs.  MARQXTES  de  ZA  VERITABLE  RELIGION  : 
ELLES  SE  RÉUNISSENT  TOUTES  DANS  LA  RELIGION  CHRÉ- 
TIENNE. 


I.  La  vraie  religion  doit  avoir  pour  marque  d*o- 
bliger  à  aimer  Dieu.  Cela  est  Lien  juste.  Et  ce- 
pendant aucune  autre  que  la  nôtre  ne  l'a  ordonné. 
Elle  doit  encore  avoir  connu  la  concupiscence  de 
riiomme,  et  l'impuissance  où  il  est  par  lui-même 
d'acquérir  la  vertu.  Elle  doit  y  avoir  apporté  les 
remèdes,  dont  la  prière  est  le  principal.  Notre  re- 
ligion a  fait  tout  cela;  et  nulle  autre  n'a  jamais 
demandé  à  Dieu  de  l'aimer  et  de  le  suivre. 

II.  Il  faut,  pour  faire  qu'une  religion  soit  vraie, 
qu'elle  ait  connu  notre  nature.  Car  la  vraie  nature 
de  l'homme,  son  vrai  bien,  la  vraie  vertu  et  la 
vraie  religion,  sont  choses  dont  la  connolssance  est 
inséparable.  Elle  doit  avoir  connu  la  grandeur  et  1^ 
bassesse  de  l'homme 3  et  la   raison  de  l'un  et  dô 


\.  P-R.  ch.  2,  n.   1,  pp.  17,  18. 

C  art.  y,  $  2,  n.  10,  pp.  266,  267. 

B.  part.  2,  art.  4>  "•  1  >  P-  209. 
\\.   P-R.  ch.  2,  n.  2,  p.   18. 

C.  art.  9,  $  2,  11.   n  ,  p.  267. 
B.  part.  2,  art.  4>  "•  2,  p.  209. 
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l'aiUre.  Quelle  autre  religion  que  la  chrétienne  a 
connu  toutes  ces  choses  ? 

III.  Les  autres  religions,  comme  les  païennes, 
sont  plus  populaires  î  car  elles  consistent  toutes  ea 
exlérieurj  mais  elles  ne  sont  pas  pour  les  gens  ha* 
hiles.  Une  religion  purement  intellectuelle  seroit 
plus  proportionnée  aux  habiles^  mais  elle  ne  ser- 
viroit  pas  au  peuple.  La  seule  religion  chrétienne 
est  proportionnée  à  tous,  étant  mêlée  d'extérieur 
et  d'intérieur.  Elle  élève  le  peuple  à  l'intérieur,  et 
abaisse  les  superbes  à  l'extérieur  j  et  n'est  pas  par- 
faite sans  les  deux.  Car  il  faut  que  le  peuple  en- 
tende l'esprit  de  la  lettre,  et  que  les  habiles  sou- 
mettent leur  esprit  à  la  lettre,  en  pratiquant  ce 
qu'il  y  a  d'extérieur. 

^  C'est  être  superstitieux  de  mettre  son  espé- 
rance dans  les  formalités  et  dans  les  cérémonies  5 
mais  c'est  être  superbe  de  ne  vouloir  pas  s'y  sou- 
mettre. 

IV.  Nous  sommes  haïssables  :  la  raison  nous  eu 
convainc.  Or,  nulle  autre  religion  que  la  chrétienne 
ne  propose  de  se  haïr.  Nulle  autre  religion  ne  peut 

III.  P-R.  ch.  2,  n.  3,  pp.  18,  19, 
C.  art.  9,4  2,  n.  12  ,  p.  267, 
B,  part.  2,  art.  4»  n.  3 ,  p.  210. 

—  '  P-R.  ch.  28,  n.  66,  p.  262. 

B.  part.  2,  art.  17,  n.  5o,  p.  369. 

IV.  P-R.  ch.  3,  n.  4,  p.   19. 

B.  part.  2,  art.  4,  n.  4,  p.  210. 
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doue  êlre  reçue  de  ceux  qui  savent  qu'ils  ne  sont 
digues  que  de  haine. 

^  Nulle  autre  religion  que  la  chrétienne  n'a 
connu  que  riiomnie  esl  la  plus  excellente  créa- 
ture, et  en  même  temps  la  plus  misérahle.  Les 
*ius,  qui  ont  Lien  connu  la  réalité  de  son  excel- 
lence, ont  pris  pour  lâcheté  et  pour  ingratitude 
les  sentiments  Las  que  les  hommes  ont  naturel- 
lement d'eux-mêmes;  et  les  autres,  qui  ont  Lien 
connu  comLien  cette  Lassesse  est  effective,  ou  t  traité 
d'ime  superLe  ridicule  ces  sentiments  de  grandeur 
qui  sont  aussi  naturels  à  l'homme. 

^  Nulle  religion  que  la  nôtre  n'a  enseigné  q>ie 
l'homme  naît  en  péché.  Nulle  secte  de  philoso- 
phes ne  l'a  dit.  Nulle  n'a  donc  dit  vrai. 

V.  Dieu  étant  caché,  toute  religion  qui  ne  dit 
pas  que  Dieu  est  caché  ,  n'eslpas  vériiaLlej  et  louie 
religion  qui  n'en  rend  pas  la  raison,  n'est  pas  in- 
struisante. La  nôtre  fait  tout  cela. 

^    Cette  religion ,  (|ui  consiste  à  croire  que  l'iiom- 


IV'  P-R.  ch.  2,  n.  5,   p.   19. 

C.  art.  9,  J  2,  n.  i3,  pp.  267,  268. 

B.  part.  2,  art.  4>  n-  4>  PP*  210,  211, 
— '  P-R.  ch.  2,  11.  6,  p.    19. 

B.  part.  2,  art.  4)  u-  4?  P-  211. 

V.  P-R.  ch,  2,  n.  7,  p.  20. 

C.   art.  9,  $  2,  u.  if,  p.   268. 

B.  part.  2,  art.  4>  n.  5,  p.  211. 
•— '  P-R.  ch.   2,  n.  8,  pp.  20  —  23. 

B.   paît.  2,  art.  .\ ,  u.  5,  pp.  211  — oi3. 
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me  esl  loiiibé  cl'tui  élal  de  ijloire  et  de  coinniu- 
nication  avec  Dieu,  en  un  état  de  tristesse,  de 
pénitence  et  d'éloii^nenienl  de  Dieu,  mais  qu'en- 
fin il  seroit  rétabli  par  un  Messie  qui  devoit  venir, 
a  toujours  été  sur  la  terre.  Toutes  choses  ont  passé, 
et  celle-là  a  subsisté  pour  laquelle  sont  toutes  cho- 
ses. Car  Dieu  voulant  se  former  un  peuple  saint , 
qu'il  sépareroit  de  toutes  les  autres  nations,  qu'il 
délivreroit  de  ses  ennemis ,  qu'il  niettroil  dans  un 
lieu  de  repos,  a  promis  de  le  faire  et  de  venir  au 
monde  pour  cela  j  et  il^  prédit  par  ses  prophètes 
le  temps  et  la  manière  de  sa  venue.  Et  cependant, 
pour  affermir  l'espérance  de  ses  élus  dans  tous  les 
temps,  il  leur  en  a  toujours  fait  voir  des  images  et 
des  ligures  j  et  il  ne  les  a  jamais  laissés  sans  des 
assurances  de  sa  puissance  et  de  sa  volonté  pour 
leur  salut.  Car  dans  la  création  de  l'homme,  Adam 
en  éloit  le  témoin,  etle  dépositaire  de  la  promesse 
du  Sauveur  qui  devoit  naître  de  la  femme.  Et  quoi- 
que les  hommes  étant  encore  si  proches  de  la 
création  ne  pussent  avoir  oublié  leur  création  et 
leur  chute ,  et  la  promesse  que  Dieu  leur  avoit 
faite  d'un  Rédempteur;  néanmoins,  comme  dans 
ce  premier  âge  du  monde  ils  se  laissèrent  en» por- 
ter à  toutes  sortes  de  désordres,  il  y  avoit  cepen- 
dant des  Saints ,  comme  Enoch  ,  Lamech  ,  et  d'au- 
tres, qui  attendoient  en  patience  le  Christ  promis 
dès  le  commencement  du  monde.  Eusviiie  Dieu 
a  envoyé  Noé,  qui  a  vu  la  malice  des  hommes  au 
])lus  haut  degré;  et  il  l'a  sauvé  en  noyant  toute 
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la  terre,  par  un  miracle  qui  marquoit  assez,  et  le 
pouvoir  qu'il  avoit  de  sauver  le  monde,  et  la  vo- 
lonté qu'il  avoit  de  le  faire  et  de  faire  naître  de 
la  femme  celui  qu'il  avoit  promis.  Ce  miracle  suf- 
fîsoit  pour  affermir  l'espérance  des  hommes  j  et  la 
mémoire  en  étant  encore  assez  fraîche  parmi  eux  , 
Dieu  fit  ses  promesses  à  Abraham  qui  étoit  tout 
environné  d'idolàlres  ,  et  il  lui  fit  connoîire  le 
mystère  du  Messie  qu'il  devoit  envoyer.  An  temps 
d'Isaac  et  de  Jacob,  l'abomination  étoit  répandue 
sur  toute  la  terre;  mais  ces  Saints  vivoient  en  la 
foi;  et  Jacob  mourant  et  bénissant  ses  enfants,  s'é- 
crie, par  un  transport  qui  lui  fait  interrompre  son 
discours  :  J'attends ,  ô  mon  Dieu ,  le  Sauveur  que 
vous  avez  promis  ;  Sain  tare  tuum  expectabo  , 
Domine.  (Gènes.  49?  iB.) 

Les  Egyptiens  éloient  infectés  et  d'idolâtrie  et 
de  magie;  le  peuple  de  Dieu  même  étoit  entraî- 
né par  leurs  exemples.  Mais  cependant  Moïse  et 
d'autres  voyoient  celui  qu'ils  ne  voyoient  pas,  et 
l'adoroient  en  regardant  les  biens  éternels  qu'il 
leur  préparoit. 

Les  Grecs  et  les  Latins  ensuite  ont  fait  régner 
les  fausses  divinités;  les  poètes  ont  fait  diverses 
lliéologies;  les  pliilosophes  se  sont  séparés  en  mille 
sectes  différentes  :  et  cependant  il  y  avoit  toujours 
au  cœur  de  la  Judée  des  hommes  choisis  qui  pré- 
disoient  la  venue  de  ce  Messie  qui  n'éloit  connu 
que  d'eux. 

Il  est  venu  enfin  on  laconsonmialion  des  temps: 
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Cl  (.Icpuis,  quoiqu'on  ail  vu  naître  lant  de  schismes 
et  d'herésics ,  tant  renverser  d'Etals  ,  tant  de  chan- 
gements en  toutes  cliosesj  cette  Ej^lise,  qui  adore 
celui  qui  a  toujours  été  adoré ,  a  subsisté  sans  in- 
terruption. El  ce  qui  est  admirable,  incomparable 
et  tout-à-fait  divin  ,  c'est  que  cette  religion  ,  qui  a 
toujours  duré,  a  toujours  été  combattue.  Mille  fois 
elle  a  été  à  la  veille  d'une  destruction  universelle; 
et  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  en  cet  état ,  Dieu 
l'a  relevée  par  des  coups  extraordinaires  de  sa  puis- 
sance. C'est  ce  qui  est  étonnant,  et  qu'elle  s'est 
maintenue  sans  fléchir  et  plier  sous  la  volonté  des 
tyrans. 

VI.  Les  Etats  périroient  si  on  ne  faisoit  plier 
souvent  les  lois  à  la  nécessité.  Mais  jamais  la  Re- 
ligion n'a  souffert  cela  et  n'en  a  usé.  Aussi  il  faut 
ces  accommodemenls,  ou  des  miracles.  Il  n'est  pas 
étrange  qu'on  se  conserve  en  pliant,  et  ce  n'est  pas 
proprement  se  maintenir  ;  et  encore  périssent-ils 
enfin  entièrement  :  il  n'y  en  a  point  qui  ait  duré 
quinze  cents  ans.  Mais  que  celte  religion  se  soit 
toujours  maintenue,  et  inflexible 5  cela  est  divin. 

VII.  Il  y  auroil  trop  d'obscurité  si  la  vérité  n'a- 
voil  pas  des  marques  visibles.  C'en  est  une  admi- 
rable ,  qu'elle  se  soit  toujours  conservée  dans  une 
Eglise  et  une  assemblée  visible.  Il  y  auroit  trop  de 


VI_IX.  P-R.  ch.  2,  nn.  9— i3,  pp.  23—25. 
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clarté,  s'il  n'y  avoil  qu'un  sen liment  dans  celle 
Eglise  :  nii.is  ponr  reconnoilre  quel  est  le  vrai,  il 
n'y  a  qn'a  voir  quel  est  celui  ([ni  y  a  toujours  été'; 
car  il  est  certain  que  le  vrai  y  a  toujours  été,  et 
qu'aucun  faux  n'v  a  toujours  été. 

Ainsi  le  Messie  a  toujours  été  cru.  La  tradition 
d'Adam  étoil  encore  nouvelle  en  Noé  et  en  Moïse. 
Les  prophètes  l'ont  prédit  depuis,  en  prédisant 
toujours  d'autres  choses  dont  les  événements,  qui 
arrivoicnt  de  temps  en  temps  à  la  vue  des  hommes, 
marquoient  la  vérité  de  leur  mission,  et  par  con- 
séquent celle  de  leurs  promesses  louchant  le  Mes- 
sie. Ils  ont  tous  dit  que  la  loi  qu'ils  avoient  n'éloit 
qu'en  attendant  celle  du  Messie;  que  jusque-là 
elle  seroit  perpétuelle ,  mais  que  l'autre  dureroit 
éternellement;  qu'ainsi  leur  loi  ou  celle  du  Mes- 
sie, dont  elle  éloit  la  promesse,  seroit  toujours 
sur  la  terre.  En  effet  elle  a  toujours  duré;  et  Jé- 
sus-Christ est  venu  dans  toutes  les  circonstances 
])rédilcs.  Il  a  fait  des  miracles ,  et  les  Apôtres  avissi , 
qui  ont  converti  les  païens  ;  et  par-là  les  prophéties 
étant  accomplies,  le  Messie  est  prouvé  pour  ja- 
mais. 

VIII.  Je  vois  plusieurs  religions  contraires,  et 
par  conséquent  toutes  fausses,  excepté  une.  Cha- 
cune veut  èlre  crue  par  sa  propre  autorité,  et  me- 
nace les  incrédules.  Je  ne  les  ciois  donc  pas  là- 
dessus  ;  chacun  peut  dire  cela,  chacun  se  peut  dire 
prophète.   Mais  je  vois  la  religion  chrétienne  où 
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je  trouve  des  prophélles  accomjjUes  et  une  infi- 
nllé  (le  niiracles  si  bien  allesu's  qu'on  n'en  peut 
raisonnablement  douler  ;  et  c'est  ce  que  je  ne 
trouve  point  dans  les  autres. 

IX.  la  seule  religion  contraire  à  la  nature  en 
l'état  qu'elle  est,  qui  combat  tous  nos  plaisirs,  et 
qui  paroil  d'abord  contraire  an  sens  commun,  est 
la  seule  qui  ait  toujours  été. 

X.  Toute  la  conduite  des  cboses  doit  avoir  pour 
objet  rétablissement  et  la  grandeur  delà  Religion  j 
les  bommes  doivent  avoir  en  eux-nicmes  des  sen- 
timents conformes  à  ce  qu'elle  nous  enseigne  ;  et 
enfin  elle  doit  être  tellement  l'objet  et  le  centre 
ou  toutes  cboses  tendent,  que  qui  en  saura  les  prin- 
cipes puisse  rendre  raison  et  de  toute  la  nature 
de  l'bomme  en  particulier,  et  de  toute  la  conduite 
du  monde  eu  général. 

^  Sur  ce  fondement,  les  impies  prennent  lieu 
de  blasphémer  la  religion  chrétienne  ,  parce  qu'ils 
la  connoissent  mal.  Ils  s'imaginent  qu'elle  consiste 
simplement  en  l'adoration  d'un  Dieu  considéré 
comme  grand  ,  puissant  et  éternel  ;  ce  qui  est  pro- 
prement le  déisme,  presque  aussi  éloigné  de  la  re- 
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ligion  chiélieuue,  que  l'alhéisme  qui  y  est  tout- 
à-fait  contraire.  El  de-là  ils  concluent  que  cette 
religion  n'est  pas  véritable  j  parce  que ,  si  elle  Té- 
toit  ,  il  faudroit  que  Dieu  se  manifestât  aux  hom- 
mes par  des  preuves  si  sensibles  qu'il  fût  impos- 
sible que  personne  le  méconnut. 

Mais  qu'ils  en  concluent  ce  qu'ils  voudront 
contre  le  déisme;  ils  n'en  concluront  rien  contre 
la  religion  chrétienne,  qui  reconnoît  que  ,  depuis 
le  péché,  Dieu  ne  se  montre  point  aux  hommes 
avec  toute  l'évidence  qu'il  pourroit  faire  ;  et  qui 
consiste  proprement  au  mystère  du  Rédempteur, 
qui  unissant  en  lui  les  deux  natures,  divine  et  hu- 
maine ,  a  retiré  les  hommes  de  la  corruption  du 
péché  pour  les  réconcilier  à  Dieu  en  sa  personne 
divine. 

Elle  enseigne  donc  aux  hommes  ces  deux  vérités, 
et  qu'il  y  a  un  Dieu  dont  ils  sont  capables,  et  qu'il 
y  a  une  corruption  dans  la  Nature  qui  les  en  rend 
indignes.  Il  importe  également  aux  hommes  de 
connoître  l'un  «i  l'autre  de  ces  points;  et  il  est  éga- 
lement dangereux  à  l'homme  de  connoître  Dieu 
sans  connoître  sa  misère  ,  et  de  connoître  sa  misère 
sans  connoître  le  Rédempteur  qui  l'en  peut  guérir. 
Une  seule  de  ces  connoissances  fait  ,  ou  l'orgueil 
des  philosophes  qui  ont  connu  Dieu  et  non  leur 
misère,  ou  le  désespoir  des  athées  qui  connoissent 
leur  misère  sans  Rédem])teur. 

Et  ainsi  comme  il  est  éiialement  de  la  nécessité 
de  l'homme  de  connoîire  ces  deux  points,  il  est 
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aussi  également  de  la  miséricorde  de  Dieu  de  nous 
106  avoir  fait  conuoître.  La  religion  chrétienne  le 
fait;  c'est  en  cela  qu'elle  consiste. 

Qu'on  examine  l'ordre  du  monde  sur  cela  ,  et 
qu'on  voie  si  touies  choses  ne  tendent  pas  à  l'éta- 
Lhssement  des  deux  chefs  de  celle  religion. 

XI.  Si  l'on  ne  se  connoît  plein  d'orgueil ,  d'am- 
hilion,  de  concupiscence,  de  fbiblesse,  de  misère 
et  d'ui  justice,  on  est  bien  aveugle.  Et  sien  le  recon 
iioissanton  ne  désire  d'en  élre  délivré,  que  peut- 
on  due  d'un  homme  si  peu  raisonnable  ?  Que  peut- 
on  donc  avoir  que  de  l'estime  pour  une  relioiou 
qui  connoît  si  bien  les  défauts  de  l'homme;  et'que 
du  desu'  pour  la  vériié  d'une  religion  qui  y  pro- 
met des  remèdes  si  souhaiiables  ? 

XII.  Il  est  impossible  d'envisager  toutes  les  preu- 
ves de  la  religion  chrétienne  ramassées  ensemble 
sans  en  ressentir  la  force,  à  laquelle  nul  homme 
raisonnable  ne  peut  résister. 

Que  l'on  considère  son  élablissement  5  qu'une 
religion  si  contraire  à  la  nalure  se  soit  établie  par 
elle-même,  si  doucement,  sans  aucune  force  ni 
conlrainie ,  et  si  fortement  néanmoins  ,  qu'aucuns 

XI.  P-R.  ch.  2,  n,  i5,  p.  28. 

C.  art.  9,  $  2,  u.  y,  p.  266. 
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tourments  n'ont  pu  empêcher  les  martyrs  de  la  con- 
fesser; et  que  tout  cela  se  soit  fait,  non-seulement 
sans  l'assistance  d'aucun  prince,  mais  malgré  tous 
les  princes  de  la  terre  qui  l'ont  combattue. 

Que  l'on  considère  la  sainteté ,  la  hauteur  et  l'hu- 
niililé  d'uneamechrélienne.  Les  philosophes  païens 
se  sont  quelquefois  relevés  au-dessus  du  reste  des 
hommes  par  une  manière  de  vivre  plus  réglée,  et 
par  des  sentiments  qui  avoienl  quelque  conformiié 
avec  ceux  du  Christianisme.  Mais  ils  n'ont  jamais 
reconnu  pour  vertu  ce  que  les  Chréiiens  appellent 
humilité,  et  ils  l'auroient  même  crue  incompati- 
ble avec  les  autres  dont  ils  faisoient  profession.  Il 
n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  ait  su  joindre 
ensemhledes  choses  qui  avoient  paru  jusque-là  si 
opposées  ,  et  qui  ait  appris  aux  hommes  que ,  bien 
loin  que  l'humilité  soit  incompatible  avec  les  autres 
vertus ,  sans  elle  toutes  les  autres  vertus  ne  sont 
que  des  vices  et  des  défauts. 

Que  l'on  considère  les  merveilles  de  l'Ecrilure- 
Saintc  qui  sont  infinies,  la  grandeur  et  la  subli- 
mité plus  qu'humaine  des  choses  qu'elle  contient, 
et  la  simplicité  admirable  de  son  style  qui  n'a 
rien  d'affecté,  rien  de  recherché,  et  qui  porte  un 
caractère  de  vérité  ,  qu'on  ne  sauroit  désavouer. 

Que  l'on  considère  la  personne  de  Jésus-Christ 
en  particulier.  Quelque  sentiment  qu'on  ait  de  lui , 
on  ne  peut  pas  disconvenir  qu'il  n'eût  un  esprit 
très-grand  et  très-relevé,  dont  il  avoit  donné  des 
ujarques  dès  sou  enfance  devant  les  Docteurs  de 
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à  la  personne  de  Jésus-Christ  ,  qu'il  est  impossi- 
ble de  ne  le  pas  reconuoîire ,  à  moins  de  se  vouloir 
aveugler  soi-même. 

Que  l'on  considère  l'état  du  peuple  juif,  et  de- 
vant et  après  la  venue  de  Jesus-Christ  ,  son  état 
florissant  avant  la  venue  du  Sauveur,  et  son  état 
plein  de  misères  depuis  qu'ils  l'ont  rejeté  :  car  ils 
sont  encore  aujourd'hui  sans  aucune  marque  de  Re- 
ligion ,  sans  temple,  sans  sacrifices,  dispersés  par 
lo'ute  la  terre,  le  mépris  et  le  rebut  de  toutes  les 

nations. 

Que  l'on  considère  la  perpétuité  de  la  religion 
chrétienne ,  qui  a  toujours  subsisté  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  soit  dans  les  Saints  de  l'An- 
cien Testament  qui  ont  vécu  dans  l'attente  de 
Jésus-Christ  avant  sa  venue;  soit  dans  ceux  qui 
l'ont  reçu  et  qui  ont  cru  en  lui  depuis  sa  venue: 
au  lieu  que  nulle  autre  religion  n'a  la  perpétuité, 
(pii  est  la  principale  marque  de  la  véritable. 

Enfin  que  Ton  considère  la  sainteté  de  cette  re- 
ligion ,  sa  doctrine  ,  qui  rend  raison  de  tout  jus- 
(p'^cs  aux  conlrariélés  qui  se  rencontrent  dans 
'homme,  et  toutes  les  autres  choses  singulières, 
surnaturelles  et  divines  qui  y  éclatent  de    toutes 

paris. 

Et  qu'on  juge  après  tout  cela  s'il  est  possible  de 
douter  que  la  religion  chrétienne  ne  soit  la  seule 
véritable  ;  et  si  jamais  aucune  autre  a  rien  eu  qui 
en  approchât. 
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DEtXIEiME    PARTIE. 

DOCTRINE  ET  MORALE  CHRÉTIENNE. 


CHAPITRE   IX. 

DE    l'Église,    source    des    hérésies. 

I.  Il  y  a  plaisir  d'être  dans  un  vaisseau  battu  de 
l'orage,  lorsqu'on  est  assuré  qu'il  ne  périra  point. 
Les  persécutions  qui  travaillent  l'Eglise  sont  de 
cette  nature. 

'  L'histoire  de  l'Eglise  doit  proprement  être 
appelée  M  histoire  de  la  vérité. 


I.  P-R.  ch.  28,  II.  52,  p.  256. 

D.  part.  2,  art.  17,  n.  41  ,  p.  355. 
—  '  P-R.  ch.  28,  n.  54,  p.  257. 

B.  part,  a,  art,  17,  n.  41  ,  p.  355, 
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II.  Quaud  saint  Pierre  et  les  Apoires  (^Jct.  i5), 
délibèrent  d'abolir  la  circoncision,  où  il  s'agissoit 
d'cigir  contre  la  loi  de  Dieu,  ils  ne  consnllenl  point 
l<s  prophètes,  mais  simplement  la  réception  du 
tSaini-Espriten  la  personne  des  incirconcisr  Ils  ju- 
j^ent  plus  sur  que  Dieu  approuve  ceux  qu'il  rem- 
plit de  son  Esprit,  que  non  pas  qu'il  faille  obser- 
ver la  loi  ',  ils  savoient  que  la  fin  de  la  loi  n'éloit 
que  le  Saint-Esprit  ;  et  qu'ainsi ,  puisqu'on  l'avoit 
Lien  sans  circoncision ,  elle  n'éloit  pas  nécessaire. 

III.  Les  Juifs  qui  ont  été  appelés  à  dompter 
les  nations  et  les  rois ,  ont  été  esclaves  du  péché  ; 
el  les  Chrétiens,  dont  la  vocation  a  été  à  servir  et 
à  être  sujets,  sont  les  enfants  libres. 

TV.  Deux  lois  suffisent  pour  réj];lcr  toute  la  ré- 
publique chrétienne,  mieux  que  toutes  les  lois  po- 
litiques j  l'amour  de  Dieu  et  celui  du  prochain. 

v.  Dieu  ne  regarde  que  rinlérieur  :  l'Eglise  ne 
juge  que  par  l'extérieur.  Dieu  absout  aussitôt  qu'il 
voit  la  pénitence  dans  le  cœur;  l'Eglise,  quand 
elle  la  voit  dans  les  œuvres.  Dieu  fera  une  église 


II.  P-R.  ch.  28,  B.   la,  pp.  a35,  236. 
B.  part.  2,  art.    17,  u.    16,  p.   âSç. 

III.  P-R.  ch.  28,  n.  70,  pp.  263,  26^. 
li.  part.  2,   art.   17,  u.  54>  p.  36o. 

IV.  P-R.  ch.  28,  11.   1.3,  ]..  236. 

B.  part.  2,  art.    17,  n.    17,  p.  339. 

V.  B.  part,  a,  art.  17,  u.  yj,  p.  370. 
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pure  au-iledans,  qui  confonde  par  sa  sainlelé  in- 
térieure et  toute  spirituelle  ,  l'impiété  extérieure 
des  sages  superbes  et  des  Pharisiens  :  et  l'Eglise 
fera  une  assemblée  d'hommes,  dont  les  mœurs 
extérieures  soient  si  pures  qu'elles  confondent 
les  mœurs  des  Païens.  S'il  y  a  des  hypocrites  si 
Lien  déguisés  qu'elle  n'en  connoisse  pas  le  venin  , 
elle  les  souftVe  ;  car  encore  qu'ils  ne  soient  pas 
reçus  de  Dieu  qu'ils  ne  peuvent  tromper,  ils  le 
sont  des  hommes  qu'ils  iroinpent.  Ainsi  elle  n'est 
pas  déshonorée  parleur  conduite  qui  paroît  sainte. 

VI.  Unilé,  multilude.  En  considérant  l'Eglise 
comme  unité,  le  Pape  en  est  le  chef,  con)nie  tout. 
Eu  la  considérant  comme  multitude,  le  Pape  n'en 
est  qu'une  partie. 

La  multitude  qui  ne  se  réduit  pas  à  l'unité,  est 
confusion.  L'unité  qui  n'est  pas  multitude,  est  ty- 
rannie. 

VII.  On  airae  la  sûreté.  On  aime  que  le  Pape 
soit  infaillible  en  la  foi,  et  que  les  docteurs  graves 
le  soient  dans  les  mœurs  ,  aliu  d'avoir  son  assu- 
rance. 

VIII.  Dieu   ne  fait  point  de  miracles  dans  la 

VI.  Desm.  p.  328. 

B.  suppJëm.  n.  23,   p.  539. 

VII.  Desm.  p.  319. 

B.  siipplém.  n,   14,  p.  537, 

VIII.  Desm.  p.  33o. 

B.  s'ipplcin.  n.  24,  p    539. 
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conduite  ordinaire  de  son  Eglise.  C'en  seroit  «n 
étrange,  si  l'infaillibilité  éloit  dans  un  3  mais  d'être 
dans  la  multitude,  cela  paroît  si  naturel ,  que  la 
conduite  de  Dieu  est  cacliée  sous  la  nature,  comme 
eu  tous  ses  ouvrages  (1). 

IX.  11  ne  faut  pas  juger  de  ce  qu'est  le  Pape, 
par  quelques  paroles  des  Pères,  comme  disoient 
les  Grecs  dans  un  concile,  (  règle  importante!  ) 
mais  par  les  actions  de  l'Eglise  et  des  Pères,  et 
par  les  canons. 

X.  Le  Pape  est  le  premier.  Quel  autre  est  connu 
de  tous  ?  Quel  autre  est  reconnu  de  tous  ayant  pou- 
voir d'influer  par  tout  le  corps,  parce  qu'il  lient 
la  maîtresse  branche  qui  influe  par- tout? 

XI.  La  manière  dont  l'Eglise  a  sjibsisté  ,  est  que 
la  vérité  a  été  sans  contestation  5  ou  si  elle  a  été  con- 

IX.  Desm.  p.  3 19. 

B.  supplém.  n.   i5,  p.  537. 

X.  Desm.  p.  3 19. 

B.  suppicm.  n,  16,  p.  53/. 

XI.  B.  part.  2,  art.  16,  u.  10,  p.  329. 

(1)  Comme  la  conduite  de  Dieu  est  cacliée,  mais  agis- 
sante, dans  l'ordre  général  de  la  nature;  ainsi  nous  conce- 
■vons  que  PEsprit  de  Dieu  dirige  iiivisiblement  le  corps 
Tiaîversel  de  l'Eglise  qui  n'est  pas  moins  son  ouvrage  que  le 
ïiionde  matériel  5  et  Dieu  conduit  l'Eglise  en  lui  communi- 
quant sa  propre  infaillibilité.  Telle  est,  ce  semble  ,  la  pen- 
sée de  l'auteur. 


DE    L  LGLISE.  297 

icslée,  il  y  a  eu  le  Pape,  et  «iaoa  il  y  a  eu  l'E- 
glise. 

XII.  Toutes  les  reli"ions  et  toutes  les  sectes  du 
moude  ont  eu  la  raison  naturelle  pour  guide.  Les 
seuls  Chréiieus  ont  élé  astreints  à  prendre  leurs 
règles  hors  d'eux-mêmes  ,  et  à  s'informer  do  celles 
que  Jésus-Chbist  a  laissées  aux  anciens  pour  nous 
cire  transmises.  Il  y  a  des  gens  que  cette  con- 
trainte lasse.  Ils  veulent  avoir,  comme  les  autres 
peuples,  la  liberté  de  suivre  leurs  imaginations, 
t'est  en  vain  que  nous  leur  crions  ,  comme  les 
prophètes  faisoient  autrefois  aux  Juifs  :  Allez  au 
milieu  de  l'Eglise  ^  informez-vous  des  lois  que 
les  anciens  lui  ont  laissées  j  et  suivez  ses  sen- 
tiers. Ils  répondent  comme  les  Juifs  :  Nous  n'y 
marcherons  pas  ;  nous  voulons  suivre  les  pen- 
sées de  notre  cœur  j  et  être  comme  les  autres 
peuples. 

XIII.  L'Eglise  a  trois  sortes  d'ennemis  :  les  Juifs, 
qui  n'ont  jamais  été  de  son  corps  5  les  hérétiques, 
qui  s'en  sont  retirés;  et  les  mauvais  Chrétiens,  qui 
la  déchirent  au  dedans. 

XIV.  La  piété  est  différente  de  la  superstition. 

XTI.  P-R.  ch.  28,  n.  67,  pp.  262,  263. 

B.  part.  2,  art.  17,  n.  5i,  pp.  359,  36o. 

XIII.  Desm.  p.  328. 

B.  part.  2,  art.   16,   n.   9,  pp.  32j ,  32.{, 

XIV.  P-R.  ch.  5,  n.  5,  p.  5i. 

B.  part.  2,  art.  6,  u.  3,  p.  235. 
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Pousser  la  piété  jusqu'à  la  supersliiion  ,  c'est  la 
détruire.  Les  hérétiques  nous  reprochent  cette  sou- 
mission superstitieuse.  C'est  faire  ce  qu'ils  nous 
reprochent,  que  d'exiger  cette  soumission  dans  les 
choses  qui  ne  sont  pas  matière  de  soumission. 

XV.  Deux  erreurs  :  1°  Prendre  tout  littérale- 
ment. 1^  Prendre  tout  spirituellement. 

XVI.  Il  y  a  hérésie  à  expliquer  toujours  omnes 
de  tous,  et  hérésie  à  ne  le  pas  expliquer  qtielque- 
fois  de  tous.  Bibite  ex  hoc  omnes  :  les  Hugue- 
nots, hérétiques,  en  l'expHquant  de  tous.  In  quo 
omnes  peccaverunt  :  les  Huguenots,  hérétiques, 
en  exceptant  les  enfants  des  fidèles.  11  faut  donc 
suivre  les  Pères  et  la  tradition  ,  pour  savoir  quand, 
puisqu'il  y  a  hérésie  à  craindre  de  part  et  d'autre. 

XVII.  11  y  en  a  plusieurs  qui  errent  d'aulaut 
plus  dangereusement,  qu'ils  prennent  une  véiiié 
pour  le  principe  de  leur  erreur.  Leur  faute  n'est 
pas  de  suivre  une  fausseté  ;  mais  de  suivre  une  vé- 
rité à  l'exclusion  d'une  autre. 

n  y  a  un  grand  nonihre  de  vérités,  et  de  foi, 
et  de  morale,  qui  semblent  répugnantes  et  con* 


XV.  Desm.  p.  327. 

XVJ.  Drsm.  pp.   319,   320. 

B.   supplém.  n.   17,  pp.  .53;,  .5^i8. 
XVII.  P-R.  .h.  28,  nn.  3  —  7,  pp.  ali  —  a3i. 

B.  pnil.  2,  ait.   17,  n,   i3,  pp.  335  —  33$. 
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tiaiiTs,  elqui  subsislent  loules  dans  un  oulrc  ad- 
mirable. 

La  source  de  loules  les  hére'sies  est  l'exclusion 
de  quelques-unes  de  ces  vëriies.  El  la  source  de 
toutes  les  objections  que  nous  font  les  béréliques, 
est  l'i-^norance  de  quelques-unes  de  nos  vérités. 

Et  d'ordinaire  il  arrive  que  ne  pouvant  conce- 
vou-  le  rapport  de  deux  vérités  opposées,  et  croyant 
que  l'aveu  de  l'une  enferme  l'exclusion  de  l'autre, 
ils  s'attachent  à  l'une  et  ils  excluent  l'autre. 

Les  Nesloriens  vouloient  qu'il  y  eût  deux  per- 
sonnes en  Jésus-Christ,  parce  qu'il  y  a  deux  na- 
tures j  et  les  Eulychieus,  au  contraire,  qu'il  n'y 
eût  qu'une  nature,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  per- 
sonne. Les  Catholiques  sont  orthodoxes,  parce 
qu'ds  joignent  ensemble  les  deux  vérités  de  deux 
natures  et  d'une  seule  personne. 

Nous  croyons  que  la  substance  du  pain  étant 
changée  eu  celle  du  corps  de  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, il  est  présent  réellement  au  Saint-Sa- 
crement. Voilà  une  des  vérités.  Une  autre  est ,  que 
ce  sacrement  est  aussi  une  figure  de  la  croix  et  de 
la  gloire,  et  une  commémoration  des  deux.  Voilà 
la  foi  catholique,  qui  comprend  ces  deux  vérités 
qui  semblent  opposées. 

L'hérésie  d'aujourd'hui  ne  concevant  pas  que  ce 
sacrement  contient  tout  ensemble,  et  la  présence 
«le  Jlsus-Christ  et  sa  figure,  et  qu'd  soit  sacrifice 
et  commémoration  de  sacrifice ,  croit  qu'on  ne  peut 
admettre  l'une  de  ces  vérités,  sans  exclure  l'autre. 
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Par  cette  raison ,  ils  s'attachent  à  ce  point,  que 
ce  sacrement  est  figuratif;  et  en  cela  ils  ne  sont 
pas  hérétiques.  Ils  pensent  que  nous  excluons 
cette  vérité;  et  de-là  vient  qu'ils  nous  font  tant 
d'objections  sur  les  passages  des  Pères  qui  le  di- 
sent. Enfin  ,  ils  nient  la  présence  réelle;  et  en  cela 
ils  sont  hérétiques. 

C'est  pourquoi  le  plus  court  moyen  pour  empê- 
cher les  hérésies,  est  d'instruire  de  toutes  les  véri- 
tés ;  et  le  plus  sur  moyen  de  les  réfuter,  est  de  les 
déclarer  toutes. 

La  grâce  sera  toujours  dans  le  monde,  et  aussi 
la  nature.  Il  y  aura  toujours  des  Pélagiens ,  et 
toujours  des  Catholiques;  parce  que  la  première 
naissance  fait  les  uns ,  et  la  seconde  naissance  fait 
les  autres. 

C'est  rÉglisc  qui  mérite  avec  Jésus-Ciirist,  qui 
en  est  inséparable  ,  la  conversion  de  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  dans  la  véritable  religion  ;  et  ce  sont 
ensuite  ces  personnes  converties,  qui  secourent  la 
mère  qui  les  a  délivrées. 

Le  corps  n'est  non  plus  vivant  sans  le  chef,  que 
le  chef  sans  le  corps.  Quiconque  se  sépare  de  l'un 
ou  de  l'autre,  n'est  plus  du  corps  et  n'appartient 
plus  à  Jésus-Christ.  Toutes  les  vertus,  le  martyre, 
les  austérités  et  toutes  les  bonnes  œuvres  sont  inu- 
tiles hors  de  l'Éiillse  et  de  la  communion  du  chef^ 
de  l'Eglise,  qui  est  le  Pape. 


CHAPITRE  X. 


DES    MIRACLES.     CE    QUI    DISTINGUE    LES  VRAIS    DES    FAUX. 

I.  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  difficulté  de 
croire  la  résurrection  des  corps  et  l'enfantenieut 
de  la  Vierge,  que  la  création.  Est-il  plus  difficile 
de  reproduire  un  homme  que  de  le  produire?  Et 
si  on  n'avoit  jamais  su  ce  que  c'est  que  génération  , 
trouveroit-on  plus  étrange  qu'un  enfant  vînt  d'une 
fille  seule  ,  que  d'un  homme  et  d'une  femme  ? 

II.  Que  je  hais  ces  sottises,  de  ne  pas  croire 
l'Eucharistie  !  Et  si  l'Evangile  est  vrai ,  si  Jésus- 
Christ  est  Dieu,  quelle  difficulté  y  a-t-il  à  cela? 

III.  Incrédules,  les  plus  crédules.  Ils  croient 
les  miracles  de  Yespasien  pour  ne  pas  croire  ceux 
de  Moïse. 

IV.  Ce  qui  fait  qu'on  ne  croit  pas  les  vrais  mi- 


I.  P-R.  ch.  28,  n,  28,  p.  2(1. 

B.  part.  2,  art.  17,  n.  22,  p.  343. 

II.  Desm.  p.  309. 

III.  Desm.  p.  309. 

B.  26  supplém.  p.  547. 

IV.  P-R.  ch.  27,  n.   i5,  p.  224. 

B.  part.  2,  art.  :6,  a.  7,  pp.  3i7,  3i8. 
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racles,  c'est  le  défaut  de  charité  :  J^ous  ne  croyez 
pas  j  dit  Jésus-Christ  parlant  aux  Z\x\{^^  parce 
que  vous  n'êtes  pas  de  mes  brebis,  (  Joan.  lo, 
ii6.  )  Ce  qui  fliit  croire  les  fiiux ,  c'est  le  défaut 
de  charité  :  Eb  quod  charitatem  veritatis  non 
receperunt  ut  salvi  Jierentj  ideb  mittet  ilLis 
Deus  operationern  erroris ,  ut  credant  men- 
dacio.i^Il  Thess.   2,  10.)  (i) 

V.  Lorsque  j'ai  considéré  d'où  vient  qu'on  njonte 
tant  de  foi  à  tant  d'inijx)sleurs  qui  disent  qu'ils 
ont  des  remèdes  ,  jusqu'à  mettre  souvent  sa  via 
enlre  leurs  mains,  il  m'a  paru  que  la  véritable 
cause  est  qu'il  y  a  de  vrais  remèdes;  car  il  ne  se- 
roit  pas  possible  qu'il  y  eu  eût  tant  de  faux,  et 
qu'on  y  donnât  tant  de  créance  ,  s'il  n'y  en  avoit 
de  véritables.  Si  jamais  il  n'y  en  avoit  en,  et  que 
Ions  les  manx  eussent  été  incurables  ,  il  est  im- 
possible que  les  hommes  se  fussent  imaginé  qu'ils 
en  pourroient  donner;  et  encore  plus  que  tant 
d'autres    eussent   donné    créance   à  ceux   qui    se 

V.  P-R.  ch.  27,  n.   16,  pp.  224  —  226. 
C.  art.  9,  §  3,  u.  22,  pp.  282  —  284. 
B.  part.  2,  art.   16,  n.  7,  pp.  3i8,  019. 

(1)  Cette  pensée  et  les  suivantes  (V-XIV)  sur  les  mi-- 
racles ,  n'entroient  point  dans  le  plan  du  Traité  de  Pascal. 
Elles  ont  été  composées  pour  servir  à  une  discussion  ihéolo- 
gique  qui  occupoit  alors  les  esprits,  et  recueillies  religieuse- 
ment par  les  amis  de  l'auteur  qui  les  ont  comprises  d.ins 
son  ouvrage  posthume. 
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fussent  vanlés  d'en  avoir.  De  même  que  si  un 
homme  se  vanloil  d'empêcher  de  mourir,  personne 
ne  le  croiroil,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  exemple 
de  cela.  Mais  comme  il  y  a  eu  quanlilé  de  remè- 
des qui  se  sont  trouvés  véritables  par  la  connois- 
sance  même  des  plus  grands  hommes,  la  créance 
des  hommes  s'est  pliée  par-là;  parce  que  la  chose 
ne  pouvant  être  niée  en  général,  puisqu'il  y  a  des 
effets  particuliers  qui  sont  véritables,  le  peuple, 
qui  ne  peut  pas  discerner  lesquels  d'entre  ces  ef- 
fets parlicidiers  sont  les  véritables,  les  croit  tous. 
De  même  ce  qui  fait  qu'on  croit  tant  de  faux  ef- 
fets de  la  lune  ,  c'est  qu'il  y  en  a  de  vrais,  comme 
le  flux  de  la  mer. 

Ainsi  il  me  paroît  aussi  évidemment  qu'il  n'y 
a  tant  de  faux  miracles,  de  fausses  révélations, 
de  sortilèges  ,  etc. ,  que  parce  qu'il  y  en  a  de  vrais  ; 
ni  de  fausses  religions,  que  parce  qu'il  y  en  a  une 
véritable.  Car  s'il  n'y  avoit  jamais  eu  rien  de  tout 
cela  ,  il  est  comme  impossible  que  les  hommes  se 
le  fussent  imaginé  ,  et  encore  plusqtie  tant  d'autres 
l'eussent  cru.  Mais  comme  il  y  a  eu  de  très-grandes 
choses  véritables  ,  et  qu'ainsi  elles  ont  été  crues 
par  de  grands  hommes,  celle  impression  a  été 
cause  que  presque  tout  le  monde  s'est  rendu  ca- 
pable de  croire  aussi  les  fausses.  Et  ainsi ,  au  lieu 
de  conclure  qu'il  n'y  a  point  de  vrais  miracles 
puisqu'il  y  en  a  de  faux  j  il  faut  dire,  au  con- 
traire, qu'il  y  a  de  vrais  miracles  puisqu'il  y  en 
a  tant  de  faux;  et  qu'il  n'y  en  a  de  faux,  que  par 
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cette  raison  qu'il  y  en  a  de  vrais  j  et  qu'il  n'y  a 
de  même  de  fausses  religions ,  que  parce  qu'il  y 
en  a  une  véritable.  Cela  vient  de  ce  que  l'esprit 
de  l'homme  se  trouvant  plié  de  ce  côté-là  par  la 
vérité,  devient  susceptible  par  là  de  toutes  les 
faussetés. 

*  De  ce  que  la  religion  chrétienne  n'est  pas 
unique,  ce  n'est  pas  une  raison  de  croire  qu'elle 
n'est  pas  la  véritable.  Au  contraire,  c'est  ce  qui 
fait  voir  qu'elle  l'est. 

VI.  Il  faut  juger  de  la  doctrine  par  les  miracles; 
il  faut  juger  des  miracles  par  la  doctrine.  La 
doctrine  discerne  les  miracles;  et  les  miracles  dis- 
cernent la  doctrine.  Tout  cela  est  vrai;  mais  cela 
ne  se  contredit  pas. 

VII.  11  y  a  des  miracles  qui  sont  des  preuves  cer- 
taines de  la  vérité;  et  il  y  en  a  qui  ne  sont  pas 
des  preuves  certaines  de  vérité.  Il  faut  une  marque 
pour  les  connoîlre;  autrement  ils  seroient  inutiles. 
Or,  ils  ne  sont  pas  inutiles,  et  sont  au  contraire 
fondements.  Il  faut  donc  q\ie  la  règle  qu'on  nous 
donne  soit  telle  qu'elle  ne  détruise  pas  la  preuve 
que  les  vrais  miracles  donnent  de  la  vérité,  qui 
est  la  fin  principale  des  miracles. 


V  Desiu.  p.  33o. 

B.  supplcin.  11.  25,  p.  [}7nj. 

VI  —  X.  P-R.  ch.  27,  nii.   I  —  II  ,  pp.  a»J  —  222. 

B.  part.  2,  art.  16,  un.  i  —  5,  pp.  3oc)— 3i6. 
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S'il  n'y  avolt  point  de  miracles  joints  à  la  fans- 
sete,  il  y  auroit  certitude.  S'il  n'y  avoit  point  de 
re^'le  pour  les  discerner,  les  niiraeles  seroient  inu- 
tiles ,  et  il  n'y  auroit  pas  de  raison  de  croire. 

Moïse  en  a  donné  une  ,  qui  est  lorsque  le  mi- 
racle  mené  à  l'idolâtrie  {Deut,  i3,    i  ,    o     3). 
et  Jesus-Christ  une  :  Celui,  ^M-A  ,  qui  fait  de\ 
minicles  en  mon  nom  ,  ne  peut  à  l'heure  même 
mal  parler  de  moi.  (  Marc,  9  ,  38.  )  D'où  il  s'en 
sua  q.ie  quiconque  se  déclare  ouvertement  contre 
Jésus-Christ,  ne  peut  faire  de  miracles  eu   sou 
mmi.  Ainsi,  s'il  en  fait,  ce  n'est  point  au  nom  de 
Jesus-Ciirist,  et  il  nedoit  pointétre  écoulé.  Voilà 
les  occasions  d'exclusion  à  la  foi  A^s  miracles  mar- 
quées. Il  ne  fluit  pas  y  donner  d'autres  excluMons. 
D.-ns  l'Ancien  Testament,  quand  on  vous  détour- 
nera de  Dieu  5  dans  le  Nouveau,  quand  on  vous 
détournera  de  Jésus-Christ. 

D'abord  donc  qu'on  voit  un  miracle,  il  faut,  ou 
se  soumettre  ,  ou  avoir  d'étranges  marques  du  con- 
traire 5  il  faut  voir  si  celui  qui  le  fait  nie  un  Dieu, 
ou  Jésus-Christ  et  l'E'dise. 

^  viii.  Toute  religion  est  fausse ,  qui ,  dans  sa  foi, 
n  adore  pas  un  Dieu  comme  principe  de  toutes 
clioses,  et  qui,  dans  sa  morale,  n'aime  pas  un  seul 
Dieu  comme  objet   de  toutes  choses. 

Toute  religion  qui  ne  reconnoît  pas  mainte- 
nant  Jesus-Christ  ,  est  notoirement  fausse  ,  et  les 
miracles  ne  lui  peuvent  de  nen  servir. 

2Ç> 
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Les  Juifs  avoient  une  doctrine  de  Dieu  ,  comme 
nous  en  avons  une  de  Jésus-Christ,  et  confirmée 
par  miracles  j  et  défense  de  croire  à  tous  faiseurs 
de  miracles  qui  leur  enseigncroient  une  doctrine 
contraire;  et  de  plus,  ordre  de  recourirauxGrands- 
Prétrcs  ,  et  île  s'en  tenir  à  eux.  Et  ainsi  toutes  les 
raisons  que  nous  avons  pour  refuser  de  croire  les 
faiseurs  de  miracles,  il  semble  qu'ils  les  avoieut  à 
l'égard  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres. 

Cependant  il  est  certain  qu'ils  éloient  très-cou- 
pables de  refuser  de  les  croire  à  cause  de  leius  mi- 
racles ,  puisque  Jésus- Christ  dit  qu'ils  n'eus- 
sent pas  été  coupables  s'ds  n'eussent  point  vu  ses 
miracles  :  Si  opéra  non  fecïssem  in  eis  quœ  ne- 
ino  aliusfecit ,  peccatum  non  haberent.  (Joan, 
i5,  24.  )  Si  je  n'  avais  fait  parmi  eux  des  œu~ 
vres  que  jamais  aucun  autre  n'a  faites  ,  ils 
n'auraient  point  de  péché. 

Il  s'ensuit  donc  qu'il  jugeoit  que  ses  miracles 
étoient  des  preuves  certaines  de  ce  qu'il  enscignoil, 
et  que  les  Juifs  avoient  obligation  de  le  croire.  Et 
en  effet,  c'est  parliculièrement  les  muMcles  qui 
lendoient  les  Juifs  coupables  danslem"  mcrédnliié. 
Car  les  preuves  qu'on  eût  pu  tirer  de  l'Ecriiure, 
pendant  la  vie  de  Jesus-Christ,  n'auroient  pas 
été  démonstratives.  On  y  voit,  par  excuq)le,  (pie- 
Moïse  a  dit  qu'un  propbêle  viencboitj  mais  cela 
n'anroil  pas  prouvé  rpie  Jésus-Christ  lût  ce  pro- 
])hète;  et  c'étoit  toute  la  queslion.  Ces  passages 
iaisoient  voir  qu'il  pouvoil  être  le  Messie  j  cl  cela, 
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avec  SCS  miracles,  devoit  dclermiuer  à  croire  qu'il 
l'cloit  etYeclivemeul. 

IX,  Les  prophéties  seules  ne  ponvoient  pas  prou- 
ver Jksus-Christ  pendant  sa  vie.  Et  ainsi  on  n'eût 
pas  été  coupable  de  ne  pas  croire  en  lui  avant  sa 
mon,  si  les  miraelcs  n'eussent  pas  été  décisifs.  Donc 
les  miracles  snltisent,  quand  on  ne  voit  pas  que 
la  doctrine  soit  contraire  j  et  on  y  doit  croire. 

Jésus- Christ  a  prouvé  qu'il  étoit  le  Messie, 
en  vérifiant  plutôt  sa  doctrine  et  sa  mission  par  ses 
miracles  que  par  l'Ecriture  et  par  les  prophéties. 

C'est  par  les  miracles  que  Nicodèmo  rcconnoît 
que  sa  doctrine  est  de  Dieu  :  Scimzis  quia  à  Deo 
venisti  magister;  nemo  enim  potest  haec  signa 
facere  quae  tujacis,  nisifuerit  Deus  cumeo. 
(Joan.  o,  2.  )  Il  ne  jii-e  pas  des  miracles  par  la 
doctrine,  mais  de  la  doctrine  parles  miracles. 

Ainsi ,  quand  même  la  doctrine  seroit  suspecte , 
comme  celle  de  Jésus-Christ  pouvoit  l'être  à 
Nicodéme,  à  cause  qu'elle  semhloit  détruire  les  tra- 
ditions des  Pharisiens;  s'il  y  a  des  miracles  clairs 
et  évidents  du  même  cùlé,  il  faut  que  l'évidence 
du  miracle  l'emporte  sur  ce  qu'il  v  pourroit  avoir 
de  difficulté  de  la  part  de  la  doctrine  :  ce  qui  est 
fondé  sur  ce  principe  immobile,  que  Dieu  ne  peut 
induire  en  erreur. 

Il  y  a  un  devoir  réciproque  entre  Dieu  et  \qs 
hommes.  Accusez-moi,  dit  Dieu  dans  Isaïe.  {Is. 
J;  18.)  Et  en  un  autre  endroit  ;  Qu'ai-je  du  faire 
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à    ma    vigne  que  je  ne  Lui  aie  fait?  (Ibid. 

5,40 

Les  hommes  doivent  à  Dieu  de  recevoir  la  re- 
li'non  qu'il  leur  envoie.  Dieu  doit  aux  hommes  de 
ne  les  pas  induire  en  erreur.  Or  ,  ils  seroient  in- 
duits en  erreur  ,  si  les  faiseurs  de  miracles  annon- 
çoient  une  fausse  doctrine  qui  ne  parût  pas  visible- 
ment fausse  aux  lumières  du  sens  commun  ,  et  si  un 
plus  grand  faiseur  de  miracles  n'avoit  déjà  averti 
de  ne  les  pas  croire.   Ainsi,  s'il  y  avoit  division 
dans  l'Eglise,  et  que  les  Ariens  ,  par  exemple  ,  qui 
se  disoient  fondés  sur  l'Ecriture  comme  les  Catho- 
liques ,  eussent  fait  des  miracles ,  et  non  les  Catho- 
liques, on  eût  été  induit  en  erreur.  Car,  comme 
un  homme  qui  nous  annonce  les  secrets  de  Dieu, 
n'est  pas  digne  d'èlre  cru  sur  son  autorité  privée  j 
aussi  un  homme  qui,  pour  marque  de  la  commu- 
nication qu'il  a  avec  Dieu,  ressuscite  les  morts, 
prédit  l'avenir,  transporte  les  monlaones,  guérit 
les  maladies,  mérite  d'être  cru  j  et  on  est  impie, 
si  on  ne  s'y  rend  :  à  moins  qu'il  ne  soil  démenti 
par  quelque  autre ,  qui  fasse  encore  de  plus  grands 
miracles. 

Mais  n'estil  pas  dit  qne  Dieu  nous  tente?  Et 
ainsi  ne  nous  peut-il  pas  tenter  par  des  miracles 
qui  semblent  porter  à  la  fausseté? 

Il  Y  a  bien  de  la  différence  entre  tenter  et  in- 
duire eu  erreur.  Dieu  tente;  mais  11  n'indnlt  point 
en  erreur.  Tenter  ,  c'est  procurer  les  occasions  qui 
n'imposent  point  de  uécessilé.  Induire  en  erreur, 
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c'esl  meure  l'homme  dans  la  ne'cessilé  de  conclure 
et  suivre  une  fausselé.  C'est  ce  que  Dieu  ne  peut 
faire,  et  ce  qu'il  feroit  néanmoins,  s'il  permetloit 
que  dans  une  question  obscure  il  se  fit  des  mira- 
cles du  côte  lie  la  fausselé. 

On  doit  conclure  de-là  ,  qu'il  est  impossible 
qu'un  homme  cachant  sa  mauvaise  doctrine,  et 
n'en  faisant  paroîlre  qu'une  bonne,  et  se  disant 
conforme  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  fasse  des  miracles 
pour  couler  insensiblement  une  doctrine  fausse  et 
.subtile  :  cela  ne  se  peut.  Et  encore  moins,  que 
Dieu ,  qui  connoîl  les  cœurs  ,  fasse  des  miracles  eu 
faveur  d'une  personne  de  celle  sorte. 

X.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  n'être  pas 
pour  Jésus-Christ  et  le  dire  j  ou  n'être  pas  pour 
Jésus-Christ  et  feindre  d'en  èlre.  Les  premiers 
pourroienl  peul-èlre  faire  des  miracles  ,  non  les 
autres j  car  il  est  clair  des  uns,  qu'ils  fout  contre 
la  vérité  ,  non  des  autres  j  et  ainsi  les  miracles  sont 
plus  clairs. 

Les  miracles  discernent  donc  aux  choses  douteu- 
ses ,  entre  les  peuples,  Juif  et  Païen  j  Juif  et  Chré- 
tien j  Catholique,  Hérétique  j  calomniés,  calom- 
niateurs ;  entre  les  trois  crois. 

C'est  ce  que  l'on  a  vu  dans  tous  les  combats  de 
la  vérité  contre  l'erreur,  d'Abel  contre  Caïn  ,  de 
Moïse  contre  les  magiciens  de  Pharaon ,  d'Elie 
contre  les  faux  prophètes,  de  Jésus-Christ  contre 
les  Pharisiens,  de  saint  Paul  couUc  Barjésu,  des 
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Apolres  contre  les  Exorcistes,  des  Chrétiens  contre 
les  Inlidèles,  des  Catholiques  contre  les  Héréti- 
ques. Et  c'est  ce  qui  se  verra  aussi  dans  le  combat 
d'Elie  et  Enoch  contre  l'Antéchrist.  Toujours  le 
vrai  prévaut  en  miracles. 

Enfin,  jamais  en  la  contention  du  vrai  Dieu, 
ou  de  la  vérité  de  la  Relii^iou  ,  il  n'est  arrivé  de 
miracle  du  côté  de  l'erreur,  qu'il  n'en  soit  aussi 
arrivé  de  plus  grand  du  côté  de  la  vérité. 

Par  cette  règle,  il  est  clair  que  les  Juifs  étoicnt 
obligés  de  croire  Jésus  -  Christ.  Jésus  -  Christ 
leur  étoit  suspect  :  mais  ses  miracles  étoient  infini- 
luent  plus  clairs  que  les  soupçons  que  l'on  avoit 
contre  lui.  Il  le  falloit  donc  croire. 

Du  temps  de  Jésus-Christ,  les  uns  croyoient 
en  Un 'y  les  autres  n'y  croyoient  pas,  à  cause  des 
prophéties  qui  disoient  que  le  Messie  devoit  naî- 
tre en  Bethléem  ,  au  lieu  qu'on  croyoit  que  Jésus- 
Christ  étoit  né  dans  Nazareth.  Mais  ils  dévoient 
mieux  prendre  garde  s'il  n'étoit  pas  né  en  Beth- 
léem. Car  ses  miracles  étant  convaincauls ,  ces 
prétendues  contradictions  de  sa  doctrine  à  l'Ecri- 
ture ,  et  cette  obscurité  ne  les  excusoient  pas ,  mais 
les  aveugloient. 

Jésus-Christ  guérit  l'aveugle-né,  et  fit  quan- 
lilé  de  miracles  au  jour  du  sabbat.  Par  où  d  aveu- 
£,loit  les  Pharisiens,  qui  disoient  qu'il  falloit  juger 
des  miracles  par  la  docliine. 

Mais  par  la  même  règle  qu'on  devoit  croire  Jé- 
sus-Christ, on  ne  devra  point  croire  l'Anlcchriit. 
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Jésus-Christ  ne  parloit,  ni  contre  Dlcn  ,  ni 
conlre  Moïse.  L'Anlcclirisl  et  les  faux  prophèles, 
prcdils  par  l'un  et  l'autre  Testament,  parleront 
ouvertement  contre  Dieu  et  conlre  Jesus-Christ. 
Qui  seroit  eunemi  convert ,  Dieu  ne  permetlroit 
pas  qu'il  fil  des  miracles  ouvertement. 

Moïse  a  prédit  Jésus-Chhist  ,  et  ordonné  de 
le  suivre.  Jésus-Christ  a  prédit  l'A-Utechrist ,  et 
défendu  de  le  suivre. 

^  Il  étoit  impossible  qu'an  temps  de  Moïse  on 
réservât  sa  créance  à  l'Antéchrist,  qni  leur  étoit 
inconnu.  Mais  il  est  bien  aisé  au  temps  de  l'Anté- 
christ de  croire  en  Jésus-Christ  déjà  connn. 

^  Les  miracles  de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  pré- 
dits par  l'Antéchrist  3  mais  les  miracles  de  l'Anle- 
chrisl  sont  j)rédits  par  Jésus-Christ.  Et  ainsi,  si 
Jésus-Christ  u'étoit  pas  le  Messie,  il  auroit  bien 
induit  en  erreur  j  mais  on  n'y  saiiroit  être  induit 
avec  raison  par  les  miracles  de  l'Antéchrist.  Et  c'est 
pourquoi  les  miracles  de  l'Antéchrist  ne  nnisent 
point  à  cenx  de  Jésus -Christ.  En  effet,  quand 
Jésus -Christ  a  prédit  les  miracles  de  l'Anté- 
christ, a-t-il  cru  détruire  la  foi  de  ses  propres 
miracles? 

Il  n'y  a  nnlle  raison  de  croire  à  l'Antéchrist, 
qni  ne  soit  à  croire  en  Jésus-Christ.  Mais  il  y  en 
a  à  croire  en  Jésus-Christ  ,  qui  ne  sont  point  à 
croire  à  l'Antéchrist. 

X'  B.  part,  a,  art,  16,  n.  10,  p.  325. 
—  *  P-Il.  ch.  27,  nu.   12,   ij,  pp.  a22,  223. 
D.  paît.  2,  ait.    16,  a.  5,  p.  Ji6. 


012  PENSÉES    DE    PASCAL.    CHAP.    X. 

XI.  Il  avoit  été  dit  aux  Juifs  aussi  bien  qu'aux 
Chrétiens,  qu'ils  ne  crussent  pas  toujours  les  pro- 
phètes. Mais  néanmoins  les  Pharisiens  et  les  Scri- 
bes font  grand  état  des  miracles  de  Jésus-Christ, 
et  essaient  de  montrer  qn'ds  sont  faux,  ou  faits 
par  le  diable  :  étant  nécessités  d'être  convaincus, 
s'ils  reconnoissoient  qu'ils  fussent  de  Dieu. 

^  Si  le  diable  favorisoit  la  doctrine  qui  le  dé- 
truit ,  il  seroit  divisé ,  omne  regnum  divisum ,  etc. 
Car  Jésus  Christ  ajjjissoit  contre  le  diable,  et  dé- 
truisoit  son  empire  sur  les  cœurs  (dont  l'exorcisme 
est  la  fii^ure),  pour  établir  le  royaume  de  Dieu.  Et 
ainsi  il  ajoute  ;  In  digito  Dei ,  etc.,  rcgnum  Dei 
ad  vos  y  etc.  {Luc.  ii,  17,20.) 

'  Quand  les  (i)  schismaliques  feroient  des  mi- 
racles, ils  n'induiroicul  point  à  erreur.  Et  ainsi  il 
n'est  pas  certain  qu'ils  n'en  ])uissent  faire.  Le 
schisme  est  visible  5  le  miracle  est  visible.  Mais  le 
schisme  est  plus  marqué  d'erreur  que  le  miracle 
n'est  marqué  de  vérité.  Donc  le  miracle  d'un  schis- 
matique  ne  peut  induire  à  l'erreur.  Mais  hors  le 
schisme,  l'erreur  n'est  pas  si  visible  que  le  miracle 
est  visible.  Donc  le  miracle  induiroit  à  l'erreur. 


XI.  B.  part.  2,  art.  16,  n.  10,  p.  327. 
—  '  B.  part.  2,  art.  16,  n.  10,  p.  .^25. 
— ^  B.   part.   2,  art.   16,  n.   10,  pp.  325,  Saô. 

(i)  Pascal  veut  parler  d'un  schisme  ouvert  et  reconnu  de 
part  et  d'autre  ,  tel ,  par  exemple,  que  celui  desDonalisles, 
des  Calvinistes }  etc. 
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Ainsi  nn  niirncle  parmi  les  scliismaliqnes  ii'esi  pas 
tanl  à  cniindre  j  car  le  schisme  <]ui  est  plus  visible 
que  le  miracle,  marque  visiblcmenl  leur  erreur. 
Mciis  quand  11  n'y  a  point  de  schisme  ,  el  que  l'er- 
reur est  en  dls[)ule,  le  miracle  discerne. 

Il  en  est  de  même  des  hérétiques.  Les  miracles 
leur  seroienl  inutllts  ;  car  l'Eglise  ,  autorisée  par  les 
miracles  qui  ont  préoccupé  la  créance,  nous  dit 
qu'ils  n'ont  pas  la  vraie  foi.  11  n'y  a  pas  de  doute 
qu'ils  ne  l'ont  pas,  puisque  les  premiers  miracles 
de  l'Ei^lise  excluent  la  foi  des  leurs,  quand  ils  eu 
auroient.  Il  y  auroit  ainsi  miracles  contre  miracles, 
mais  premiers  el  plus  grands  du  côté  de  l'Eglise; 
ainsi  il  faudroit  ton  jours  la  croire  contre  les  miracles. 

XII.  Les  luiracles  ont  servi  à  la  fondation  et  ser- 
viront à  la  continuation  de  l'Eglise  jusqu'à  l'Anté- 
christ, jusqu'à  la  tin. 

C'est  pourquoi  Dieu,  afin  de  conserver  cette 
preuve  à  son  Eglise,  ou  il  a  confondu  les  faux  mi- 
racles, ou  il  les  a  prédits.  Et  par  l'un  et  l'autre, 
il  s'est  élevé  au-dessus  de  ce  qui  est  surnaturel  à 
notre  égard,  et  nous  y  a  élevés  nous-mêmes. 

Il  en  arrivera  de  même  à  l'avenir  :  ou  Dieu  ne 
permettra  pas  de  faux  miracles  ,  ou  il  en  procurera 
de  plus  grands.  Car  les  miracles  ont  une  telle  force, 
qu'il  a  fallu  que  Dieu  ait  averti  qu'on  n'y  pensât 
point  quand  ils  seroient  contre  lui,  tout  clair  qu'il 

XII.  P-R.  ch.  27,  n.  1^,  pp.  223,  224. 

iJ.  paît.  2,  art.   16,  n.  6,  pp.  3i6,  Sij. 
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soit  qu'il  y  a  n"   Dieu  j  sans  quoi  ils   eussent  ëlë 
capables  (le  troubler. 

El  ainsi ,  tant  s'en  faut  que  ces  passages  du  Xlll^ 
cbaj).  du  Deuléronouie,  qui  portent  cpi'il  ne  faut 
point  croire  ni  écouler  ceux  qui  feront  des  mira- 
cles et  qui  détourneront  du  service  de  Dieu;  et 
celui  de  saint  Marc  :  Il  s'élèvera  de  faux  christs 
et  de  faux  prophètes ,  qui  feront  des  prodiges 
et  des  choses  étonnantes ,  jusqu'à  séduire ,  s'il 
étoit  possible  ,  les  élus  même  (^Marc ,  i3, 
22)  j  et  quelques  autres  semblables,  fassent  contre 
l'auioiité  des  miracles,  que  rien  n'en  marque  da- 
vantage la  force. 

xiir.  Il  est  dit  :  Croyez  à  l'Eglise  ;  mais  il  n'est 
pas  dit  :  Croyez  aux  uiiracles  j  à  cause  que  le  der- 
nier est  naturel ,  et  non  pas  le  premier.  L'un  avoit 
besoin  de  précepte,  non  pas  l'autre. 

Il  y  a  si  peu  de  personnes  à  qui  Dieu  se  fasse 
paroître  par  ces  coups  extraordinaires,  qu'on  doit 
bien  profiter  de  ces  occasions  j  puisqu'il  ne  sort  du 
secret  de  la  Nature  qui  le  couvre,  que  pour  exci- 
ter notre  foi  à  le  servir  avec  d'autant  plus  d'ardeur, 
que  nous  le  connoissons  avec  plus  de  certitude. 

Si  Dieu  se  découvroit  continuellement  aux  bom- 
mes,  il  n'y  auroit  point  de  mérite  à  le  croire  3  et 
s'il  ne  se  découvroit  jamais ,  il  y  auroit  peu  de  foi. 
Mais  il  se  caclie    ordinairement,  et  se  découvre 

XIII.   P-R.  rh.   27,   nn.    17,   18,  pp.  :î:'6  —  s'îo. 
]j.  part.  2,  art.  16,  a.  8,  pp.  3i9  —  322. 
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larcniciU  à  ceux  qu'il  veul  cnj,Mgcr  clans  son  ser- 
vice.  Cet  étrange  secret,  dans  lequel  Dieu   s'est 
relire  impénétrable  à  la  vue  des  liouuues,  est  une 
grande  leçon  pour  nous  porter  à  la  solitude,  loin 
de  la  vue  des  hommes.  Il  est  demeuré  caché  sous 
le  voile  de  la  Nature,  qui  nous  le  couvre  ,  jusques 
à  l'Incarnation  ;  et  (juand  il  a  fallu  qu'il  ait  j)aru, 
il  s'est  encore  plus  caclié  en  se  couvrant  de  l'hu- 
manité. Il  éloil  Lien  plus  reconnoissahle  quand  il 
éioit  invisible,  que  non  pas  quand  il  s'est  rendu 
VKsdjle.  Et  enfin,  quand  il  a  voulu  accomphr  la 
promesse  qu'U  fit  à  ses  Apôlres  de  demeurer  avec 
les  hommes  jusqu'à  son  dernier  avènement,  il  a 
choisi  d'y  demeurer  dans  le  plus  étrange  et  le  plus 
obscur  secret  de  tous,  savoir,  sous  les  espèces  de 
l'Eucharistie.  C'est  ce  Sacrement  que  saint  Jean  ap- 
pelle dans  l'Apocalypse  une  manne  cachée  {Jpoc. 
2,  17)  ;  et  je  crois  qu'Isaïe  le  voyoit  eu  cet  état, 
lorsqu'il  dit  en  esprit  de  prophétie  :   Véritable^ 
ment  vous  êtes  un  Dieu  caché.  (Is.  45 y   i5.) 
C'est  là  le  dernier  secret  où  i\  peut  être.  Le  voile 
de  la  Nature,  qui  couvre  Dieu,  a  été  pénétré  par 
plusieurs  infidèles,  qui,  comme  dit  St.  Paul  (Rom. 
1  ,  20),  ont  reconnu  un  Dieu  invisible  par  la  Na- 
ture  visible.   Beaucoup   de   Chrétiens    hérétiques 
i  ont  connu  a  travers  son  humanité  ,  et  adorent 
Jésus-Christ  Dieu  et  homme.  Mais  pour  nous, 
nous  devons  nous  estimer  heureux  de  ce  que  Dieu 

n  ous  éclaire  j  usques  à  le  recon  noilre  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin. 


3l6       PENSÉES  DE  PASCAL.  CHAP.  X. 

On  peut  ajoiUer  à  ces  considérations  ,  le  secret 
de  l'Esprit  de  Dieu  caché  encore  dans  l'Ecriture. 
Car  il  y  a  deux  sens  parfaits,  le  littéral  et  le  mys- 
tique ;  et  les  Juifs ,  s'arrètant  à  l'un ,  ne  pensent  pas 
seulement  qu'il  y  en  ait  un  autre ,  et  ne  songent 
pas  à  le  chercher  :  de  même  que  les  impies,  voyant 
les  effets  naturels,  les  attrihuent  à  la  Nature,  sans 
penser  qu'il  y  en  ait  un  autre  auteur  :  et  comme  les 
Juifs,  voyant  un  homme  parfait  en  Jesus-Christ, 
n'ont  pas  pensé  à  y  chercher  une  autre  naltue  : 
Nous  n'avons  point  pensé  que  ce  fût  lui,  dit 
encore  Isaïe  (  Zs.  53,  3)  ;  et  de  même  enfin  que  les 
hérétiques,  voyant  les  apparences  parf;iites  du  pain 
dans  l'Eucharistie ,  ne  pensent  pas  à  y  chercher 
une  autre  substance.  Toutes  choses  couvrent  quel- 
que mystère  ;  toutes  choses  sont  des  voiles  qui  cou- 
vrent Dieu.  Les  Chrétiens  doivent  le  reconuoîire 
en  tout.  Les  afflictions  temporelles  couvrent  les 
biens  éternels  où  elles  conduisent.  Les  joies  tem- 
porelles couvrent  les  maux  éternels  qu'elles  cau- 
sent. Prions  Dieu  de  nous  le  faire  reconnoître  et 
servir  en  tout  j  et  rendons-lui  f\iis  grâces  infinies 
de  ce  que  s'étant  caché  en  toutes  choses  pour  tant 
d'autres,  il  s'est  découvert  en  toutes  choses  et  en 
tant  de  manières  pour  nous. 

"Xiv.  Les  miracles  prouvent  le  pouvoir  que  Dieu 
a  sur  les  cœurs  ,  par  celui  qu'il  exerce  sur  les  corps, 

XIV.  B.  part.  2,  art.  16,  u.  10,  p.  329, 
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I.  La  dlgnllé  Je  l'homme  consisloit,  dans  sou 
innocence,  à  clomuier  sur  les  créatures  et  à  en 
user  j  mais  aujourd'hui  elle  consiste  à  s'en  séparer 
et  à  s'y  assujettir. 

II.  Il  y  a  cela  de  commun  entre  la  vie  ordi- 
naire des  hommes  et  celle  des  Saints,  qu'ils  aspi- 
rent tous  à  la  félicité  j  et  ils  ne  diffèrent  qu'en 
l'objet  où  ils  la  placent.  Les  uns  et  les  autres  ap- 
pellent leurs  ennemis,  ceux  qui  les  empêchent  d'y 
arriver. 

Il  faut  juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  par 
la  volonté  de  Dieu,  qui  ne  peut  être  ni  injuste 
ni  aveugle,  et  non  pas  par  la  noire  propre  qui 
est  toujours  pleine  de  malice  et  d'erreur. 

III.  Si  c'est  un  aveuglement  qui  n'est  pas  na- 
turel, de  vivre  sans  chercher  ce  qu'on  est,  c'en  est 

I.  P-R.  ch,  28,  n.  2,  p.  23i. 

B.  part.  2,  art.  17,  n.  12,  p.  335. 

II.  P-R.  ch.  28,  nn.  9,  10,  pp.  234,  235. 
B.  part.  2,  art.   17,  n.   14,  p.  338. 

III.  P-R.  ch.  9,  n.  9,  p.  'jÇ>. 

B.  part.  2,  art.  17,  n.  68,  p.  366, 
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un  encore  bleu  pins  terrible,  de  vivre  mal  en 
croyant  Dieu.  Tons  les  bomnies  presque  sont  dans 
l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  aveuf^lements. 

'  Quand  nous  vovdons  penser  à  Dieu,  combien 
sentons-nous  de  cboses  qui  nous  en  détournent, 
et  qui  nous  tentent  de  penser  ailleurs  !  Tout  cela 
est  mauvais,  et  même  ne  avec  nous. 

IV.  Jésus-Christ  a  donné  dans  l'Evangile  celte 
marque  pour  rcconnoîlre  ceux  qui  ont  la  loi,  qui 
est  qu'ils  parleront  un  langage  nouveau  3  et  en  ef- 
fet le  rcnonvellcment  des  pensées  et  des  désirs 
cause  celui  des  discours.  Car  ces  nouveautés,  qui 
ne  peuventdéplaire  à  Dieu  ,  comme  le  vieil  liomme 
ne  lui  peut  plaire,  sont  différentes  des  nouveau- 
lés  de  la  terre,  en  ce  que  les  cboses  du  monde, 
quelque  nouvelles  qu'elles  soient,  vieillissent  en 
durant;  au  lieu  que  cet  esprit  nouveau  se  renou- 
velle d'autant  |dus,  qu'il  dure  davantage.  L'iiomme 
extérieur  se  délruit,  dit  saint  Paul  ( //  Cor.  4, 
16),  et  riiomme  Inlérieur  se  renouvelle  de  jour 
en  jour;  et  il  ne  sera  parfaitement  nouveau  que 
dans  l'élcrnilé  ,  où  l'on  cbantcra  sans  cesse  ce  can- 
tique nouveau  dont  juirlc  David  dans  ses  psaumes, 
c'est-à  dire  ce  cliaut  qui  part  de  l'esprit  nouveau 
de  la  cliarilé. 


IIP   P-R.  rli.  9,  art.  /,,  p.  74. 

B.  jiHit.  2,  uit.  17,  n.  66,  p.  364- 
IV.  P-R.  ch.  23,  n.  ji,  p.  2.15. 

B.  part.  2,  art.  17,  u.  j5,  pp.  338,  33i^. 
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y.  Dans  !(?  tiL'lzlèine  t-hapilrc  de  saint  Marc, 
Jésus-Christ  lait  un  grand  discours  à  ses  Apoires 
sur  son  dernier  avènement;  et  comme  lont  ce  qui 
arrive  à  l'Ei^lise  arrive  aussi  à  chaque  Chrétien 
en  particulier,  il  est  certain  que  tout  ce  chapitre 
prédit  aussi  hien  l'élat  de  chaque  personne  qui, 
en  se  convertissant,  détruit  le  vicd  liomnie  en 
elle,  que  l'état  de  l'univers  entier  qui  sera  détruit 
pour  fiiire  place  à  de  nouveaux  cieux  et  à  une 
nouvelle  terre,  comme  dit  l'Ecriture.  La  prédic- 
tion qui  y  est  contenue  de  la  ruine  du  temple  ré- 
prouvé, qui  figure  la  ruine  de  l'homme  réprouvé 
qui  est  en  chacun  de  nous  ,  eldontil  est  dit  qu'il  ne 
sera  laissé  pierre  sur  pierre,  marque  qu'il  ne  doit 
t'ire  laissé  aucune  passion  du  vieil  homme.  Et  ces 
efifroyahles  guerres,  civiles  et  domestiques,  repré- 
sentent si  hien  le  trouble  intérieur  que  sentent 
ceux  qui  se  donnent  à  Dieu,  qu'il  n'y  a  rien  de 
mieux  peint ,  etc. 

vr.  Les  fii^'ures  de  l'Evangile  pour  l'état  de 
l'ame  malade,  sont  des  corps  malades;  mais  parce 
qu'un  corps  ne  peut  être  assez  malade  pour  hien 
exprimer  l'état  de  l'ame  ,  il  en  a  fallu  plusieurs. 
Ainsi  il  y  a  le  sourd,  le  muet,  l'aveugle,  le  pa- 
ralytique, Lazare  mort,  le  possédé  :  tout  cela  en- 
semble est  dans  l'ame  malade. 


V.  P-R.  ch.  28,  n.  38,  pp.  25o,  2.5i. 

B.  pari.  2,  ait.  17,  u.  3i ,  pp.  55o,  35i. 

VI.  Dcsm.  p    3o5. 


320  PENSÉES    DE    PASCAL.    CIIÀP.    XI. 

VII.  Il  faut  lâcher  de  ne  s'affliger  de  rien,  et 
de  prendre  lont  ce  qni  arrive  pour  le  meilleur. 
Je  crois  que  c'est  un  devoir,  et  qu'on  pèche  en  ne 
le  fiûsant  pas.  Car  enfni  la  raison  pour  laquelle 
les  péchés  sont  péchés,  est  seuhenient  parce  qu'ils 
sont  contraires  à  la  volonté  de  Dieu.  Et  aiusi  l'es- 
sence du  péché  consistant  à  avoir  une  volonté  op- 
posée à  celle  que  nous  connoissons  en  Dieu  ,  il  est 
visible,  ce  me  semble,  que  quand  il  nous  décou- 
vre sa  volonté  par  les  événements  ,  ce  seroit  un  pé- 
ché de  ne  s'y  pas  accommoder. 

VIII.  Le  passé  ne  nous  doit  point  embarrasser, 
puisque  nous  n'avons  qu'à  avoir  regret  de  nos 
f^mtes.  Mais  l'avenir  nous  doit  encore  moins  tou- 
cher, puisqu'il  n'est  point  du  tout  à  notre  égard, 
et  que  nous  n'y  arriverons  peut  être  jamais.  Le 
présent  est  le  seul  temps  qui  est  véritablement  à 
nous,  et  dont  nous  devons  user  selon  Dieu.  C'est  là 
où  nos  penséesdoivent  être  principalement  rappor- 
tées. Cependant  le  monde  est  si  inquiet  qu'on  ne 
pense  presque  jamais  à  la  vie  présente  et  à  l'instant 
où  l'on  vil  ;  mais  cà  celui  où  l'on  vivra.  De  sorte  qu'on 
est  toujours  en  état  de  vivre  à  l'avenir,  cl  jamais 
de  vivre  maintenant.  Notre  Seigneur  n'a  pas  voulu 
que  notre  prévoyance  s'étendît  plus  loin  que  le 

VII.  P-R.  ch.  28,  n.  3:^,  pp.  244,  20. 
B    part.  2,  art.    17,  u.  26,  p.  346. 

VIII.  P-R    ch.  28,  u.  36,  pp.  249,  2.'5o. 

B.  part,  a,  art.  17,  u.  29,  pp.  3|9,  35o» 


jour  où  nous  sommes.  Ce  sont  les  bornes  qu'il 
nous  fait  garder,  et  pour  notre  salut,  et  pour  uoiie 
propre  repos. 

IX.   Ce   ne  sont  ni  les  austérités  du  corps,    ni 
les  agitations  de   l'esprit,   mais  les   bons  mouve- 
ments du  cœur  qui  méritent  et  qui  soutiennent 
les  peines  du  corps  et  de  l'esprit.  Car  enfin  il  faut 
ces  deux  cboses  pour  sanctifier  :  peines  et  plaisirs. 
Samt  Paul  a  dit  que  ceux   qui  entreront  dans  la 
bonne  vie,  trouveront  des  troubles  et  des  inquié- 
tudes en  grand  nombre.  Cela  doit  consoler  ceux 
qm  en  sentent  5  puisqu'étant  avertis  que  le  cheinin 
du   ciel  qu'ils  chercbent  en  est  rempli,  ils  doi- 
vent se  réjouir  de  rencontrer  des  marques  qu'ils 
sont  dans  le  véritable  chemin.  Mais  ces  peines-là 
ne  sont  pas  sans  plaisirs,  et  ne  sont  jamais  sur- 
montées que  par  le  plaisir.  Car  de  même  que  ceux 
qui  quittent  Dieu  pour  retourner  au  monde,  ne 
le  font  que  parce  qu'Us  trouvent  plus  de  douceur 
dans  les  plaisirs  de  la  terre  que  dans  ceux  de  l'u- 
nion avec  Dieu,  et  que  ce  charme  victorieux  les 
entraîne,  et  les  faisant  repentir  de  leur  premier 
choix   les  rend  des  pénitents  du  diable,  selon 
la  parole  de  Tertullien  ;  de  même  on  ne  quitte- 
roit  jamais  les  plaisirs  du  monde  pour  embrasser 
la  croix  de  Jesus-Christ,  si  on  ne  trouvoit  plus 


LX.  P-R.  ch.  28,  11.  35,  pp.  246-249. 

li.  part.  2,  ait.   ,7,  u,  26,  pp-  3^7  -  349. 

21 


(le  douceur  dans  le  mépris,  dans  la  pauvreté,  dans 
le  dénuenienl  et  dans  le  rebut  des  hommes,  que 
dans  les  délices  du   péché.  Et  ainsi,   comme  dit 
Terlullien,    il  ne  faut  pas  croire   que  la  vie 
des  Chrétiens  soit  une  vie  de  tristesse.  On  ne 
quitte    les   plaisirs    que  pour  d'autres  plus 
grands.  Triez  toujours  y  dit  saint  Paul,  rendez 
^grâces touj ours j,  réjouissez-vous  toujours.  C'est 
la  joie  d'avoir  trouvé  Dieu,  qui  est  le  principe  de 
la  tristesse  de  l'avoir  offensé ,  et  de  tout  le  change- 
ment de  vie.   Celui  qui  a   trouvé  le   trésor  dans 
un  champ  en  a  une  telle  joie ,  selon  Jésus-Christ  , 
qu'elle  lui  fait  vendre  tout  ce  qu'il  a  pour  l'ache- 
ter.  Les  gens  du  monde  ont  leur  tristesse;  mais 
ils  n'ont  point  cette  joie  que  le  monde  ne   peut 
donner  ni  oler,  dit  Jésus-Christ  même.  Les  bien- 
heureux ont  cette  joie  sans  aucune  tristesse;  et  les 
Chrétiens  ont  cette  joie  mêlée  de  la  tristesse  d'a- 
Toir  suivi  d'autres  plaisirs,  et  de  la  crainte  de  la 
perdre  par  l'attrait  de  ces  autres  plaisirs  qui  nous 
tentent  sans  relâche.  Ainsi  nous  devons  travailler 
sans  cesse  à  nous  conserver  celte  crainte,  qui  con- 
serve et  modère  notre  joie  ;  et,  selon  qu'on  se  sent 
trop   emporter  vers  l'un,  se  peucluT  vers  l'antre 
pour  demeurer  debout.  Souvene/.-vous  des  biens 
dans  les  jours  d'aflTiction  ,    et  souvenez-vous  de 
l'affliction  dans  les  jours  de  réjouissance,  dit  TE-" 
rriLure  {Eccl^i.   ii,  27),  jusqu'à  ce  que  la  pro- 
niesse  que  Jésus-Christ  uons  a  laite  de    rendre 
sa   joie  pleine  en  nous  soit   accomplie.  Ne  nous 
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laissons  donc  pas  abattre  à  la  tristesse,  et  ne  croyons 
pas  qne  la  pieté  ne  consiste  qn'en  nne  anierUinie 
sans  consol.ition.  La  véritable  piété,  qni  ne  se 
trouve  parfaite  que  clans  le  ciel,  est  si  pleine  de 
satisfactions,  qn'elle  en  remplit  et  l'enirée  et  le 
progrès  et  le  comonnenient.  C'est  nne  lumière  si 
éclatante,  qu'elle  rejaillit  sur  tout  ce  qui  lui  ap- 
partient. S'il  y  a  quelque  tristesse  mêlée,  et  sur- 
tout à  l'entrée,  c'est  de  nous  qu'elle  vient,  et 
non  pas  delà  vertu;  car  ce  n'est  pas  l'effet  delà 
piété  qui  commence  d'être  en  nous,  mais  de  l'im- 
piété qui  y  est  encore.  Olons  l'impiété,  et  la  joie 
sera  sans  mélange.  Ne  nous  en  prenons  donc  pas 
à  la  dévotion,  mais  à  nous-mêmes;  et  n'y  cber- 
cbons  du  soulagement  que  par  notre  correction. 

X.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  la  peine  en  s'exerçant 
dans  la  piéié.  Mais  celte  peine  ne  vient  pas  de  la 
piété  qui  commence  d'être  en  nous,  mais  de  l'im- 
piété qui  y  est  encore.  Si  nos  sens  ne  s'opposoient 
pas  à  la  pénitence  ,  et  que  notre  corruption  ne 
s'opposât  pas  à  la  pureté  de  Dieu,  il  n'y  auroit 
en  cela  rien  de  pénible  pour  nous.  Nous  ne  souf- 
frons qu'à  proportion  que  le  vice  qui  nous  est  na- 
turel résiste  à  la  grâce  surnaturelle.  Notre  cœur 
se  sent  déchiré  entre  ces  efforts  contraires.  Mais 
il  seroit  bien  injuste   d'imputer  cette  violence  à 
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Dieu  qui  nous  attire,  au  lieu  de  l'attrihuer  au 
monde  qui  nous  relient.  C'est  comme  un  enfant 
que  sa  mère  arrache  d'entre  les  bras  des  voleurs, 
et  qui  doit  aimer,  dans  la  peine  qu'il  souffre,  la 
violence  amoureuse  et  léj^itime  de  celle  qui  pro- 
cure sa  liberté,  et  ne  détester  que  la  violence  im- 
pétueuse et  lyrannique  de  ceux  qui  le  retiennent 
injustement.  La  plus  cruelle  guerre  que  Dieu 
puisse  faire  aux  hommes  eu  cette  vie ,  est  de 
les  laisser  sans  cette  guerre  qu'il  est  venu  appor- 
ter. Je  suis  venu  apporter  la  guerre  ,  dit- il  j  et 
pour  instruire  de  celte  guerre,/^  suis  venu  ap- 
porter le  fer  et  le  feu.  (  Malth.  lo,  34-  )  (  Luc. 
12,  49-)  Avant  lui,  le  monde  vivoit  dans  une 
fausse  paix. 

XI.  On  ne  se  détache  jamais  sans  douleur.  Ou 
ne  sent  pas  son  lien  ,  quand  on  suit  volontaire- 
ment celui  qui  entraîne  ,  comme  dit  saint  An- 
cnslin.  Mais  quand  ou  commence  à  résister  et  à 
marcher  en  s'éloignant ,  on  souffre  bien  j  le  heu 
s'étend  et  endure  toute  la  violence^  et  ce  lieu  esi 
noire  propre  corps,  qui  ne  se  rouq)t  qu'à  la  mon. 
Notre  Seigneur  a  dit ,  que  depuis  la  venue  de  Jean- 
Baplisle,  c'est-à-dire  depuis  son  avènement  dans 
chaque  fidèle ,  le  royaume  de  Dieu  souflVe  vio- 
lence, et  que  les  violents  le  ravissent.  {jMattli.  \\y 
12.)  Avant  que  l'on  soit  louché,  ou  n'a  que  le 

XI.  PU-  ch..28,  u.  32,  pp.  243,  ajî. 
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poids  de  sa  concupiscence  qui  porte  à  la  terre. 
Quand  Dion  attire  en  hant,  ces  deux  efforts  con- 
traires font  cette  violence  que  Dieu  seul  peut  faire 
surmonter.  Mais  nous  pouvons  tout,  dit  saint  Léon, 
avec  celui  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien.  Il 
faut  donc  se  résoudre  à  souffrir  cette  guerre  toute 
sa  vie  ;  car  il  n'y  a  point  ici  de  paix.  Jésus-Christ 
est  venu  apporter  le  couteau,  et  non  pas  la  paix. 
(  JMatth.  lo,  34-  )  Mais  néanmoins  il  faut  avouer 
que  ,  comme  l'Ecriture  dit  que  la  sagesse  des  hom- 
mes n'est  que  folie  devant  Dieu  (/  Co7\  3  ,  19) , 
aussi  on  peut  dire  que  cette  guerre,  qui  paroît 
dure  aux  hommes,  est  une  paix  devant  Dieu  3  car 
c'est  cette  paix  que  Jésus-Christ  a  aussi  apportée. 
Elle  ne  sera  néanmoins  parfaite  que  quand  le  corps 
sera  détruit  j  et  c'est  ce  qui  fait  souhaiter  la  mort, 
eu  souffrant  néanmoins  de  bon  cœur  la  vie  pour 
l'amour  de  celui  qui  a  souffert  pour  nous  et  la  vie 
et  la  mort,  et  qui  peut  nous  donner  plus  de  biens 
que  nous  n'en  pouvons  ni  demander,  ni  imagi- 
ner, comme  dit  saint  Paul.  (^Eph.  3,  20,  ) 

XII.  Le  Saint-Esprit  repose  invisiblement  dans 
les  reliques  de  ceux  qui  sont  morts  dans  la  grâce 
de  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il  y  paroisse  visi])lement 
dans  la  résurrection  ;  et  c'est  ce  qui  rend  les  re- 
liques des  Saints  si  digues  de  vénération.  Car  Dieu 
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n'abandonne  jamais  les  siens,  non  pas  même  dans 
le  séjmlcre,  où  leurs  corps,  quoique  morts  aux 
yeux  des  hommes  ,  sont  plus  vivants  devant  Dieu 
à  cause  que  le  péché  n'y  est  plus  :  au  lieu  qu'il 
y  réside  toujours  durant  cette  vie  ,  au  moins  quant 
à  sa  racine;  car  les  fruits  du  péché  n'y  sont  pas 
toujours.  Et  cette  malheureuse  racine,  qui  en  est 
inséparable  pendant  la  vie,  fait  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  les  honorer  alors,  puisqu'ils  sont  plutôt 
dignes  d'être  haïs.  C'est  pour  cela  que  la  mort  est 
nécessaire  pour  mortifier  entièrement  celle  mal- 
heureuse racine;  et  c'est  ce  qui  la  rend  souhai- 
table. 

XIII.  Comme  les  deux  sources  de  nos  péchés 
sont  l'oriçueil  et  la  paresse.  Dieu  nous  a  décou- 
vert en  lui  deux  qualités  pour  les  guérir  :  sa  mi- 
séricorde et  sa  justice.  Le  propre  de  la  justice  est 
traballre  l'orgueil;  et  le  propre  de  la  miséricorde 
est  de  combattre  la  paresse,  en  invitant  aux  bon- 
nes œuvres,  selon  ce  passage  :  La  miséricorde 
de  Dieu  invite  à  pénitence  (Rom.  2,4)j 
et  cet  autre  des  Niniviies  :  Faisons  pénitence 
pour  voir  s'il  n'aurait  point  pitié  de  nous. 
(Jon.  3,9.)  Ainsi  tant  s'en  faut  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  autorise  le  relâchement,  qu'il  n'y 
a  rien  ,  au  contraire,  qui  le  comballe  davaulagc^ 
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et  qu'an  lieu  de  dire  :  S'il  n'y  avoil  point  en  Dieu 
<le  miséricorde,  il  fandroit  faire  toute  sorte  d'ef- 
forts pour  accomplir  ses  préceptes;  il  faut  dire  au 
coulraire,  que  c'est  parce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  la 
miséricorde  qu'il  faut  faire  tout  ce  qu'on  peut  poul- 
ies accomplir. 

XIV.  Tout  ce  qui  est  au  monde  est  concupis- 
cence de  la  chair,  ou  concupiscence  des  yeux,  ou 
orgueil  de  la  vie  :  Libido  sentiendi  ^  libido 
sciendi ,  libido  dominandi.  (^I  Joan.  2,  16.) 
Malheureuse  la  terre  de  malédiction  que  ces  trois 
fleuves  de  feu  embrasent  plutôt  qu'ils  n'arrosent  I 
Heureux  ceux  qui  étant  sur  ces  fleuves,  non  pas 
plongés,  non  pas  entraînés,  mais  immobilement 
affermis;  non  pas  debout,  mais  assis  dans  une  as- 
siette basse  et  sûre,  dont  ils  ne  se  relèvent  jamais 
avant  la  lumière,  mais  après  s'y  être  reposés  en 
paix;  tendent  la  main  à  celui  qui  les  doit  rele- 
ver, pour  les  faire  tenir  debout  et  fermes  dans 
les  porches  de  la  sainte  Jérusalem  ,  où  ils  n'au- 
ront plus  à  craindre  les  attaques  de  l'orgueil;  et 
qui  pleurent  cependant,  non  pas  de  voir  écouler 
toutes  les  choses  périssables,  mais  dans  le  souve- 
nir de  leur  chère  patrie,  de  la  Jérusalem  céleste, 
après  laquelle  ils  soupirent  sans  cesse  dans  la  lon- 
"ueur  de  leur  exil  ! 
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XV.  Les  grâces  que  Dieu  fait  en  cette  vie  sont 
la  mesure  de  la  gloire  qu'il  prépare  en  l'autre. 
Aussi  qiiaucl  je  prévois  la  fin  et  le  couronnement 
de  son  ouvrage,  par  les  commencements  qui  eu 
paroissent  dans  les  personnes  de  piété ,  j'entre  dans 
une  vénération  qui  me  transit  de  respect  envers 
ceux  qu'il  semble  avoir  choisis  pour  ses  élus.  Il 
me  paroît  que  je  les  vois  déjà  dans  un  de  ces  trô- 
nes où  ceux  qui  auront  tout  quitté,  jugeront  le 
monde  avec  Jésus-Christ  ,  selon  la  promesse  qu'il 
en  a  faite.  Mais  quand  je  viens  à  penser  que  ces 
personnes  peuvent  tomber  et  être  au  contraire 
au  nombre  malheureux  des  jugés  j  et  qu'il  y  ea 
aura  tant  qui  tomberont  de  leur  gloire,  et  qui 
laisseront  prendre  à  d'autres  ,  par  leur  négligence, 
la  couronne  que  Dieu  leur  avoit  offerte  :  je  ne 
puis  souffrir  celte  y)ensée  ;  et  l'effroi  que  j'aurois 
<îe  les  voir  en  cet  état  éternel  de  misère,  après 
les  avoir  imaginés  ,  avec  tant  de  raison ,  dans 
l'autre  état ,  me  fait  détourner  l'esprit  de  cette 
idée,  et  revenir  à  Dieu  pour  le  ])rier  de  ne  pas 
abandonner  les  folbles  créatures  qu'il  s'est  acqui- 
ses ,  et  lui  dire  avec  saint  Paul  :  Seigneur,  achevez 
vous-même  l'ouvrage  que  vous-même  avez  com- 
mencé. Saint  Paul  se  considéroit  souvent  en  ces 
deux  états;  et  c'est  ce  qui  lui  fait  «lire  ailleurs  :  Je 
châtie  mon  coj^ps  ,  et  je  le  réduis  en  servitude  ; 

XV.  B.  Fr.igmcnt  d'une  lettre  de  Tascal,  pp.  542)  5^3. 
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</e  peur  qu'après  avoir  prêché  aux  autres  je 
ne  sois  réprouvé  moi-même.  (/  Cor.  9,  27.) 

XVI.  Le  moindre  mouvement  importe  à  toute 
la  nature  j  la  mer  entière  change  pour  une  pierre. 
Ainsi,  dans  la  grâce  la  moindre  action  importe 
pour  ses  suites  à  tout.  Donc  tout  est  important. 

XVII.  Les  hommes  prennent  souvent  leur  ima- 
gination pour  leur  cœur;  et  ils  croient  Olre  con- 
vertis, dès  qu'ils  pensent  à  se  convertir. 

•XVIII.  Qui  l'a  jamais  compris!  Que  d'absurdî- 
t«^s!....  Des  pécheurs  purifiés  sans  pénitence,  des 
justes  sanctifiés  sans  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
Dieu  ^ans  pouvoir  sur  la  volonté  des  hommes  , 
une  prédestination  sans  mystère,  un  Rédempteur 
sans  certitude. 

XIX.  La  charité  n'est  pas  un  précepte  figuratif. 
Dire  que  Jésus-Christ,  qui  est  venu  ôter  les  figu- 
res pour  mettre  la  vérité,  ne  soit  venu  que  pour 
mettre  la  figure  de  la  charité,  et  pour  en  ôter  la 
réalité  qui  étoit  auparavant  ;  cela  est  horrible. 
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XX.  Q^iii  adhœret  Domino  y  unus  spiritus 
est.  (^I  Cor.  6,  17.)  On  s'aime,  parce  qu'on  est 
membre  de  Jésus-Christ.  On  aime  Jésus-Christ, 
parce  qu'il  est  le  chef  du  corps  dont  on  est  mem- 
bre. Tout  est  un ,  l'un  est  en  l'autre. 

XXI.  La  loi  n'a  pas  détruit  la  Nature  ;  mais  elle 
l'a  instruite  :  la  ifràce  n'a  pas  détruit  la  loi 3  mais 
elle  l'a  fait  exercer. 

XXII.  Les  Païens  disoient  du  mal  d'Israël ,  et  le 
prophète  aussi  :  et  tant  s'en  faut  que  les  Israélites 
eussent  droit  de  lui  dire  :  A^ous  parlez  comme  les 
Païens,  qu'il  fait  sa  plus  grande  force  siu-  ce  que 
les  Païens  parlent  comme  lui.  {EzechieL.) 

XXIII.  Lorsque  la  vérité  est  abandonnée  et  per- 
sécutée, il  semble  que  ce  soit  un  temps  où  le  ser- 
vice qu'on  rend  à  Dieu  en  la  défendant,  lui  est 
bien  agréable.  Il  veut  que  nous  jugions  de  la  grâce 
par  la  nature  :  et  ainsi  il  permet  de  considérer, 
que  comme  un  prince  chassé  de  son  pays  par  ses 
sujets  a  des  tendresses  extrêmes  |)Our  ceux  qui  lui 
demeurent  fidèles  dans  la  révolte  publique  3  de 
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iiîcme  il  semble  que  Dieu  considère  avec  une 
bon  le  particulière  ceux  qui  défendent  la  purclé 
de  la  relij^ion,  quand  elle  esl  combattue.  Mais  il 
y  a  cette  diflléience  entre  les  rois  de  la  terre  et  le 
Roi  des  rois ,  que  les  princes  ne  rendent  pas  leurs 
sujets  fidèles  j  mais  qu'ils  les  trouvent  tels  :  au 
lieu  que  Dieu  ne  trouve  jamais  les  bommes  qu'in- 
fidèles sans  sa  grâce,  et  qu'il  les  rend  fidèles  quand 
ils  le  sont.  De  sorte  qu'au  lieu  que  les  rois  témoi- 
gnent d'ordinaire  avoir  de  l'obligalion  à  ceux  qui 
demeurent  dans  le  devoir  et  dans  leur  obéissance, 
il  arrive  au  contraire  que  ceux  qui  subsistent 
dans  le  service  de  Dieu  lui  en  sont  eux-mêmes 
infiniment  redevables. 

XXIV.  Nous  usons  mal,  au  moins  en  ce  qui  me 
paroît,  de  l'avantage  que  Dieu  nous  offre  de  souf- 
frir quelque  chose  pour  l'établissement  de  ses  vé- 
rités. Car  quand  ce  seroit  pour  l'établissement  de 
nos  vérités,  nous  n'agirions  pas  autrement.  Nous 
paroissons  ignorer  que  la  même  Providence  qui  a 
inspiré  les  lumières  aux  uns,  les  refuse  aux  autres; 
et  il  semble  qu'en  travaillant  à  les  persuader,  nous 
servions  un  autre  Dieu  que  celui  qui  permet  que 
des  obstacles  s'opposent  à  leur  progrès.  Nous 
croyons  rendre  service  à  Dieu ,  en  murmurant 
contre  les  empêchements  :  comme  si  c'éloit  une 

XXIV.  B.  Autre  fragra.  d'uac  lettre  de  Pascal ,  pp.  5p  —  546. 
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aulre  puissance  qui  excitât  notre  piété',  et  une  au- 
tre qui  donnât  vigueur  à  ceux  qui  s'y  opposent  ! 

C'est  ce  que  fait  l'esprit  propre.  Quand  nous 
voulons,  par  notre  propre  mouvement,  que  quel- 
que chose  réussisse  ,  nous  nous  irritons  contre 
les  obstacles,  parce  que  nous  sentons  dans  ces 
empêchements  ce  que  le  niotif  qui  nous  fait  agir 
ny  a  pas  mis,  et  nous  y  trouvons  des  choses 
que  l'esprit  propre  qui  nous  fait  agir  n'y  a  pas 
formées. 

Mais  quand  Dieu  fait  agir  véritablement,  nous 
ne  sentons  jamais  rien  au-dehors  qui  ne  vienne 
du  même  principe  qui  nous  fait  agir;  il  n'y  a 
point  d'opposition  au  motif  qui  nous  presse.  Le 
même  moteur  qui  nous  porte  à  agir,  en  porte 
d'autres  à  nous  résister  ;  au  moins  il  le  permet  : 
de  sorte  que  comme  nous  n'y  trouvons  [»oint  de 
différence ,  et  que  ce  n'est  pas  notre  esprit  qui 
combat  les  événements  étrangers,  mais  un  même 
esprit  qui  produit  le  bien  et  permet  le  mal  ;  cette 
uniformité  ne  trouble  point  la  paix  de  l'ame, 
et  est  une  des  meilleures  marques  qu'on  agit  par 
l'esprit  de  Dieu  :  puisqu'il  est  bien  plus  certain 
que  Dieu  permet  le  mal  ,  quelque  grand  qu'il 
soit ,  que  non  pas  que  Dieu  fait  le  bien  en  nous 
(et  non  pas  quelque  autre  motif  secret  ) ,  quel- 
que grand  qu'il  nous  paroisse.  Ainsi  pour  bien 
reconnoître  si  c'est  Dieu  qui  nous  fait  agir,  il  vaut 
bien  mieux  s'examiner  par  nos  comportements 
au-dehors,  que  par  nos  motifs  au-dedaus  :  puis- 
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que  si  nous  n'examinons  que  le  dedans,  quoique- 
nous  n'y  trouvions  que  du  bien,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  assurer  que  ce  bien  vienne  véritablement 
de  Dieu;  mais  quand  nous  nous  examinons  au- 
dchors ,  c'est-à-dire ,  quand  nous  considérons  si 
nous  souffrons  les  empêchements  extérieurs  avec 
patience  ,  cela  signifie  qu'il  y  a  une  uniformité 
d'esprit  entre  le  moteur  qui  inspire  nos  passions, 
et  celui  qui  permet  les  résistances  à  nos  passions  : 
et  comme  il  est  sans  doute  que  c'est  Dieu  qui  per- 
met les  unes,  on  a  droit  d'espérer  humblement 
que  c'est  Dieu  qui  produit  les  autres. 

Mais  quoi  !  on  agit  comme  si  on  avoit  mis- 
sion pour  faire  triompher  la  vérité,  au  lieu  que 
nous  n'avons  mission  que  pour  combattre  pour 
elle.  Le  désir  de  vaincre  est  si  naturel,  que  quand 
il  se  couvre  du  désir  de  faire  triompher  la  vérité, 
on  preud  souvent  l'un  pour  l'autre  ;  et  on  croit 
rechercher  la  gloire  de  Dieu ,  en  cherchant  en 
effet  la  sienne.  Il  me  semble  que  la  manière  dont 
nous  supportons  les  empêchements,  en  est  la  [>lus 
sûre  marque.  Car  eniin  si  nous  ne  voulons  que 
l'ordre  de  Dieu  ,  il  est  sans  doute  que  nous  sou- 
haiterons autant  le  triomphe  de  sa  justice  que 
celui  de  sa  miséricorde  3  et  que  quand  il  n'y  aura 
]iolut  de  notre  négligence,  nous  serons  dans  une 
égalité  d'esprit  y  soit  que  la  vérité  soit  connue, 
soit  qu'elle  soit  combattue  ;  puisqu'en  l'un  la 
miséricorde  de  Dieu  triomphe,  et  eiî  l'autre  sa 
justice. 
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Fater  juste ,  mundus  te  non  cognnv'it.  Le 
nionJe  ne  t'a  point  connu.  Sur  quoi  saint  Anj^ns- 
lin  dit  que  c'est  un  effet  de  sa  justice  qu'il  ne 
soit  point  connu  du  monde.  Prions  et  travaillons, 
et  réjouissons-nous  de  tout,  comme  dit  saint  Paul. 

XXV.  Il  est  de  l'essence  de  Dieu  ,  que  sa  justice 
soit  infinie  aussi  bien  que  sa  miséricorde  :  cepen- 
dant sa  justice  et  sa  sévérité  envers  les  réprouvés 
est  encore  moins  étonnante  que  sa  miséricorde  en- 
vers les  élus. 

XXVI.  Pour  faire  d'un  homme  un  saint,  il  faut 
que  ce  soit  la  grâce;  et  qui  en  doute,  ne  sait  ce 
que  c'est  qu'un  saint  et  qu'un  homme. 

XXVII.  On  ne  s'ennuie  point  de  manger  et  de 
dormir  tous  les  jours,  car  la  faim  renaît  et  le  som- 
meil. Sans  cela  on  s'en  ennuieroit.  Aussi  sans  la 
faim  des  choses  spirituelles,  on  s'en  eunuie.  Faim 
de  la  justice,  béatitude.  Beatl  qui  esuriunt  et 
sîtîunt  justillani. 

XXVIII.  Les  exemples  des  morts  généreuses  des 


XXV.  P  R.  ch.  28,  n.  80,  p.  '266. 

Tî.  part.  2,  ait.   17,   n.  6:5,  p.  363. 

XXVI.  Desni.  p.  3i8. 

B.  suppl.  u.  i3,  p.  537. 

XXVII.  Desm.  p.  3o5. 

WVIII.  1' n.  ch.  28,  n.  3i,  pp.  24a,  2}^. 
n.  part.  2,  îirl.   17,  n.  =4,  p.  3ii. 
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LacoJemouiens  cl  aiUios  ne  nous  touclienl  gucro; 
car  qii'esl-ce  (|ue  tout  cela  nous  apporte  i'  Mais 
l'exemple  de  la  mort  des  martyrs  nous  louclie  5 
car  ce  sont  nos  membres.  Nous  avons  un  lien 
commun  avec  eux  :  leur  résolution  peut  former  la 
noire.  Il  n'est  rien  de  cela  aux  exemples  des 
Païens  :  nous  n'avons  point  de  liaison  à  eux  ;  comme 
la  richesse  d'un  étranger  ne  fait  pas  la  nôtre,  mais 
Lien  celle  d'un  père  ou  d'un  mari. 

XXIX.  Ce  qui  nQK^^tr^ltwe  ,  en  comparant  ce 
qui  s'est  passé  au|reJmis  dan's  l'Eglise  à  ce  qui  s'y 
voit  malntenant-j'x'éstT  qu*ordinairement  on  re- 
garde saint  Allianase,  sainte  %hiièse  et  les  autres 
saints,  comme  coWop^iés.d.e' gloire.  Présentement 
que  le  temps  a  éclairei*i»#^c'lioscs,  "cela  paroît  vé- 
ritablement ainsi.  Mais  au  temps  que  l'on  persé- 
cutoitce  grand  saint,  c'éloit  un  homme  qui  s'ap- 
peloit  Allianase  5  et  sainte  Thérèse  dans  le  sien 
éloit  une  religieuse  comme  les  autres.  Elle  étoît 
un  homme  comme  nous ,  et  sujet  aux  mêmes 
passions  que  nous ,  dit  l'apôtre  saint  Jacques 
i^Jac.  5,  17),  pour  désabuser  les  Chrétiens  de 
celte  fausse  idée  qui  nous  fait  rejeter  l'exemple  des 
saints,  comme  disproportionné  à  notre  état  :  C'é- 
loient  des  saints ,  disons-nous,  ce  n'est  pas  comme 
nous. 


XXIX.  P-R.  ch.  28,  n.  4i,  p.  253. 

V-.  paît.  2,  £ut.  J7,  11.  35,  pp.  353,  353. 
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XXX.  Les  condilions  les  plus  aisées  à  vivre  selon 
le  monde  ,  sont  les  plus  difficiles  à  vivre  selon 
Dieu  :  et  au  contraire,  rien  n'est  si  difficile  selon 
le  monde,  que  la  vie  relij^ieuse;  rien  n'est  plus  fa- 
cile que  de  la  passer  selon  Dieu.  Rien  n'est  plus 
aisé  que  d'être  dans  une  grande  charge  et  dans  de 
grands  biens  selon  le  monde  ;  rien  n'est  plus  dif- 
ficile que  d'y  vivre  selon  Dieu ,  et  sans  y  prendre 
de  part  et  de  goût. 

XXXI.  Quelle  différence  entre  un  soldat  et  un 
Chartreux  quant  à  l'obéissance?  Car  ils  sont  éga- 
lement obéissants  et  dépendants,  et  dans  des  exer- 
cices également  pénibles.  Mais  le  soldat  espère 
toujours  devenir  maître  ,  et  ne  le  devient  jamais  : 
(car  les  capitaines  et  les  princes  même  sont  tou- 
jours esclaves  et  dépendants  )  j  mais  il  espère  tou- 
jours l'indépendance,  et  travaille  toujours  à  y  ve- 
nir; au  lieu  que  le  Chartreux  fait  vœu  de  u'ètre 
jamais  indé[)endant.  Ils  ne  diffèrent  pas  dans  la 
servitude  perpétuelle  que  tous  deux  ont  toujours; 
mais  dans  l'espérance  que  l'un  a  toujours,  et  que 
l'autre  n'a  pas. 

xxxii.  La  bonne  crainte  vient  de  la  foi;  la  fausse. 


XXX.  P-R.  ch.  28,  n.  48,  pp.  254,  255. 

B.  part.  2,  ait.  17,  n.  Zj,  pp.   j53  ,  354- 

XXXI.  P-R.  ch.  28,  n.  62,  p.  260. 

B.  paît.  2,  art.  17,  u.  48,  pp-  ^57,  353. 

XXXII.  P-R.  ch.  28  ,  n.  73,  p.  264. 

1).  part,  y,  arl.  17.  n.  67,  j».  36i. 
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crainte  vient  du  donlo.  La  bonne  crainte  porte  à 
l'espérance,  parce  qu'elle  naît  de  la  foi  ,  et  qu'on 
espère  au  Dieu  que  l'on  croit  j  la  mauvaise  porte 
au  désespoir ,  parce  qu'on  craint  le  Dieu  auquel 
on  n'a  point  de  foi.  Les  uns  craignent  de  le  perdre, 
el  les  autres  de  le  trouver. 

XXXIII.  Un  homme  me  disoit  un  jour,  qu'il 
avoit  grande  joie  et  confiance  en  sortant  de  con- 
fession :  un  autre  me  disoit  qu'il  étoit  en  crainte. 
Je  pensai  sur  cela  que  de  ces  deux  on  en  feroit  un 
bon  j  et  que  chacun  manquoit  en  ce  qu'il  n'avoit 
pas  le  sentiment  de  l'autre. 

XXXI v.  L'homme  est  ainsi  fait,  qu'à  force  de 
Jul  dire  qu'il  est  un  sol,  il  le  croit  j  et  à  force  de 
se  le  dire  àf  soi-même  ,  on  se  le  fait  croire.  Car 
l'homme  fait  lui  seul  une  conversation  intérieure, 
qu'il  importe  de  bien  régler  :  Corrumpunt  bonos 
mores  coUoquia  prava.  (/  Cor.  i5,  33.)  Il  faut 
se  tenir  en  silence,  autant  qu'on  peut,  et  ne  s'en- 
tretenir que  de  Dieu;  et  ainsi  on  se  le  persuade  à 
soi-même. 

xxsv.  Tous  les  grands  divertissements  sont  dan- 
gereux pour  la  vie  chrétienne  j  mais  entre  tous 
ceux  que  le  monde  a  inventés,  il  n'y  en  a  point 

XXXIII.  P-R.  ch.  28,  n.  5i,  p.  256. 

B.  part.  2,  art.  17,  n.  4°»  F-  354- 

XXXIV.  P-R.  ch.  28,  n.  61,  pp.  259,  260. 
B.  part.  2,  art.  i?»  n.  47>  P-  ^^7- 

XXXV.  B.  part,  a,  art.  17,  n.  75,  pp.  371  ,  872. 
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qui  soit  plus  à  craindre  que  la  comédie.  C'esl  une 
reprësenlation  si  naturelle  et  si  délicate  des  pas- 
sions, qu'elle  les  émeut  et  les  fait  naître  dans 
notre  cœur,  et  surtout  celle  de  l'amour  :  principa- 
lement lorsqu'on  le  représente  fort  chaste  et  fort 
honnête.  Car  plus  il  paroît  innocent  aux  âmes  in- 
nocentes ,  plus  elles  sont  capahles  d'en  être  tou- 
chées. Sa  violence  plaît  à  notre  amour-propre  ,  qui 
forme  aussitôt  un  désir  de  causer  les  mêmes  effets 
que  l'on  voit  si  bien  représentés  ;  et  l'on  se  fait  en 
même  temps  une  conscience  fondée  sur  l'honnê- 
teté des  sentiments  qu'on  y  voit,  qui  éteint  la 
crainte  des  âmes  pures,  lesquelles  s'imaginent  que 
re  n'est  pas  blesser  la  pureté,  d'aimer  d'un  amour 
qui  leur  semble  si  sage.  Ainsi  l'on  s'en  va  de  la 
«omédie  le  cœur  si  rempli  de  toutes  les  beautés  et 
lie  toutes  les  douceurs  de  l'amour,  l'ame  et  l'esprit 
si  persuadés  de  son  innocence  ,  qu'on  est  tout  pré- 
paré à  recevoir  ses  premières  impressions  j  ou  plu- 
tôt à  chercher  l'occasion  de  les  faire  naître  dans  le 
cœur  de  quelqu'un,  pour  recevoir  les  mêmes  plai- 
sirs et  les  mêmes  sacrifices  que  l'on  a  vus  si  bien 
dépeints  dans  la  comédie. 

xxxvi.  Les  opinions  relâchées  plaisent  tant  aux 
hommes  naturellement,  qu'il  est  étrange  qu'elles 
leur  déplaisent.  C'est  qu'ils  ont  excédé  toutes 
bornes.  El  de  plus ,  il  y  a  bien  des  gens  qui  voient 
le  vrai,  et  qui  n'y  peuvent  atteindre.  Mais  il  y  eu 

WW'I.  B.  part.  2,  art.  17,  u.  76,  p.  372. 
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a  peu  qui  ne  sachent  qne  la  pureté  de  la  religion 
est  contraire  aux  opinit  ns  trop  rehàchées,  et  qu'il 
est  ridicule  de  dire  qu'une  récompense  éternelle 
est  offerte  à  des  mœurs  licencieuses. 

XXXVII.  Si  j'avois  le  cœur  aussi  pauvre  que  l'es- 
prit, je  serois  bien  heureux  j  car  je  suis  merveil- 
leusement persuadé  qne  la  pauvreté  est  un  grand 
moyen  pour  faire  son  salut. 

XXXVIII.  J'ai  remarqué  une  chose,  que  quelque 
pauvre  qu'on  soit ,  on  laisse  toujourâ  quelque 
chose  en  mourant. 

XXXIX.  J'aime  la  pauvreté  ,  parce  que  Jésus- 
Christ  l'a  aimée.  J'aime  les  biens,  parce  qu'ils 
donnent  moyen  d'en  assister  les  misérables.  Je 
garde  la  fidélité  à  tout  le  monde.  Je  ne  rends  pas 
le  mal  à  ceux  qui  m'en  font  ;  mais  je  leur  souhaite 
une  condition  pareille  à  la  mienne,  où  l'on  ne  re- 
çoit pas  le  mal ,  ni  le  bien  ,  de  la  plupart  des  hom- 
mes. J'essaie  d'être  toujours  véritable ,  sincère  et 
fidèle  à  tous  les  hommes.  J'ai  une  tendresse  de 
cœur  pour  ceux  que  Dieu  m'a  unis  pins  étroite- 
ment. Soit  que  je  sois  seul,  ou  à  la  vue  des  hommes, 
j'ai  en  toutes  mes  actions  la  vue  de  Dieu  qui  les 

XXXVII.  Mme  Périer,  Vie  de  Pascal. 
B.  suppl.  Q.  4,  p.  534- 

XXXVIII.  M-ne  Périer,  ibid. 

B.  supp].  n.  5,  p.  535. 

XXXIX.  Mme  Périer,  ibid. 

B.  suppl.  n.  6,  p.  535.  «^ 
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doit  juger,  el  à  qui  je  les  ai  toutes  consacrées.  Voi- 
là quels  sont  mes  senlioienls  ;  et  je  bt'nis  tous  les 
jours  (le  ma  vie  mua  Rédempteur  qui  les  a  mis  eu 
moi,  et  qui  ,  d'un  homme  plein  de  foiblesse,  de 
uiisère,  de  concupiscence  ,  d'orgueil  et  d'ambilion, 
a  fait  un  homme  exempt  de  tous  ces  maux  ,  par  la 
force  de  la  grâce  à  laquelle  tout  en  est  dû  :  n'ayant 
de  mol  que  la  misère  et  l'horreur. 

XL.  La  maladie  est  l'état  nalurel  des  Chré- 
tiens, parce  qu'on  est  par  là,  comme  on  devroit 
toujours  être,  dans  la  souffrance  des  maux  ,  dans 
la  privation  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  plaisirs 
des  sens,  exempt  de  toutes  les  passions  qui  travail- 
lent pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  sans  ambition, 
sans  avarice,  dans  l'attente  continuelle  de  la  mort. 
N'est-ce  pas  ainsi  que  les  Chrétiens  devroient  pas- 
ser la  vie  ?  Et  n'est -ce  pas  un  grand  bonheur, 
quand  on  se  trouve  par  nécessité  dans  l'état  où  l'on 
est  obligé  d'être,  et  qu'on  n'a  autre  chose  à  faire 
qu'à  se  soumettre  humblement  et  paisiblement? 
C'est  pourquoi  je  ne  demande  autre  chose  que  de 
prier  Dieu  qu'il  me  fasse  cette  grâce  (i). 

XL.  M""*  Perier,  ihid. 

B.  suppl.  1).  7,  pp.  535,  536. 

(i)  Les  quatre  pensées  ci-dessus  ont  été  recueillies  des 
conversations  de  Pascal  dans  sa  dernière  maladie,  et  con- 
servées par  M'ie  Périer,  sa  sœur.  Elles  expriment  un  sen- 
timent ascétique,  plutôt  qu'une  doctrine  morale.  —II  en 
est  de  mi'me  de  la  pensée  i3,  cli.  iv,  art.  2,  pag.  82. 


CHAPITRE   XTI. 

LA    MORT    C0NS1DÉR£E    DANS    LA    HELIGION    (i). 

I.  Quand  nous  somiîies  dans  l'affliclion  à  cause 
de  la  mort  de  quelque  personne  pour  qui  nous 
avons  de  l'affeclion  ,  ou  pour  quelque  autre  mal- 
heur qui  nous  arrive,  nous  ne  devons  pas  clicr- 
eher  de  la  consolation  dans  nous-mêmes,  ni  dans 
les  hommes,  ni  dans  tout  ce  qui  est  créé;  mais 
nous  la  devons  chercher  en  Dieu  seul.  Et  la  raison 
en  est,  que  toutes  les  créatures  ne  sont  pas  la  pre- 
mière cause  des  accidents  que  nous  appelons 
maux  ;  mais  que  la  providence  de  Dieu  eu  étant 
l'unique  et  véritahle  cause,  l'arbitre  et  la  souve- 
raine, il  est  indubitable  qu'il  faut  recourir  direc- 
tement à  la  source,  et  remonter  jusqucs  à  l'ori- 
j^ine,  pour  trouver  un  solide  allégement.  Que  si 
nous  suivons  ce  précepte ,  et  que  nous  considé- 
lions  cette  mort  qui  nous  afflii^e ,  non  pas  comme 
un  effet  du  hasard,  ni  comme  une  nécessité  fa- 
tale de  la  Nature ,  ni  comme  le  jouet  des  éléments 


I  —  V.  P-R.  ch.  3o,  rp-  292. —  3i3. 

B.  part.  2,  art.  18,  pp.  874  —  390. 

(i)  Ces  pensées  ont  été  extraites  d'une  lettre  écrite  par 
Pascal  au  sujet  de  la  mort  de  son    père. 
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et  des  parties  qui  composent  riiomme  ,  (car  Dîea 
n'a  pas  abandonné  ses  élus  au  caprice  du  hasard  ,  ) 
mais  comme  une  suite  indispensable,  inévitable, 
juste  et  sainte,  d'un  arrêt  de  la  providence  de 
Dieu ,  pour  être  exécuté  dans  la  plénitude  de  son 
temps;  et  enfin  que  tout  ce  qui  est  arrivé  a  été 
de  tout  temps  présent  et  préordonné  en  Dieu  :  si , 
dis-je,  par  un  transport  de  grâce,  nous  regardons 
cet  accident,  non  dans  lui-même  et  hors  de  Dieu; 
mais  hors  de  lui-même,  et  dans  la  volonté  même 
de  Dieu  ;  dans  la  justice  de  son  arrêt,  dans  l'ordre 
de  sa  providence,  qui  en  est  la  véritable  cause, 
sans  qui  il  ne  fut  pas  arrivé,  par  qui  seul  il  est 
arrivé,  et  de  la  manière  dont  il  est  arrivé;  nous 
adorerons  dans  un  humble  silence  la  hauteur  im- 
pénétrable de  ses  secrets  ;  nous  vénérerons  la  sain- 
teté de  ses  arrêts;  nous  bénirons  la  conduite  de 
sa  providence;  et  unissant  notre  volonté  à  celle 
de  Dieu  même,  nous  voudrons  avec  lui,  en  lui 
et  pour  lui  la  chose  qu'il  a  voulue  en  nous  et 
])0ur  nous  de  toute  éternité. 

II.  Il  n'y  a  de  consolation  qu'en  la  vérité  seule. 
Il  est  sans  doute  que  Socrate  et  Sénèque  n'ont 
yien  qui  nous  puisse  persuader  et  consoler  dans 
ces  occasions.  Ils  ont  été  sous  l'erreur  qui  a  aveu- 
glé tous  les  hommes  dans  le  premier  :  ils  ont  tous 
]>ris  la  mort  comme  naturelle  à  l'bomme  ;  et  tous 
les  discours  qu'ils  ont  fondés  sur  ce  faux  principe, 
sont  si  vains  et  si  peu  solides,  qu'ils  ne  servent 
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qu'à  montrer  parleur  inulililé,  cooibien  riiomnie, 
en  général,  est  folblo  ,  ptiisqnc  les  plus  hautes 
productions  des  plus  i;rands  d'entre  les  hommes 
sont  si  basses  et  si  puériles. 

Il  n'eu  est  pas  de  même  de  Jésus- Christ  ;  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  livres  canoniques.  La  véiiic 
V  est  découverte  ,  et  la  consolation  y  est  jointe  aussi 
Lifailliblement,  qu'elle  est  infailliblement  séparée 
de  l'erreur.  Considérons  donc  la  mort  dans  la  vé- 
rité que  le  Saint-Esprit  nous  a  apprise.  Nous  avons 
cet  admirable  avantage  de  connoilre  que  véritable- 
ment et  effectivement  la  mort  est  une  peine  du  pé- 
ché imposée  à  l'homme  pour  expier  son  crime  j  né- 
cessaire à  l'homme  pour  le  purger  du  péché  j  que 
c'est  la  seule  qui  peut  délivrer  l'ame  de  la  con- 
cupiscence des  membres,  sans  laquelle  les  Saints 
ne  vivent  point  en  ce  monde.  Nous  savons  que  la 
vie,  et  la  vie  des  Chrétiens,  est  un  sacrifice  con- 
tinuel qui  ne  peut  être  achevé  que  par  la  mort  : 
nous  savons  que  Jésus-Christ,  entrant  au  monde, 
s'est  considéré  et  s'est  offert  à  Dieu  comme  un 
holocauste  et  une  véritable  victime;  que  sa  nais- 
sance, sa  vie,  sa  mort,  sa  résurrection,  son  as- 
cension, sa  séance  éternelle  à  la  droite  de  son 
Père,  et  sa  présence  dans  l'Eucharistie,  ne  sont 
c[u'un  seul  et  unique  sacrifice;  nous  savons  que 
ce  qui  est  arrivé  en  Jésus-Christ  doit  arriver  en 
tous  ses  membres. 

Considérons  donc  la  vie  comme  un  sacrifice;  et 
que  les  accidents  de  la  vie  ne  fassent  d'impression 
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dans  res[)rit  des  Chrétiens,  qu'à  proportion  qu'ds 
interrompent  ou  qu'ils  accomplissent  ce  sacrifice. 
N'appelons  mal  que  ce  qui  rend  la  victime  de 
Dieu  victime  du  diable  j  mais  appelons  bien  ce 
qui  rend  la  victime  du  diable  en  Adam  ,  victime 
de  Dieu 5  et  sur  cette  règle,  examinons  la  nature 
de  la  mort. 

Pour  cela,  il  faut  recourir  à  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ 5  car  comme  Dieu  ne  considère  les 
hommes  que  par  le  médiateur  Jésus-Christ,  les 
hommes  aussi  ne  devroient  regarder  ni  les  autres, 
ni  eux-mêmes,  que  médialement  par  Jésus- 
Christ. 

Si  nous  ne  passons  par  ce  milieu,  nous  ne  trou- 
verons en  nous  que  de  véritables  malheurs,  ou  des 
plaisirs  abominables  ;  mais  si  nous  considérons 
loules  choses  en  Jésus-Christ,  nous  trouverons 
toute  consolation  ,  toute  satisfaction  ,  toute  édi- 
fication. 

Considérons  donc  la  mort  en  Jésus-Christ  ,  et 
non  pas  sans  Jésus-Christ.  Sans  Jésus-Christ  , 
elle  est  horrible,  elle  est  détestable,  et  l'horreur 
de  la  Nature.  En  Jésus-Christ,  elle  est  tout  au- 
tre; elle  est  aimable,  sainte,  et  la  joie  du  fidèle. 
Tout  est  doux  en  Jésus-Christ  jusqu'à  la  mort  ; 
et  c'est  pourquoi  il  a  souffert  et  est  mort  pour  sanc- 
lifier  la  mort  et  les  souffrances;  et  comme  Dieu 
et  comme  homme,  il  a  été  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'abject,  afin  de  sanctifier 
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*n  soi  tontes  choses,  excepte  le  péché,  et  pour 
être  le  modèle  de  toutes  les  conditions. 

Pour  considérer  ce  que  c'est  que  la  mort,  et  la 
mort  en  Jésus-Christ,  il  faut  voir  quel  rang  elle 
tient  dans  son  sacrifice  continuel  et  sans  interrup- 
tion ,  et  pour  cela  remarquer  que  dans  les  sacrifi- 
ces, la  principale  partie  est  la  mort  de  l'hostie. 
L'oblalion  et  la  sanctification  qui  précèdent  sont 
des  dispositions  5  mais  l'acxîomplissementest  la  mort 
dans  laquelle,  par  l'anéantissement  de  la  vie,  la 
créature  rend  à  Dieu  tout  l'homma^je  dont  elle  est 
capable,  en  s'anéantissant  devant  les  yeux  de  sa 
majesté,  et  en  adorant  sa  souveraine  existence  qui 
existe  seule  essentiellement.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
encore  une  autre  partie  après  la  mort  de  l'hostie, 
sans  laquelle  sa  mort  est  inutile  ;  c'est  l'acceptation 
que  Dieu  fait  du  sacrifice.  C'est  ce  qui  est  dit  dans 
l'Ecriture  :  Et  odoratus  est  Dornînus  odorem 
suavitatis.  (Gencs.  ^  ^  i\ .)  Et  Dieu  a  reçu  l'o- 
deur du  sacrifice.  C'est  véritablement  celle-là  qui 
couronne  l'oblation  j  mais  elle  est  plutôt  une  ac- 
tion de  Dieu  vers  la  créature,  que  de  la  créature 
vers  Dieu;  et  elle  n'empêche  pas  que  la  dernière 
action  de  la  créature  ne  soit  la  mort. 

Toutes  ces  choses  ont  été  accomplies  en  Jésus- 
Christ.  En  entrant  au  monde  il  s'est  offert  :  Ob- 
tulït  semetipsum  per  SpiritumSanctiim.  (Hcbr. 
9,  i4')  Ingredïcns  mundum  dixit  :  Hostlam 
et  ohlationem  noluisti  (Hebr.  lo,  5,  7)  :  tune 
dixi  3  Ecce  venio  :  in  capîte  librî  scriptum  est 
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de  me  y  ut  faciam  ,  Deus  ,  voluntatem  tuam. 
(Psal.  39.  )  //  s'est  offert  lui-même  par  le  St.- 
Esprit.  Entrant  dans  le  monde  ,  il  a  dît  :  Sei- 
gneur ji  les  sacrifices  ne  vous  sont  point  ac^réa- 
bles  ;  mais  vous  m'avez  formé  un  corps.  Alors 
j'ai  dit  :  Me  voici  ,  je  viens  selon  qu'il  est 
écrit  de  moi  dans  le  livre ,  pour  faire  ,  mon 
Dieu  y  votre  volonté  ;  et  votre  loi  est  dans  le 
milieu  de  mon  cœur.  Voilà  son  oblation.  Sa  sanc- 
llficalion  a  suivi  immédiatement  son  oblation.  Ce 
sacrifice  a  duré  toute  sa  vie  et  a  été  accompli  par 
sa  mort.    //  a  fallu  qu'il  ait  passé  par  les 
souffrances  pour  entrer  en  sa  gloire.  (  Luc  2,4 , 
26.  )  Aux  jours  de  sa  chair ,  ayant  offert  avec 
un  rrrand  cri  et  avec  larmes  ses  prières  et  ses 
supplications  à  celui  qui  pouvoit  le  tirer  de  la 
mort  y  il  a  été  exaucé  selon  son  humble  res- 
pect pour  son  Père  ;  et ,  quoiqu'il  fût  le  Fils 
de  Dieu  ,  il  a  appris  l'obéissance  par  tout  ce 
qu'il  a  souffert  (  Hebr.  5,  7,  8)  j  et  Dieu  l'a 
ressuscité  et  il  lui  a  envoyé  sa  gloire,  figurée  au- 
trefois par  le  feu  du  ciel  qui  tomboit  sur  les  vic- 
times, pour  brûler  et  consumer  son  corps  et  le 
faire  vivre  de  la  vie  de  la  gloire.  C'est  ce  que  Jé- 
sus-Chrtst  a  obtenu  et  qui  a  été  accomi)li  par  sa 
résurrection. 

Ainsi  ce  sacrifice  étant  parfait  par  la  mort  de 
Jésus-Christ  ,  et  consommé  même  en  son  corps 
par  sa  résurrection  ,  où  l'image  de  la  chair  du  pé- 
ché a    été  absorbée  par  la  gloire,   Jésus-Curist 
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avoit  tout  achevé  de  sa  pari;  cl  il  ne  resloil  plus 
sinon  que  le  sacrifice  fût  acceplé  de  Dieu,  et  que 
comme  la  fumée  s'élevoit  et  porloit  l'odeur  au 
trône  de  Dieu,  aussi  Jésus-Christ  fut,  en  cet  état 
d'immolation  parfaite,  offert,  porté  et  reçu  au  trône 
de  Dieu  mèmej  et  c'est  ce  qui  a  été  accompli  en 
l'Ascension  en  laquelle  il  est  monté,  et  par  sa  pro- 
pre force ,  et  par  la  force  de  son  Saint-Esprit  qui 
l'environnoil  de  toutes  parts.  Il  a  été  enlevé  ;  com» 
me  la  fumée  des  victimes ,  qui  est  la  figure  de  Jé- 
sus-Christ, éloit  portée  en  haut  par  l'air  qui  la 
soulenoit,  qui  est  la  figure  du  Saint-Esprit  :  et  les 
Actes  des  Apôtres  nous  marquent  expressément 
qu'il  fut  reçu  au  ciel,  pour  nous  assurer  que  ce  saint 
sacrifice  accompli  en  terre,  a  été  acceplé  et  reçu 
dans  le  sein  de  Dieu. 

Voilà  l'état  des  choses  en  notre  souverain  Sei- 
gneur. Considérons-les  en  nous  maintenant.  Lors- 
que nous  entrons  dans  l'Eglise,  qui  est  le  monde 
des  Fidèles,  et  particulièrement  des  élus ,  où  Jésus- 
Christ  entra  dès  le  moment  de  son  Incarnation 
par  un  privilège  particulier  au  Fils  unique  de  Dieu, 
nous  sommes  offerts  et  sanctifiés.  Ce  sacrifice  se 
continue  par  la  vie,  et  s'accomplit  à  la  mort,  dans 
laquelle  l'ame  quittant  véritablement  tous  les  vices 
et  l'amour  de  la  terre,  dont  la  contagion  l'infecte 
toujours  duranl  cette  vie,  elle  achève  son  immo- 
lation et  est  reçue  dans  le  sein  de  Dieu. 

Ne  nous  affligeons  donc  pas  de  la  mort  des  Fi- 
dèles, comme  les  païens  qui  n'ont  point  d'espé- 
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rance.  Nous  ne  les  avons  pas  perdus  au  moment 
de  leur  mort.  Nous  les  avions  perdus  ,  pour  ainsi 
dire,  dès  qu'ils  étoient  entrés  dans  l'Eglise  par  le 
haplême.  Dès-lors  ils  étoient  à  Dieu.  Leur  vie 
éloit  vouée  à  Dieu  :  leurs  actions  ne  regardoient  le 
monde  que  pour  Dieu.  Dans  leur  mort,  ils  se  sont 
entièrement  détachés  des  péchés;  etc'est  en  ce  mo- 
ment qu'ils  ont  été  reçus  de  Dieu,  et  que  leur 
sacrifice  a  reçu  son  accomplissement  et  son  cou- 
ronnement. 

Ils  ont  fait  ce  qu'ils  avoient  voué;  ils  ont  achevé 
l'œuvre  que  Dieu  leur  avoit  donné  à  faire;  ils  ont 
accompli  la  seule  chose  pour  laquelle  ils  avoient 
été  créés.  La  volonté  de  Dieu  s'est  accoui[)lie  en 
eux  ;  et  leur  volonté  est  absorbée  en  Dieu.  Que 
noire  volonté  ne  sépare  donc  pas  ce  que  Dieu  a 
uni;  et  étouffons  ou  modérons  par  l'intelligence 
de  la  vérité ,  les  seniimenls  de  la  nature  corrompue 
et  déçue,  qui  n'a  que  de  fausses  images,  et  qui 
trouble  par  ses  illusions  la  sainteté  des  seniimenls 
que  la  vérité  de  l'Evangile  nous  doit  donner. 

Ne  considérons  donc  plus  la  mort  comme  des 
Païens,  mais  comme  des  Chrélicns,  c'est-à-dire 
avec  l'espérance,  comme  saint  PauU'ordonuc,  puis- 
que c'est  le  privilège  spécial  des  Chrélicns.  Ne  con- 
sidérons plus  un  corps  comme  une  charogne  in- 
fecte ,  caria  Nature  trompeuse  le  figure  de  la  sorle; 
mais  comme  le  temple  inviolable  et  éternel  du 
Saint-Esprit,  comme  la  Foi  l'apprend. 

Car  nous  savons  que   les  corps  des  Sainls  sont 
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habiu'sparleSalul-Esprit  jusques  àla  résurrection, 
qui  se  fera  par  la  vertu  de  cet  Esprit  qui  réside  en 
eux  pour  cet  effet.  C'est  le  sentiment  des  Pères. 
C'est  pour  celte  raison  que  nous  honorons  les  reli- 
ques des  uiorlsj  et  c'est  sur  ce  vrai  principe  que 
l'on  donnoil  autrefois  l'Eucliaristie  dans  la  bouche 
des  mortsj  parce  que,  comme  on  savoit  qu'ils  étoient 
le  temple  du  Saint-Esprit ,  on  croyoit  qu'ils  méri- 
toieul  d'être  aussi  unis  à  ce  saint  Sacrement.  Mais 
l'Eglise  a  changé  cette  coutume  ;  non  pas  qu'elle 
croie  que  ces  corps  ne  soient  pas  saints,  mais  par 
celle  raison,  que  l'Eucharistie  étant  le  pain  de  vie 
et  des  vivants  ,  il  ne  doit  pas  êlre  donné  aux  morts. 
Ne  considérons  plus  les  Fidèles  qui  sont  morts 
en  la  grâce  de  Dieu  ,  comme  ayant  cessé  de  vivre  , 
quoique  la  Nature  le  suggère  j  mais  comme  com- 
mençant à  vivre ,  comme  la  vérité  l'assure.  Ne  con- 
sidérons plus  leurs  âmes  comme  péries  et  réduites 
au  néant  j  mais  comme  vivifiées  et  unies  au  sou- 
verain vivant  j  etconigeons  ainsi,  par  rallention 
à  ces  vérités,  les  sentiments  d'erreur  qui  sont  si 
empreints  en  nous-mêmes,  et  ces  mouvements 
d'horreur  qui  sont  si  naturels  à  l'homme. 

III.  Dieu  a  créé  l'homme  avec  deux  amours  j 
l'un  pour  Dieu,  l'autre  pour  soi- même  j  mais  avec 
cette  loi,  que  l'amour  pour  Dieu  seroit  infini, 
c'est-à-dire  sans  aucune  autre  fin  que  Dieu  même; 
et  que  l'amour  pour  soi-même  seroit  fini  et  lappor- 
tant  à  Dieu. 
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L'homme  en  cet  état ,  non-seulement  s'aimoit 
sans  pe'ché,  mais  il  ne  pouvoit  pas  ne  point  s'aimer 
5ans  péché. 

Depuis ,  le  péché  étant  arrivé ,  l'homme  a  perdu 
le  premier  de  ces  amours;  et  l'amour  pour  soi- 
même  étant  resté  seul  dans  cette  grande  ame  capa- 
ble d'un  amour  infini ,  cet  amour  propre  s'est  éten- 
du et  débordé  dans  le  vide  que  l'amour  de  Dieu  a 
laissé;  et  ainsi  il  s'est  aimé  seul,  et  toutes  choses 
pour  soi ,  c'est-à-dire  infiniment. 

Voilà  l'origine  de  l'amour  propre.  Il  étcit  natu- 
rel à  Adam  cl  juste  en  son  innocence;  mais  il  est 
devenu  et  criminel  et  immodéré,  ensuite  de  son 
péché.  Voilà  la  source  de  cet  amour  et  la  cause  de 
sa  défectuosité  et  de  son  excès. 

Il  en  est  de  même  du  désir  de  dominer,  de  la 
paresse  et  des  autres  vices.  L'application  en  est  aisée 
à  faire  au  sujet  do  l'horreur  que  nous  avons  de  la 
mort.  Cette  horreur  étoit  naturelle  et  juste  dans 
Adam  innocent;  parce  que  sa  vie  étant  très-agréa- 
ble à  Dieu,  elle  devoit  être  agréable  à  l'homme  : 
et  la  mort  eût  été  horrible,  parce  qu'elle  eût  tini 
une  vie  conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  Depuis, 
l'homme  ayant  péché  ,  sa  vie  est  devenue  corrom- 
pue ,  son  corps  et  son  ame  ennemis  l'un  de  l'autre, 
et  tous  deux  de  Dieu. 

Ce  changement  ayant  infecté  une  si  sainte  vie  , 
l'amour  de  la  vie  est  néanmoins  demeuré  ;  et  l'hor- 
reur de  la  mort  étant  resiée  pareille,  ce  qui  éloil 
juste  en  Adam  est  injuste  en  nous. 
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Voilà  l'orii^iue  de  l'horreur  de  la  mort,  et  la 
cause  de  sa  dcfecluosiié.  Eclairons  donc  l'erreur  de 
la  Nature  par  la  liuiiière  de  la  Foi. 

L'horreur  de  la  mort  est  naturelle;  mais  c'est 
en  l'état  d'innocence;  parce  qu'elle  n'eut  pu  en- 
trer dans  le  Paradis  qu'eu  finissant  une  vie  toute 
pure.  Il  éloit  juste  de  la  haïr  quand  elle  n'eût  pu 
arriver  qu'eu  séparant  une  ame  sainte  d'un  corps 
saint;  mais  il  est  juste  de  l'aimer  quand  elle  sépare 
une  ame  sainte  d'un  corps  impur.  Il  éloit  juste  de 
la  fuir,  quand  elle  eût  rompu  la  paix  entre  l'ame 
et  le  corps;  mais  non  pas  quand  elle  en  calme  la 
dissenlion  irréconciliable.  Enfin  quand  elle  eût  af- 
fligé un  corps  innocent ,  quand  elle  eût  ôté  au  corps 
la  liberté  d'honorer  Dieu ,  quand  elle  eût  séparé  de 
l'ame  un  corps  soumis  et  coopérateur  à  ses  volon- 
tés ,  quand  elle  eût  fini  tous  les  biens  dont  l'homme 
est  capable,  il  étoit  juste  de  l'abhorrer:  mais  quand 
elle  finit  une  vie  impure,  q\iand  elle  ôle  au  corps 
la  liberté  de  pécher,  quand  elle  délivre  l'ame  d'un 
rebelle  très-puissant  etcontredisant  tous  les  mo- 
tifs de  son  salut;  il  est  très-injuste  d'en  conserver 
les  mêmes  seniimenls. 

Ne  quittons  donc  pas  cet  amour  que  la  nature 
nous  a  donné  pour  la  vie  ,  puisque  nous  l'avons 
reçu  de  Dieu;  mais  que  ce  soit  pour  la  même  vie 
pour  laquelle  Dieu  nous  l'a  donné ,  et  non  pas  pour 
un  objet  contraire. 

Et  en  consentant  à  l'amour  qu'Adam  avoit  pour 
5a  vie  innocente,  et  que  Jésus-Chrtst  ni''me  a  eu 
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pour  la  sienne,  portons-nous  à  haïr  une  vie  con- 
traire à  celle  que  Jésus-Christ  a  aimée ,  et  à  n'ap- 
préhender que  la  mort  que  Jésus-Christ  a  ap^ 
jiréhendée  ,  qui  arrive  à  un  corps  agréable  à  Dieu  ; 
mais  non  pas  à  craiudre  une  mort,  qui,  punis- 
sant un  corps  coupable,  et  purgeant  un  corps  vi- 
cieux, nous  doit  donner  des  sentiments  tout  con- 
traires ,  si  nous  avons  un  peu  de  foi,  d'espérance 
et  de  charité. 

C'est  un  des  grands  principes  du  Christianisme 
que  tout  ce  qui  est  arrivé  à  Jésus-Christ  doit  se 
passer  et  dans  l'ame  et  dans  le  corps  de  chaque 
Chrétien  j  que  comme  Jésus-Christ  a  souffert 
durant  sa  vie  mortelle,  est  mort  à  celte  vie  mor- 
telle, est  ressuscité  d'une  nouvelle  vie,  etest  monté 
au  ciel  où  il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  son  Père; 
ainsi  le  corps  et  l'ame  doivent  souffrir,  moiuir, 
ressusciter  et  monter  au  ciel. 

Toutes  ces  choses  s'accomplissent  dnns  l'ame 
durant  celle  vie,  mais  non  dans  le  corps. 

L'ame  souffre  et  meurt  au  péché  dans  la  Péni- 
tence et  dans  le  Baptême  :  l'ame  ressuscite  h  une 
nouvelle  vie  dans  ces  Sacrements  :  et  enfin  l'ame 
quitte  la  terre  et  monte  au  ciel  en  menant  une  vie 
céleste  j  ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul  :  Kostra  con- 
versatlo  in  cœlis  est.  (Philip.  3,  20.) 

Aucune  de  ces  choses  n'arrive  dans  le  corps  du- 
rant cette  viej  mais  les  mêmes  choses  s'y  passent 
ensuite.  Car  à  la  mon,  le  corps  meurt  à  sa  vie  mor- 
telle; ati  jugenunl,  il  ressuscitera  à  une  nouvelle 


LA    MORT    DAKS    LA    RELIGION.  3.l3 

vie  :  après  le  juj^enieiit,  il  moulera  an  ciel  et  y 
demeurera  elernellemenl.  Ainsi  les  mêmes  choses 
arrivent  au  corps  et  à  l'ame  ,  mais  en  differenls 
temps  ;  et  les  chaugements  du  corps  n'arrivent  que 
quand  ceux  de  l'ame  sont  accomplis,  c'est-à-dire 
après  la  mort  :  de  sorte  que  la  mort  est  le  couron- 
nement lie  la  bcaliinde  de  lame  et  le  commence- 
ment de  la  béatitude  du  corps. 

Voilà  les  admirables  conduites  de  la  sagesse  de 
Dieu  sur  le  salut  des  âmes  :  et  saiut  Augustin  nous 
apprend  sur  ce  sujet,  que  Dieu  en  a  disposé  de  la 
sorte,  de  peur  que  si  le  corps  de  l'homme  fût  mort 
et  ressuscité  pour  jamais  dans  le  Baptême,  on  ne 
fût  entré  dans  l'obéissance  de  l'Evangile  que  par 
l'amour  de  la  vie 5  au  lieu  que  la  grandeur  de  la 
foi  éclate  bien  davantage  lorsque  l'on  lend  à  l'im- 
mortalité par  les  ombres  de  la  mort. 

IV.  11  n'est  pas  juste  que  nous  soyons  sans  res- 
sentiment et  sans  douleur  dans  les  afflictions  elles 
accidents  fâcheux  qui  nous  arrivent,  comme  des 
Anges  qui  n'ont  aucun  sen liment  de  la  nature  :  il 
n'est  pas  juste  aussi  que  nous  soyons  sans  conso- 
lation,  comme  des  Païens  qui  n'ont  aucun  senti- 
ment de  la  grâce  :  mais  il  est  juste  que  nous  soyons 
affligés  et  consolés  comme  chrétiens,  et  que  la 
consolation  de  la  grâce  l'emporte  par-dessus  les 
sentiments  de  la  nature  j  afin  que  la  grâce  soit 
non-seulement  en  nous,  mais  victorieuse  en  nous; 
qu'ainsi  en  sanclidant  le  nom  de  noire  Père,  sa 
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volonlé  devienne  la  noire  j  que  sa  grâce  règne  et 
domine  snr  la  nature  j  et  que  nos  afflictions  soient 
comme  la  matière  d'un  sacrifice  que  sa  grâce  con- 
somme et  anéantisse  pour  la  gloire  de  Dieuj  et 
que  ces  sacrifices  particuliers  honorent  et  pré- 
viennent le  sacrifice  universel  où  la  nature  en- 
tière doit  être  consommée  par  la  puissance  de 
Jésus-Christ. 

Ainsi  nous  tirerons  avantage  de  nos  propres  im- 
perfections, puisqu'elles  serviront  de  matière  à  cet 
holocauste  j  car  c'est  le  hut  des  vrais  Chrétiens  de 
profiter  de  leurs  propres  imperfections,  parce  que 
tout  coopère  en  hien  pour  les  élus. 

Et  si  nous  y  prenons  garde  de  près,  nous  trou- 
verons de  grands  avantages  pour  noire  édification  , 
en  considérant  la  chose  dans  la  vérité  :  car  puisqu'il 
est  véritable  que  la  mort  du  corps  n'est  que  l'image 
de  celle  de  l'ame ,  et  que  nous  bâtissons  sur  ce  prin- 
cipe que  novis  avons  sujet  d'espéier  du  s.ilut  de 
ceux  dont  nous  ])leurons  la  mort  j  il  est  certain  que 
si  nous  ne  pouvons  arrêter  le  cours  de  notre  tris- 
tesse et  de  notre  déplaisir ,  nous  en  devons  lircr  ce 
profit,  que  puisque  la  mort  du  corps  est  si  terrible 
qu'elle  nous  cause  de  tels  mouvements,  celle  do 
l'ame  nous  en  devroil  bien  causer  de  plus  inconso- 
lables. Dieu  a  envoyé  la  première  à  ceux  que  nous 
regrettons  :  nous  espérons  qu'il  a  détourné  la  se- 
conde. Considérons  donc  la  grandeur  de  nos  biens 
dans  la  grandeur  de  nos  maux;  et  (jue  l'excès  do 
notre  douleur  soit  la  mesure  do  celle  de  notre  joie. 


Il  n'y  a  rien  qui  la  puisse  modérer,  sinon  la 
crainte  que  leurs  anies  ne  languissent  pour  quelque 
temps  clans  les  peines  qui  sont  destinées  à  purger 
le  reste  des  péchés  de  cette  vie  :  et  c'est  pour  fléchir 
la  colère  de  Dieu  siu-  eux  que  nous  devons  soigneu- 
sement nous  employer. 

La  prière  et  les  sacrifices  sont  un  souverain  re- 
mède à  leurs  peines.  Mais  une  des  plus  solides 
et  plus  utiles  charités  envers  les  morts  est  de 
faire  les  choses  qu'ils  nous  ordonneroient,  s'ils 
éloienl  encore  au  monde;  et  de  nous  mettre  pour 
eux  en  l'état  auquel  ils  nous  souhaitent  à  présent. 

Par  cette  pratique,  nous  les  faisons  revivre  en 
nous  en  quelque  sorte,  puisque  ce  sont  leurs  con- 
seils qui  sont  encore  vivants  et  agissants  en  nous; 
et  comme  les  hérésiarques  sont  punis  en  l'autre  vie 
des  péchés  auxquels  ils  ont  engagé  leurs  sectateurs 
dans  lesquels  leur  venin  vit  encore;  ainsi  les  morts 
sont  récompensés,  outre  leurs  propres  mérites, 
pour  ceux  auxquels  ils  ont  donné  suite  par  leurs 
conseils  et  leur  exemple. 

V.  L'homme  est  assurément  trop  infirme  pour 
pouvoir  juger  saiuement  de  la  suite  des  choses  fu- 
tures. Espérons  donc  en  Dieu  et  ne  nous  fatiguons 
pas  par  des  prévoyances  indiscrètes  et  téméraires. 
Remettons-nous  à  Dieu  pour  la  conduite  de  nos 
vies,  et  que  le  déplaisir  ne  soit  pas  dominant  eu 
nous. 

Saiul  Augustin  nous  apprend  qu'il  y  a  dans  cha- 
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que  homme  un  serpent,  une  Eve  et  un  Adam.  Le 
serpent  sont  les  sensct  notre  nature;  l'Eve  est  l'ap- 
pétit concupiscible;  et  l'Adam  est  la  raison. 

La  nature  nous  tente  conlinuellemenlj  l'appéiit 
concupiscible  désire  souvent;  mais  le  péché  n'est 
pas  achevé  si  la  raison  ne  consent. 

Laissons  donc  agir  ce  serpent  et  cette  Eve  ,  si 
nous  ne  pouvons  l'empêcher  :  mais  prions  Dieu 
que  sa  grâce  foriifie  tellement  notre  Adam,  qu'il 
demeure  victorieux  ;  que  Jésus-Christ  eu  soit 
vainqueur  ,  et  qu'il  règne  éternellement  en  nous. 
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CONVERSION    DU    PECHEUR. 

La  première  chose  que  Dieu  inspire  à  l'ame 
qu'il  daigne  loucher  véritablement ,  est  une  con- 
noissance  et  une  vue  toute  extraordinaire  ,  par  la- 
quelle l'ame  considère  les  choses  et  elle-même 
d'une  façon  toute  nouvelle. 

Celle  nouvelle  lumière  lui  donne  de  la  crainte, 
et  lui  apporte  un  trouble  qui  traverse  le  repos 
qu'elle  Irouvoit  dans  les  choses  qui  faisoient  ses 
délices. 

Elle  ne  peut  plus  goûter  avec  tranquillité  les 
objets  qui  la  charmoient.  Un  scrupule  continuel 
la  combat  dans  cette  jouissance,  et  celle  vue  in- 
térieure ne  lui  fait  plus  trouver  celte  douceur  ac- 
coutumée parmi  les  choses  où  elle  s'abandonnoit 
avec  une  pleine  effusion  de  cœur. 

Mais  elle  trouve  encore  plus  d'amertume  dans 
les  exercices  de  piété  que  dans  les  vanités  du 
monde.  D'une  part,  la  vanité  des  objets  visibles 
la  louche  plus  que  l'espérance  des  invisibles  5  et 
de  l'autre,  la  solidité  des  invisibles  la  touche  plus 
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que  la  vanilé  des  visibles.  El  ainsi  la  présence  des 
nus  et  l'absence  des  au  1res  excite  son  aversion  ,  de 
sorte  qu'il  naît  dans  elle  un  désordre  et  une  con- 
fusion qu'elle  a  peine  à  démêler,  mais  qui  est  la 
suite  d'anciennes  impressions  long-temps  senties, 
et  des  nouvelles  qu'elle  éprouve.  Elle  considère  les 
clioses  périssables  comme  périssanles  et  même  déjà 
peries;  et  à  la  vue  certaine  de  l'anéanlissemenl  de 
tout  ce  qu'elle  aime  ,  elle  s'effraie  dans  celte  con- 
sidération ,  en  voyant  que  chaque  instant  lui  ar- 
rache la  jouissance  de  son  bien  ,  et  que  ce  qui  lui 
est  le  plus  cher  s'écoide  à  tout  moment ,  et  qu'enfia 
lin  jour  certain  viendra  auquel  elle  se  trouvera 
dénuée  de  toutes  les  choses  auxquelles  elle  avoit 
n)is  son  espérance.  De  sorte  qu'elle  comj)rend  par- 
faitement que  son  cœur  ne  s'étant  attaché  qu'à  des 
Clioses  fragiles  et  vaines,  sou  ame  doit  se  trouver 
seule  et  abandonnée  au  sortir  de  cette  vie,  puis- 
qu'elle n'a  pas  eu  soin  de  se  joindre  à  un  bien  vé- 
lilable  et  subsistant  par  liii-méme  qui  put  la  soute- 
nir durant  et  après  celte  vie. 

De-là  vient  qu'elle  commence  à  considérer 
comme  un  néant  tout  ce  qui  doit  retourner  dans  le 
néant,  le  ciel,  la  terre,  son  corps,  ses  parents, 
ses  amis,  ses  ennemis,  les  biens,  la  pauvreié  ,  la 
disgrâce,  la  prospérité,  l'honneur ,  l'ignominie, 
l'estime,  le  mépris  ,  l'autorité,  l'indigence,  la  san- 
té ,  la  maladie  et  la  vie  même.  Enfin  tout  ce  qui 
doit  moins  durer  que  son  arne ,  est  incapable  de 
satisfaire  le  désir  de  celle  amc  qui  recherche  se- 
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ricnsemciu  à  s'établir  clans  une  féllciu;  aussi  clura- 
Lle  qn'elle-mènie. 

Elle  commence  à  s'élonncr  de  l'avenglenient  où 
elle  étoit  plongée  :  et  quanti  elle  considère  d'une 
pan  le  long  temps  qu'elle  a  vécu  sans  faire  ces  ré- 
flexions, et  le  grand  nombre  de  personnes  qui 
vivent  de  la  sorte;  et  de  l'autre,  combien  il  est 
constant  que  l'ame  étant  immortelle,  ne  peut  trou- 
ver sa  féhcué  parmi  des  cboses  périssables  et  qui 
lui  seront  ôiées  au  moins  à  la  mort,  elle  entre 
dans  une  sainte  confusion  et  dans  un  étonuement 
qui  lui  porte  un  trouble  bien  salutaire. 

Car  elle  considère  que  quelque  grand  que  soit 
le  nombre  de  ceux  qui  vieillissent  dans  les  maxi- 
mes du  monde,  et  quelque  autorité  que  puisse 
avoir  cette  multitude  d'exemples  de  ceux  qui  po- 
sent leur  félicité  au  monde,  il  est  constant  néan- 
moins que  même  quand  les  choses  du  monde  au- 
roient  quelque  plaisir  solide  (ce  qui  est  reconnu 
pour  faux  par  un  nombre  infini  d'expériences  si 
funestes  et  si  continuelles),  la  perte  de  ces  choses 
est  inévitable  au  moment  où  la  mort  doit  enfin 
nous  en  priver. 

De  sorte  que  l'ame  s'étant  amassé  des  trésors 
de  biens  temporels  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
soit  or,  soit  science,  soit  réputation,  c'est  une 
nécessité  indispensable  qu'elle  se  trouve  dénuée  de 
tous  ces  objets  de  sa  félicité  ;  et  qu'ainsi  s'ils  ont 
eu  de  quoi  la  satisfaire,  ils  n'auront  pas  de  quoi 
la  satisfaire  toujours  5  et  que  si  c'est  se  procurer 
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lin  bonheur  véritable,  ce  n'est  pas  se  procurer  un 
bonheur  durable,  puisqu'il  doit  être  borné  avec 
le  cours  de  cette  vie. 

Ainsi,  par  une  sainte  humilité  que  Dieu  re- 
lève au-dessus  de  la  superbe,  elle  commence  à 
s'élever  au-dessus  du  commun  des  hommes.  Elle 
condamne  leur  conduite;  elle  déteste  leurs  maxi- 
mes; elle  plcnre  leur  aveuglement;  elle  se  porte 
à  la  recherche  du  véritable  bien  ;  elle  com[)rend 
qu'il  faut  qu'il  ait  ces  deux  qualités  ,  l'une  qu'il 
dure  autant  qu'elle,  et  l'autre  qu'il  n'y  ait  rien  de 
plus  aimable. 

Elle  voit  que  dans  l'amour  qu'elle  a  eu  pour  le 
inonde,  elle  trouvoii  eu  lui  cette  seconde  qualité, 
dans  sou  aveuglement  ;  car  elle  ne  reconnoissoit 
lien  de  plus  aimable.  Mais  comme  elle  n'y  voit 
pas  la  première,  elle  connoît  que  ce  n'est  p.is  le 
souverain  bien.  Elle  le  cherche  donc  aill(Mirs;  et 
connoissant  par  une  lumière  toute  pure  qu'il  n'est 
point  dans  les  choses  qui  sont  en  elle,  ni  hors 
d'elle,  ni  devant  elle,  elle  conmience  à  le  cher- 
cher au-dessus  d'elle. 

Cette  élévation  est  si  éminenle  et  si  transcen- 
dante, qu'elle  ne  s'arrête  pas  au  ciel,  il  n'a  pas 
de  quoi  la  satisfaire,  ni  au-dessus  du  ciel,  ni  aux 
Anges,  ni  aux  êtres  les  plus  parfaits.  Elle  traversa 
toutes  les  créatures,  et  ne  peut  arrêter  son  creur 
qu'elle  ne  soit  rendue  jusqu'au  trône  de  Dieu, 
dans  lequel  elle  commence  à  trouver  son  repos, 
et  ce  bicu  qui  est  tel  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ai- 
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mable,  et  qui   ne  jkiu  lui  èue  ôle  que  par  son 
propre  consenlenient. 

Car  encore  qu'elle  ne  seule  pas  ces  charmes 
dont  Dieu  récompense  l'habilude  dans  la  pielé, 
elle  comprend  néanmoins  que  les  créatures  ne 
peuvent  pas  être  plus  aimaLles  que  le  Créateur: 
et  sa  raison,  aidée  des  lumières  de  la  £;ràce ,  lui 
fait  connoître  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  que 
Dieu  ,  et  qu'il  ne  peut  élre  ôté  qu'à  ceux  qui  le 
rejettent,  puisque  c'est  le  posséder  que  de  le  dési- 
rer, et  que  le  refuser  c'est  le  perdre. 

Ainsi  elle  se  réjouit  d'avoir  trouvé  un  Lien  qui 
ne  peut  pas  lui  être  ravi  tant  qu'elle  le  désirera, 
et  qui  n'a  rien  au-dessus  de  soi. 

Et  dans  ces  réflexions  nouvelles  elle  entre  dans 
la  vue  des  grandeurs  de  son  Créateur,  et  dans  des 
humiliations  et  des  adorations  profondes.  Elle  s'a- 
néantit en  sa  présence  j  et  ne  pouvant  former  d'elle- 
inême  une  idée  assez  basse  ,  ni  en  concevoir  une 
assez  relevée  de  ce  bien  souverain  ,  elle  fait  de 
nouveaux  efforts  pour  se  rabaisser  jusqu'aux  der- 
niers abymes  du  néant,  en  considérant  Dieu  dans 
des  immensités  qu'elle  multiplie.  Enfin  dans  cette 
conception  qui  épuise  ses  forces,  elle  l'adore  en 
sdence,  elle  se  considère  comme  sa  vile  et  inutile 
créature,  et  par  ses  respects  réitérés  l'adore  et  le 
bénit,  et  voudroit  à  jamais  le  bénir  et  l'adorer. 

Ensuite  elle  reconnoît  la  grâce  qu'il  lui  a  faite 
de  manifester  son  infinie  majesté  à  un  si  chétif 
vermisseau  j  elle  entre  en  confusion  d'avoir  pré- 
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fêlé  tanl  de  vanités  à  ce  divin  Maîlre  ;  et  dans 
nu  esprit  de  componction  et  de  pénitence,  elle  a 
reconrs  à  sa  pitié,  pour  arrêter  sa  colère,  dont 
l'effet  lui  paroît  épouvantable  dans  la  vue  de  ses 
immensités. 

Elle  fiiit  d'ardentes  prières  à  Dieu  pour  obtenir 
de  sa  niiséricorde  que  comme  il  lui  a  plu  de  se 
découvrir  à  elle,  il  lui  plaise  de  la  conduire  à  lui 
et  lui  faire  naître  les  moyens  d'y  arriver.  Car  c'est 
à  Dieu  qu'elle  aspire  :  elle  n'aspire  encore  d'y  arri- 
ver que  par  des  moyens  qui  viennent  de  Dieu 
même,  parce  qu'elle  veut  qu'il  soit  lui-même  son 
chemin,  son  objet  et  sa  dernière  fin.  Ensuite  de 
ces  prières,  elle  conçoit  qu'elle  doit  agir  confor- 
mément à  ses  nouvelles  lumières. 

Elle  commence  à  connoîlre  Dieu,  et  désire  d'y 
arriver  ;  mais  comme  elle  ignore  les  moyens  d'y 
parvenir,  si  son  désir  est  sincère,  véritable,  elle 
fait  la  même  chose  qu'une  personne  qui  désirant 
arrivera  quelque  lieu,  ayant  perdu  le  chemin  et 
connoissant  son  égarement,  auroit  recours  à  ceux 
qui  sauroicDt  parfaitement  ce  chemin  :  elle  con- 
sulte de  même  ceux  qui  peuvent  l'instruire  de  la 
voie  qui  mène  à  ce  Dieu  qu'elle  a  si  long- temps 
abandonné.  Mais  en  demandant  à  la  counoître, 
elle  se  résout  de  conformer  à  la  vérité  connue  le^ 
reste  de  sa  vie  ;  et  comme  sa  foiblessc  naturelle 
avec  l'habitude  qu'elle  a  au  péché  où  elle  a  vécu, 
l'ont  réduite  dans  l'impuissance  d'arriver  à  la  féli- 
cité qu'elle  désire,  elle  implore  de  sa  miséricorde 
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les  moyens  d'arriver  à  lui,  de  s'allacher  à  lui,  d'y 
adhérer  élernellemenl.  Toute  occupée  de  celle 
Leaulé  si  ancienne  et  si  nouvelle  pour  elle,  elle 
sent  que  tous  ses  mouvements  doivent  se  porter 
vers  cet  objet  ;  elle  comprend  qu'elle  ne  doit  plus 
penser  ici-bas  qu'à  adorer  Dieu  comme  créature, 
lui  rendre  grâces  comme  redevable,  lui  satisfaire 
comme  coupable,  le  prier  comme  indigente,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  n'ait  plus  qu'à  le  voir,  l'aimer,  le 
louer  dans  l'éternité. 


CHAPITRE  XIV. 


comparaison  des  anciens  chretiens  avec  ceux  d  au» 
jourd'hui. 


On  ne  voyoit ,  à  la  naissance  de  l'Église  ,  qne 
des  Chrétiens  parfailement  instruits  dans  tons  les 
points  nécessaires  au  salut  :  au  lieu  que  l'on  voit 
aujourd'hui  une  ignorance  si  grossière,  qu'elle  fait 
gémir  tous  ceux  qui  ont  des  sentiments  de  ten- 
dresse pour  l'Eglise.  On  n'entroit  alors  dans  l'E- 
glise qu'après  de  grands  travaux  et  de  longs  désirs  : 
on  s'y  trouve  maintenant  sans  aucune  peine,  sans 
soin  et  sans  travail.  On  n'y  éloit  admis  qu'après 
un  examen  très-exact  :  on  y  est  reçu  maintenant 
avant  qu'on  soit  en  état  d'être  examiné.  Ou  n'y 
était  reçu  alors  qu'après  avoir  ahjuré  sa  vie  passée, 
qu'après  avoir  renoncé  au  monde,  et  à  la  chair,  et 
au  diable  :  on  y  entre  maintenant  avant  qu'on  soit 
en  état  (le  faire  aucune  de  ces  choses.  Enfin  il  faU 
loit  autrefois  sortir  du  monde  pour  être  reçu  dans 
l'Eglise  5  au  lieu  qu'on  entre  aujourd'hui  dans 
l'Eglise  au  même  temps  que  dans  le  monde.  On. 
connoissoit  alors,  parce  procédé,  une  distinction 
essentielle  du  monde  avec  l'Eglise  j  on  les  considé- 
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roit  coniine  deux  coulraires ,  connue  deux  enne- 
mis irréconciliables  dont  l'un  persécute  l'autre 
sans  discontinualion ,  et  dont  le  plus  foible  en 
apparence  doit  un  jour  triompher  du  plus  fort  j 
entre  ces  deux  partis  contraires,  on  quittoit  l'un 
pour  entrer  dans  l'autre  j  on  abandonnoit  les  maxi- 
mes de  l'un  pour  suivre  celles  de  l'autre  5  on  se 
dévétoit  des  sentiments  de  l'un  ,  pour  se  revéïir 
des  sentiments  de  l'autre  5  enfin  on  quittoit,  on 
renonçoit ,  on  abjuroit  le  monde  où  l'on  avoit 
reçu  sa  première  naissance,  pour  se  vouer  totale- 
ment à  l'Eglise  où  l'on  preuoit  comme  sa  seconde 
naissance  j  et  ainsi  on  concevoit  une  très -grande 
difïéreuce  entre  l'un  et  l'autre.  Aujourd'hui  on  se 
trouve  presque  en  même  temps  dans  l'un  comme 
dans  l'autre;  et  le  même  moment  qui  nous  fait 
naître  au  monde,  nous  fait  renaître  dans  l'Ej^lise  ; 
de  sorte  que  la  raison  survenant,  ne  fait  plus  de 
distinction  de  ces  deux  mondes  si  contraires  3  elle 
s'élève  et  se  forme  dans  l'un  et  dans  l'autre  tout 
ensemble  j  on  fréquente  les  sacrements ,  et  on 
jouit  des  plaisirs  de  ce  monde  ;  et  ainsi,  au  lieu 
qu'autrefois  on  voyoit  une  distinction  essentielle 
entre  l'un  et  l'autre,  on  les  voit  maintenant  con- 
fondus et  mêlés ,  en  sorte  qu'on  ne  les  discerne 
quasi  plus. 

De-là  vient  qu'on  ne  voyoit  autrefois  entre  les 
Chrétiens  que  des  personnes  très-instruites  ;  au  lieu 
qu'elles  sont  maintenant  dans  une  ignorance  qui 
fait  horreur;    de-là   vient  qu'autrefois  ceux  qui 
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avoient  été  rendus  chréliens  par  le  Baptême,  et 
qui  avoient  quitté  les  vices  du  monde  pour  entrer 
dans  la  piété  de  l'Eglise,  retomboient  si  rarement 
de  l'Eglise  dans  le  monde  j  au  lieu  qu'on  ne  voit 
maintenant  rien  de  plus  ordinaire  que  les  vices  du 
monde  dans  le  cœur  des  Chrétiens.  L'Eglise  des 
saints  se  trouve  toute  souillée  par  le  mélange  des 
méchants 5  et  ses  enfants,  qu'elle  a  conçus  et  por- 
tés dès  l'enfance  dans  ses  flancs,  sont  ceux-là  même 
qui  portent  dans  son  cœur,  c'est-à-dire,  jusqu'à 
la  participation  de  ses  plus  augustes  mystères,  le 
plus  grand  de  ses  ennemis  :  l'esprit  du  monde, 
l'esprit  d'ambition  ,  l'esprit  de  vengeance ,  l'esprit 
d'impureté,  l'esprit  de  concupiscence  j  et  l'amour 
qu'elle   a  pour  ses    enfants    l'oblige    d'admettre 
jusques  dans  ses  entrailles  le  plus  cruel  de  ses  per- 
sécuteurs. Mais  ce  n'est  pas  à  l'Eglise  que  l'on  doit 
imputer  les  malheurs  qui  ont  suivi  un  changement 
si  funeste  j  car  comme  elle  a  vu  que  le  délai  dn 
Baptême  laissoit  un  grand  nombre  d'enfants  dans 
la  malédiction  d'Adam  ,  elle  a  voulu  les  délivrer 
de  cette  masse  de   perdition  en  précipitant  le  se- 
cours qu'elle  leur  donne  j  et  cette  bonne  mère  ne 
voit  qu'avec  un  regret  extrême  que  ce  qu'elle  a 
procuré   pour  le  salut  de  ses  enfants,  devienne 
l'occasion  de  la  perle  des  adultes. 

Son  véritable  esprit  est  que  ceux  qu'elle  retire 
dans  un  âge  si  lendr{;  de  la  contagion  du  monde, 
s'écartent  bien  loiu  des  sentiments  du  monde.  Elle 
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prcvicnl  l'usage  de  la  raison  pour  prcveuir  les  vices 
où  la  raison  corrompue  les  enlraîneroit  ;  et  avant 
fjue  leur  esprit  puisse  agir,  elle  les  remplit  de  son 
esprit,  adn  qu'ils  vivent  dans  l'ignorance  du  monde 
et  dans  un  état  d'autant  plus  éloigné  du  vice,  qu'ils 
ne  l'auront  jamais  connu.  Cela  paroît  par  les  cé- 
rémonies du  Baplème  j  car  elle  n'accorde  le  Bap- 
lénie  aux  enfants  ,  qu'après  qu'ils  ont  déclaré,  par 
la  bouche  des  parrains,  qu'ils  le  désirent,  qu'ils 
croient ,  qu'ils  renoncent  au  monde  et  à  Satan  :  et 
comme  elle  veut  qu'ils  conservent  ces  dispositions 
dans  toute  la  suite  de  leur  vie ,  elle  leur  commande 
expressément  de  les  garder  inviolablement  5  et  elle 
enjoint,  par  un  commandement  indispensable, 
aux  parrains,  d'inslrune  les  enfants  de  toutes  ces 
choses  j  car  elle  ne  souhaite  pas  que  ceux  qu'elle  a 
nourris  dans  son  sein  depuis  l'enfance,  soient  au- 
jourd'hui moins  instruits  et  moins  zélés  que  ceux 
qu'elle  admetloit  autrefois  au  nombre  des  siens  5 
elle  ne  désire  pas  une  moindre  perfection  dans  ceux 
qu'elle  nourrit,  que  dans  ceux  qu'elle  reçoit. 

Cependant  on  en  use  d'une  façon  si  contraire  à 
l'intention  de  l'Eglise ,  qu'on  ne  peut  y  penser  sans 
horreur.  On  ne  fait  quasi  plus  de  réflexion  sur  un 
aussi  grand  bienfait,  parce  qu'on  ne  l'a  jamais  de- 
mandé, parce  qii'on  ne  se  souvient  pas  même  de 
l'avoir  reçu.  Mais  comme  il  est  évident  que  l'É- 
C^llse  ne  demande  pas  moins  de  zèle  dans  ceux  qui 
ont  été  élevés  esclaves  de  la  Foi,  que  dans  ceux 
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qui  aspueut  à  le  devenir,  il  faut  se  mellre  devant 
les  yeux  rexcnijDle  des  Catéchumènes  ,  considérer 
leur  ardeur,  leur  dévotion,  leur  horreur  pour  le 
monde  ,  leur  généreux  renoncement  au  monde  ;  et 
si  on  ne  les  jugeoit  pas  dignes  de  recevoir  le  Bap- 
tême sans  ces  dispositions,  ceux  qui  ne  les  trouvent 
pas  en  eux  doivent  donc  se  soumettre  à  recevoir 
l'instruction  qu'ils  auroient  eue  ,  s'ils  commen- 
çoient  à  entrer  dans  la  communion  de  l'Eglise  :  il 
faut  de  plus  qu'ils  se  soumettent  à  une  pénitence 
telle  qu'ils  n'aient  plus  envie  de  la  rejeter,  et  qu'ds 
aient  moins  d'aversion  pour  l'austérité  de  la  mor- 
lificalion  des  sens,  qu'ils  ne  trouvent  de  charmes 
dans  l'usage  des  délices  vicieuses  du  péché. 

Pour  les  disposer  à  s'instruire,  il  faut  leur  faire 
entendre  la  différence  des  coutumes  qui  ont  été 
pratiquées  dans  l'Église   suivant  la  diversité  des 
temps.  Dans  l'Église  naissante,  on  enseignoit  les 
Catéchumènes  ,  c'est-à-dire  ceux  qui  prétcudoient 
au  Baptême,  avant  que  de  le  leur  contérer  ;  et  on 
ne  les  y  admettoit  qu'après  une  pleine  instrudiuu 
des  mystères  de  la  Religion,  qu'après  une  péni- 
tence de  leur  vie  passée,  qu'après  une  grande  con- 
noissance  de  la  grandeur  et  de  l'excellence  de  la 
profession  de  la  Foi  et  des  maximes  chrétiennes  où 
ils  désiroient  entrer  pour  jamais ,  qu'après  des  mar- 
ques   émincntes    d'une    conversion    véritahle   du 
coeur,  et  qu'aj)rès  un  extrême  dé^ir  du  Baptême. 
Ces  choses  étant  connues  de  toute  l'Eglise ,  ou  leur 
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coufcioil  le  sacrement  d'Incorporalion,  par  lequel 
ils  devenoiem  lueiubres  de  l'Eglise.  Aujourd'hui, 
le  Biiplènie  ayant  été  accorde  aux  enfants  avant 
l'usage  de  la  raison  ,  par  des  considérations  très- 
iniporlanles,  il  arrive  que  la  négli«,'ence  des  pa- 
rents laisse  vieillir  les  Chrétiens  sans  aucune  con- 
noissance  de  notre  rehiiion. 

Quand  l'instriiclion  précédoit  le  Baptême,  tous 
étoient  instruits  ;  mais  maintenant  que  le  Baj)tcme 
précède  l'instruction  ,  renseignement  qui  étoit  né- 
cessaire pour  le  sacrement,  est  devenu  volontaire, 
et  ensuite  négligé,  et  enfm  presque  aboli.  La  rai- 
son persuadoit  de  la  nécessité  de  l'instruction  ,  de 
sorte  que  quand  l'instruction  précédoit  le  Bjp- 
tème,  la  nécessité  de  l'un  faisoit  que  l'on  avoit  re- 
cours à  l'autre  nécessairement  :  au  lieu  que  le  Bap- 
tême précédant  aujourd'hui  l'instruction,  comme 
on  a  été  fait  chrétien  sans  avoir  été  instruit,  ou 
croit  pouvoir  demeurer  chrétien  sans  se  faire  in- 
struire; et  au  lieu  que  les  premiers  Chrétiens  té- 
moignoieut  tant  de  reconnoissance  pour  une  gnàce 
que  l'Eglise  n'accordoit  qu'à  leurs  longues  prières, 
les  Chrétiens  d'aujourd'hui  ne  témoignent  que  de 
l'mgratitude  pour  cette  même  grâce  qu'elle  leur 
accorde  avant  même  qu'ils  aient  été  en  état  de  la 
demander.  Si  elle  détestoit  si  fort  les  chutes  des 
premiers  Chrétiens  ,  quoique  si  rares ,  combiea 
doit- elle  avoir  en  abomination  les  chutes  et  les  re- 
chutes continuelles  des  derniers,  quoiqu'ils  lui 
soient  beaucoup  plus  redevables,  puisqu'elle  les  a 
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tirés  bien  pins  lot  et  bien  plus  libéralement  de  la 
damnation  où  ils  étoient  engagés  par  leur  première 
naissance  !  Elle  ne  peut  voir  sans  gémir,  abuser  de 
la  plus  grande  de  ses  grâces  5  et  que  ce  qu'elle  a 
fait  pour  assurer  leur  salut,  devienne  l'occasion 
presque  assurée  de  leur  perle  ;  car  elle  n'a  pas 
changé  d'esprit,  quoiqu'elle  ait  changé  de  cou- 
tume. 


CHAPITRE   XV. 

miiRE    POUR    DEMANDER    A    DIEU    LE    BON    USAGE 


DES 

IMALADIES. 


I.  Seigneur,  dont  l'esprit  est  si  bon  et  si  doux 
en  toutes  choses,  et  qui  êtes  tellement  miséricor- 
dieux ,  que  non-seulement  les  prospérités,  mais  les 
disgrâces  même  qui  arrivent  à  vos  élus,  sont  des 
effets  de  votre  miséricorde  ,  faites-moi  la  grâce  de 
1^'ag.r   pas  en   païen  dans  l'état  où   votre  justice 
m  a  réduit  3  que  comme  un  vrai  Chrétien ,  je  vous 
reconnoisse  pour  mon  père  et  pour  mon  Dieu    en 
quelque  état  que  je  me  trouve  ;  puisque  le  chan-^e- 
ment  de  ma  condition  n'eu  apporte  pas  à  la  vôt?e  • 
que  vous  êtes  toujours  le  même,  quoique  je  sois 
s.qet  au  changement  j  et  que  vous  n'êtes  pas  moins 
-Dieu  quand  vous  affligez  et  quand  vous  punissez 
que  quand  vous  consolez  et  que  vous  usez  d'in- 
uulgence. 

II.  Vous  m'aviez  donné  la  santé  pour  vous  ser- 
Virj  et,  en  ai  fait  un  usage  tout  profane.  Vous 
m  envoyez  maintenant  la  maladie  pour  me  corri- 
ger :  ne  permettez  pas  que  j'en  use  pour  vous  irri- 
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1er  par  mon  iinpalience.  J'ai  mal  usé  de  ma  sanlé; 
et  vous  m'en  avez  juslcmcnl  puni.  Ne  souffrez  pas 
que  j'use  mal  de  voire  punition.  Et  puisque  la  cor- 
ru[)lion  de  ma  nature  est  telle  ,  qu'elle  me  rend 
vos  faveurs  pernicieuses,  faites,  ô  mon  Dieu,  que 
voire  grâce  touie- puissante  me  rende  vos  chàti- 
luenls  salutaires.  Si  j'ai  eu  le  cœur  plein  de  l'af- 
fection du  monde  pendant  qu'il  a  eu  quelque  vi- 
gueur, anéantissez  cette  vigueur,  pour  mon  salut; 
et  rendez-moi  incapable  de  jouir  du  monde  ,  soit 
par  foiblesse  de  corps,  soit  par  zèle  de  cliarilé ,  pour 
ne  jouir  que  de  vous  seul. 

III.  0  Dieu,  devant  qui  je  dois  rendre  un  compte 
exact  de  toutes  mes  actions  à  la  fin  de  ma  vie  et  à 
la  fin  du  monde!  O  Dieu,  qui  ne  laissez  subsister 
le  monde  et  toutes  les  choses  du  monde  ,  que  pour 
exercer  vos  élus,  ou  pour  punir  les  pécheurs!  O 
Dieu  ,  qui  laissez  les  pécheurs  endurcis  dans  l'n- 
sa"e  délicieux  et  criminel  du  monde  !  0  Dieu  ,  qui 
faites  mourir  nos  corps,  et  qui,  à  l'heure  de  la 
mort ,  détachez  noire  ame  de  tout  ce  qu'elle  aimoit 
au  monde!  0  Dieu,  qui  m'arracherez,  à  ce  der- 
nier moment  de  ma  vie,  de  toutes  les  choses  aux- 
quelles je  me  suis  attaché  et  où  j'ai  mis  mon  cœur! 
0  Dieu,  qui  devez  consumer,  au  dernier  jour,.le 
ciel  et  la  terre  et  toutes  les  créatures  qu'ils  con- 
liennenl,  pour  montrer  à  tous  les  hommes  que  rieu 
ne  subsiste  que  vous,  et  qu'ainsi  rien  n'est  digne 
d'amour  que  vous,  puisque  ricu  n'est  durable  que 
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vous  !  O  Dieu  ,  qui  devez  délniirc  Ion  les  ces  vaincs 
idoles  et  tous  ces  funestes  objets  de  nos  passions  ! 
Je  vous  loue,  mon  Dieu,  et  je  vous  bénirai  tous 
les  jours  de  ma  vie ,  de  ce  qu'il  vous  a  plu  préve- 
nir en  ma  faveur  ce  jour  épouvantable  ,  en  détrui- 
sant à  mon  éirard  toutes  choses  ,  dans  l'affoiblisse- 
ment  où  vous  m'avez  rédiiit.  Je  vous  loue,  mon 
Dieu,  et  je  vous  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie  , 
de  ce  qu'il  vous  a  plu  me  réduire  dans  l'incapacité 
de  jouir  des  douceurs  de  la  santé  et  des  plaisirs  du 
inonde  ;  et  de  ce  que  vous  avez  anéanti  en  quelque 
sorte,  pour  mon  avantage,  les  idoles  trompeuses 
que  vous  anéantirez  effectivement  pour  la  confusion 
des  méchants  au  jour  de  votre  colère.  Faites,  Sei- 
gneur, que  je  me  juge  moi-même  ensuite  de  cette 
destruction  que  vous  avez  faite  à  mon  égard  j  afin, 
que  vous  ne  me  jugiez  pas  vous-même  ensuite  de 
l'entière  destruction  que  vous  ferez  de  ma  vie  et 
du  monde.  Car,  Seigneur,  comme  à  l'instant  de 
ma  mort  je  me  trouverai  séparé  du  monde  ,  dénué 
de  toutes  choses ,  seul  en  votre  présence ,  pour  ré- 
pondre à  votre  justice  de  tous  les  mouvements  de 
mon  cœurj  faites  que  je  me  considère  eu  cette 
maladie  comme  en  une  espèce  de  mort,  séparé  du 
monde,  dénué  de  tous  les  objets  de  mes  attache- 
ments, seul  en  votre  présence,  pour  implorer  de 
votre  miséricorde  la  conversion  de  mon  cœur;  et 
qu'ainsi  j'aie  une  extrême  consolation  de  ce  que 
vous  m'envovez  maintenant  une  espèce  de  r.iort 
pour  exercer  voire  miséricorde  ,  avant  que  vous 
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m'envoyiez  eifectivemenlla  mort  pour  exercer  vo- 
ire jugement.  Faites  donc,  ô  mon  Dien  ,  que 
comnie  vous  avez  prévenu  ma  mort,  je  prévienne 
la  rigueur  de  votre  sentence}  et  que  je  m'examine 
moi  -  même  avant  votre  jugement ,  pour  trouver 
miséricorde  en  votre  présence. 

IV.   Faites,  ô  mon  Dieu  ,  que  j'adore  en  silence 
l'ordre  de  votre  providence  adorable  sur  la  conduite 
de  ma  vie  j  que  votre  fléau  me  console  j  et  qu'avant 
\écu  dans  l'amertume  de  mes  péchés  |ienilanl  la 
paix,  je  goûte  les  douceius  célestes  de  voire  grâce 
durant  les  maux   salutaires  dont  vous  m'affligez. 
Mais  je  reconnois,  mon  Dieu,  que  mon  cœur  est 
icUement  endurci  et   plein  des  idées,  des  soins, 
des  inquiétudes  et  des  attachements  du  monde,  que 
la  maladie  non  plus  que  la  santé,  ni  les  discours, 
ni  les  livres,  ni  vos  Ecritures  sacrées,  ni  votre  Evan- 
gile, ni  vos  mystères  les  phis  saints,  ni  les  aumô- 
nes, ni  les  jeûnes,  ni  les  morlilications,  ni  les  mi- 
racles ,  ni  l'usage  des  sacreuienls,  ni  le  sacrifice  de 
votre  corps,  ni  tous  mes  efforts,  ni  ceux  de  tout 
le  monde  cnseudjle,  ne  peuvent  rien  d\\  tout  pour 
commencer  ma  conversion  ,  si  vous  n'accompagnez 
toutes  ces  choses  d'une  assistance  toute  extraordi- 
naire de  votre  grâce.  C'est  pourquoi,  mou  Dieu, 
j(>  m'adresse  à  vous,  Dieu  tout- puissant ,  pour  vous 
demander  un  don  que  toutes  les  créatures  ensem- 
Lle  ne  peuvent  m'accorder.  Je  n'aurois  pas  la  har- 
diesse devons  adresser  mes  cris,  si  quehpic  autre 
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les  pouvoit  exaucer.  Mais  ,  mon  Dieu  ,  conune  la 
conversion  tic  mon  cœur  que  je  vous  demande,  est 
un  ouvrage  qui  passe  tous  les  elforls  de  la  nature, 
je  ne  pnis  m'adresser  qu'à  l'auteur  et  au  maître 
tout-puissant  de  la  nature  et  de  mon  cœur.  A  qui 
crierai-jc,  Seigneur,  à  qui  aurai-je  recours,  si  ce 
n'est  à  vous?  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ne  peut 
pas  remplir  mon  attente.  C'est  Dieu  même  que  je 
demande  et  que  je  cherche  j  et  c'est  à  vous  seul , 
mon  Dieu,  que  je  m'adresse  pour  vous  obtenir. 
Ouvrez  mon  cœur.  Seigneur  j  entrez  dans  celte 
place  rebelle  que  les  vices  ont  occupée.  Ils  la  tien-  . 
nent  sujette.  Entrez-y  comme  dans  la  maison  du 
fort  j  mais  liez  auparavant  le  fort  et  puissant  enne- 
mi ([ui  la  maîtrise;  et  prenez  ensuite  les  trésors  qui 
y  sont.  Seigneur,  prenez  mes  affections  que  le 
monde  avoit  volées;  volez  vous-même  ce  trésor, 
ou  plutôt  reprenez-le,  puisque  c'est  à  vous  qu'il 
appartient,  comme  un  tribut  que  je  vous  dois,  puis- 
<jue  votre  image  y  est  empreinte.  Vous  l'y  aviez 
formée,  Seigneur,  au  moment  de  mon  Baplcme, 
qui  est  ma  seconde  naissance;  mais  elle  est  toute 
effacée.  L'idée  du  monde  y  est  tellement  gravée, 
que  la  vôtre  n'est  plus  connoissable.  Vous  seul  avez 
pu  créer  mon  ame  :  vous  seul  pouvez  la  créer  de 
nouveau.  Vous  seul  y  avez  pu  former  votre  imnge  : 
vous  seul  pouvez  la  reformer,  et  y  réiiîq)rinier 
votre  portrait  efficé,  c'est-à-dire,  Jésus -Christ 
mon  Sauveur,  qui  csL  votre  image  et  le  caractère 
de  votre  substance. 
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V.  0  mon  DitMi ,  qu'un  cœur  est  heureux  quî  peut 
aimer  un  objet  si  charmant  qui  ne  le  déshonore 
])oint,  et  dont  l'altacliement  hn  est  si  salutaire!  Je 
sens  que  je  ne  puis  aimer  le  monde  sans  vous  dé- 
plaire ,  sans  me  nuire  et  sans  nie  déshonorer;  et 
néanmoins  le  monde  est  encore  l'objet  de  mes  dé- 
lices. 0  mou  Dieu,  qu'une  ame  est  heureuse  dont 
vous  êtes  les  délices  ;  puisqu'elle  peut  s'abandonner 
avons  aimer,  non-seulement  sans  scrupule,  mais 
encore  avec  mérile!  Que  son  bonheur  est  feruKi  et 
durable,  puisque  son  attente  ne  sera  point  frustrée, 
parce  que  vous  ne  serez  jamais  détruit,  et  que,  ni 
la  vie  ,  ni  la  mort  ne  la  sépareront  jamais  de  l'objet 
de  ses  désirs;  et  que  le  même  moment  qui  entraî- 
nera les  méchants  avec  leurs  idoles  dans  une  ruine 
commune,  unira  les  justes  avec  vous  dans  une  «gloire 
commune  ;  et  que,  comme  les  uns  périront  avec  les 
objets  périssables  auxquels  ils  se  sont  attachés,  les 
autres  subsisteront  éternellement  dans  l'objet  éter- 
nel et  subsistant  par  soi-même  auquel  ils  se  sont 
ctroilemeul   uuisi  O  qu'heureux  sont  ceux  rpii , 
avec  une  liberlé  entière  cl  une  pente  invincible  de 
leur  volonlé,  aiment  parûiiuMuent  et  librement  ce 
qu'ils  sont  oblij^és  d'aimer  nécessairement  î 

VI.  Achevez,  ô  mon  Dieu ,  les  bons  mouvements 
que  vous  me  donnez.  Sovez-en  la  fin  comme  vous 
ou  êtes  le  principe.  Couronnez  vos  propres  dons; 
car  je  reconnois  que  ce  sont  vos  ilons.  Oui,  mon 
Dieu  ;  et  bien  loin  de  prétendre  que  mes  prières 
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aicnl  (lu  iiiérlie  q\n  vous  oblige  de  les  accorder  de 
«ccessiié,  je  reeonnois  irès-hiiinbleiiieut  qu'ayant 
donné  aux  créalnres  mon  cœur  que  vous  n'aviez 
formé  que  pour  vous,  et  non  pas  pour  le  monde 
ni  pour  moi-même,  je  ne  puis  attendre  aucune 
grâce  que  de  votre  miséricorde  j  puisque  je  n'ai 
rien  en  moi  qui  vous  v  puisse  engager,  et  que  ions 
les  mouvemenis  naturels  de  mon  cœur  se  portant 
^ers  les  créatures,  ou  vers  moi-même,  ne  peuvent 
que  vous  irriter.  Je  vous  rends  donc  grâces,  mon 
Dieu  ,  des  bons  mouvemenis  que  vous  me  donnez, 
et  de  celui  même  que  vous  me  donnez,  de  vous  en 
rendre  grâces. 

Tii.  Touchez  mon  cœur  du  repentir  de  mes  fau- 
tes ;  puisque,  sanscelie  douleur  intérieure,  les  maux 
extérieurs  dont  vous  louchez  mon  corps,  me  se- 
roieni  une  nouvelle  occasion  de  péché.  Faiies-moi 
Lien  connoîlre  que  les  maux  du  corps  ne  sont  autre 
chose  que  la  punition  et  la  figure  lout  ensemble 
des  maux  de  l'ame.  Mais,  Seigneur,  faites  aussi 
qu'ils  en  soient  le  remède,  en  me  faisant  considé- 
rer, dans  les  douleurs  que  je  sens,  celles  que  je  ne 
senlois  pas  dans  mon  aine  ,  quoique  toute  malade 
et  couverte  d'ulcères.  Car,  Seigneur,  la  plus  grande 
de  ses  maladies  est  celle  insensibilité  et  celle  ex- 
liême  foiblesse,  qui  lui  avoil  ôié  lout  sen liment 
de  ses  propres  misèr<;s.  Faites-les-moi  sentir  vive- 
menlj  et  que  ce  qui  me  reste  de  vie  soit  une  péni- 
tence continuelle,  pour  laver  les  offenses  que  j'ai 
commises. 
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VIII.  Seii^neiir,  bien  que  ma  vie  passée  ail  été 
exemple  de  grands  crimes  dont  vous  avez  éloigné 
de  moi  les  occasions,  elle  vous  a  été  néanmoins 
Irès-odiense  par  sa  négligence  continuelle ,  par  le 
mauvais  usage  de  vos  pins  augustes  sacrements,  par 
le  ujépris  de  voire  parole  et  de  vos  inspirations ,  par 
l'oisivelé  et  l'inutililé  totale  de  mes  actions  et  de 
mes  pensées,  par  la  perte  enlière  du  temps  que 
vous  ne  m'aviez  donné  que  pour  vous  adorer,  pour 
rechercher  en  toutes  mes  occupations  les  moyens 
de  vous  plaire,  et  pour  faire  pénitence  des  f.iules 
qui  se  commettent  tous  les  jours,  et  qui  même  sont 
ordinaires  aux  plus  justes;  de  sorte  que  leur  vie 
doit  être  une  pénitence  conlinuelle,  sans  laquelle 
ils  sont  en  danger  de  déchoir  de  leur  justice.  Ain- 
si, mon  Dieu,  je  vous  ai  toujours  été  coulrairc. 

IX.  Oui,  Seigneur,  jusques  ici  j'ai  toujours  été 
sourd  à  vos  inspirations;  j'ai  méprisé  vos  oracles; 
j'ai  jugé  au  contraire  de  ce  que  vous  j'igcz  j  j'ai 
contredit  aux  saintes  maximes  que  vous  avez  ap- 
portées au  monde  du  sein  de  votre  Père  éternel,  et 
suivant  lesquelles  vous  jugerez  le  monde.  \'ous  di- 
tes :  Bienheureux  sont  ceux  qui  pleurent,  et  mal- 
heur à  ceux  qui  sont  consolés.  El  moi  j'ai  dit  :  Mal- 
heureux ceux  qui  gémissent,  et  très-heiueux  ceux 
qui  sont  consolés.  J'ai  dit  :  Heureux  ceux  qui  jouis- 
sent d'une  fortune  avantageuse,  d'une  réptUation 
glorieuse  et  d'une  santé  robuste.  Et  pourquoi  les 
ai-je  réputés  heureux  ,   siuou  parce  que  tous  ces 


rniinïï  routi  bien  usïïr  des  mat.a.T)tes.  079 
avanlages  leur  fonrnlssoicnt  une  facilité  irès-ample 
de  jouir  des  crt'alures,  c'est-à-dire  ,  de  vous  olTen- 
serrOwi,  Seigneur,  je  confesse  que  j'ai  estimé  la 
sanlé  un  bien,  non  pas  parce  qu'elle  Càt  un  moyen 
facile  pour  vous  servir  avec  utilité,  pour  consom- 
mer plus  de  soins  et  de  veilles  à  votre  service,  et 
pour  l'assistance  du  prochain  ;  mais  parce  qu'à  sa 
faveur  je  pouvois  m'abandonner  avec  moins  de  re- 
tenue dans  l'abondance  des  délices  de  la  vie,  et 
en  mieux  goûter  les  funestes  plaisirs.  Failes-moi  la 
grâce,  Seigneur,  de  réformer  ma  raison  corrompue, 
et  de  conformer  mes  sentiments  aux  vôtres.  Que 
je  m'estime  heureux  dans  raffliction  j  et  que  dans 
l'impuissance  d'agir  au-dehors,  vous  purifiiez  tel- 
lement mes  sentiments,  qu'ils  ne  répugnent  plus 
aux  vôtres  j  et  qu'ainsi  je  vous  trouve  au-dedans  de 
moi-même,  puisque  je  ne  puis  vous  chercher  au- 
dehors  à  cause  de  ma  foiblesse.  Car,  Seigneur,  vo- 
tre royaume  est  dans  vos  fidèles  j  et  je  le  trouverai 
dans  moi-même,  si  j'y  trouve  votre  Esprit  et  vos 
sentiments. 


X.  Mais ,  Seigneur ,  que  feraî-je  pour  vous  obli- 
ger à  répandre  votre  Esprit  sur  cette  misérable  terre? 
Tout  ce  que  je  suis  vous  est  odieux,  et  je  ne  trouve 
rien  en  moi  qui  vous  puisse  agréer.  Je  n'y  vois  rien. 
Seigneur,  que  mes  seules  douleurs,  qui  ont  quel- 
que ressemblance  avec  les  vôtres.  Considérez  donc 
les  maux  que  je  souffre  et  ceux  qui  me  menacent. 
Voyez  d'un  œil  de  miséi  icorde  les  pluies  que  votre 
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main  m'a  faites.  O  mou  Sauveur,  qui  avez  aimé 
vos  souffrances  en  la  mort!  0  Dieu,  qui  ne  vous 
êtes  fait  homme  que  pour  souffrir  plus  qu'aucun 
homme  pour  le  salut  des  hommes  !  0  Dieu ,  qui  ne 
vous  êtes  incarne  après  le  péché  des  hommes  ,  et 
qui  n'avez  pris  un  corps  que  pour  y  souffrir  tous 
les  maux  que  nos  péchés  ont  mérités  !  0  Dieu,  qui 
aimez  tant  les  corps  qui  souffrent,  que  vous  avez 
choisi  pour  vous  le  corps  le  plus  accablé  de  souf- 
frances qui  ait  jamais  été  au  monde  î  Ayez  agréa- 
ble mon  corps;  non  pas  pour  lui-même,  ni  [>our 
tout  ce  qu'il  contient,  car  tout  y  est  digne  de  votre 
colère,  mais  pour  les  maux  qu'il  endure,  qui  seuls 
peuvent  être  dignes  de  voire  amour.  Aimez  mes 
souffrances.  Seigneur,  et  que  mes  maux  vous  in- 
vitent à  me  visiter.  Mais,  pour  achever  la  prépa- 
ration de  votre  demeure,  faites,  ô  mon  Sauveur, 
que  si  mon  corps  a  cela  de  commun  avec  le  vôtre, 
qu'il  souffre  pour  mes  offenses  ,  mon  ame  ait  aussi 
cela  de  commun  avec  la  vôtre,  qu'elle  soit  dans 
la  tristesse  pour  les  mêmes  offenses;  et  qu'ainsi  je 
souffre  avec  vous,  et  comme  vous,  et  dans  mon 
corps  et  dans  mon  ame  ,  pour  les  péchés  que  j'ai 
commis. 

XI.  Faites-moi  la  grâce.  Seigneur,  de  joindre  vos 
consolations  à  mes  souffrances,  afm  que  je  souffre 
en  Chrétien.  Je  ne  demande  pas  d'être  exempt  des 
douleurs; car  c'est  la  récompense  des  Saints  :  mais 
je  demande  de  n'être  pas  abandonné  aux  douleurs 
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de  la  nature  sans  les  consolalions  de  votre  Esprit  ; 
car  c'est  la  nialcdiclion  des  Juifs  et  des  Païens.  Je 
ne  demande  pas  d'avoir  une  plénitude  de  consola- 
tions sans  aucune  soulTrancej  car  c'est  la  vie  de  la 
gloire.  Je  ne  demande  pas  aussi  d'être  dans  une  plé- 
nitude de  maux  sans  consolation  ;  car  c'est  un  état 
de  judaïsme.  Mais  je  demande,  Seigneur,  de  res- 
sentir tout  ensemble  et  les  douleurs  de  la  nature 
pour  mes  péchés  et  les  consolations  de  votre  Esprit 
par  votre  grâce  j  car  c'est  le  véritable  état  du  Chris- 
tianisme. Que  je  ne  sente  pas  des  douleurs  sans 
consolation  j  mais  que  je  sente  des  douleurs  et  de 
la  consolation  tout  ensemble,  pour  arriver  enfin  à 
ne  sentir  plus  que  vos  consolalions  sans  aucune 
douleur.  Car,  Seigneur,  vous  avez  laissé  languir  le 
monde  dans  les  souffrances  naturelles  sans  conso- 
lation ,  avant  la  venue  de  votre  Fils  unique  :  vous 
consolez  maintenant,  et  vous  adoucissez  les  souf- 
frances de  vos  fidèles  par  la  grâce  de  votre  Fils 
unique  :  et  vous  comblez  d'une  béatitude  toute 
pure  vos  Saints  dans  la  gloire  de  votre  Fils  unique. 
Ce  sont  l*?s  admirables  degrés  par  lesquels  vous 
conduisez  vos  ouvrages.  Yous  m'avez  tiré  du  pre- 
mier ^  faites-moi  passer  par  le  second,  pour  arriver 
au  troisième.  Seigueur  ,  c'est  la  grâce  que  je  vous 
demande. 

5.II.  Ne  permettez  pas  que  je  sois  dans  un  tel 
éloignementde  vous,  que  je  puisse  considérer  votre 
ame  triste  jusques  à  la  mort,  et  voire  corps  abattu 
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par  la  mort  pour  mes  propres  péche's,  sans  me  ré- 
jouir de  souffrir  et  dans  mon  corps  et  dans  mon 
ame.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  honteux,  etnéanmoius 
de  plus  ordinaire  dans  les  Chrétiens  et  dans  moi- 
même,  que  tandis  que  vous  suez  le  sang  pour  l'ex- 
piation de  nos  offenses,  nous  vivions  dans  les  déli- 
ces :  et  que  des  Chrétiens  qui  font  profession  d'être 
à  vous;  que  ceux  qui,  par  le  Baptême,  ont  renoncé 
au  monde  pour  vous  suivre  ;  que  ceux  qui  ont  juré 
solennellement  à  la  face  de  l'Eglise  de  vivre  et  de 
mourir  avec  vous  ;  que  ceux  qui  font  profession 
de  croire  que  le  monde  vous  a  persécuté  et  cruci- 
fié; que  ceux  qui  croient  que  vous  vous  êtes  exposé 
à  la  colère  de  Dieu  et  à  la  cruauté  des  hommes 
pour  les  racheler  de  leurs  crimes;  que  ceux,  dis-je, 
quicroient  toutes  ces  vérités;  qui  considèrent  votre 
corps  comme  l'hoslie  qui  s'est  livrée  pour  leur  sa- 
lut; qui  considèrent  les  plaisirs  et  les  péchés  du 
inonde  comme  l'unique  sujet  de  vos  souffrances, 
et  le  monde  même  comme  votre  bourreau  ,  recher- 
chent à  flatter  leurs  corps  par  ces  mêmes  plaisirs, 
parmi  ce  même  monde;  et  que  ceux  qui  ne  pour- 
rolcnt ,  sans  frémir  d'horreur,  voir  un  homme  ca- 
resser et  chérir  le  meurtrier  de  son  père  qui  se  scroit 
livré  pour  lui  donner  la  vie,  puissent  vivre,  com- 
me j'ai  fait,  avec  une  pleine  joie  parmi  le  monde,- 
cpie  je  sais  avoir  été  véritablement  le  meurtrier  de 
celui  que  je  reconnois  pour  mon  Dieu  et  pour  mon 
Père,  qui  s'est  livré  pour  mon  propre  salut ,  et  qui 
a  porté  eu  sa  personne  la  peine  de  mes  iniquités? 
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Il  est  juste,  Seigneur,  que  vous  ayez  inlenonipu 
une  joie  aussi  criminelle  que  celle  dans  laquelle 
je  me  reposois  à  l'onil)rc  de  la  mort. 

XIII.  Otez  donc  de  moi.  Seigneur,  la  tristesse 
que  l'amour  de  moi-même  me  poiirroit  donner  de 
mes  propres  souffrances  et  des  choses  du  monde 
qui  ne  réussissent  pas  au  gré  des  inclinations  de 
mon  cœur  et  qui  ne  regardent  pas  votre  gloire  j 
mais  mettez  en  moi  une  tristesse  conforme  à  la  vô- 
tre. Que  mes  souffrances  servent  à  appaiser  votre 
colère.  Faites-en  une  occasion  de  mon  salut  et  de 
ma  conversion.  Que  je  ne  souhaite  désormais  de 
santé  et  de  vie  qu'afin  de  l'employer  et  la  finir 
pour  vous,  avec  vous,  et  en  vous.  Je  ne  vous  de- 
mande ni  santé  ,  ni  maladie,  ni  vie,  ni  mort  ;  mais 
que  vous  disposiez  de  ma  santé  et  de  ma  maladie , 
de  ma  vie  et  de  ma  mort ,  pour  votre  gloire,  pour 
mon  salut ,  et  pour  l'utilité  de  l'Eglise  et  de  vos 
Saints,  dont  j'es[)ère,  par  votre  grâce,  faire  une  por- 
tion. Vous  seul  savez  ce  qui  m'est  expédient  j  vous 
êtes  le  souverain  Maître;  faites  ce  que  vous  vou- 
drez. Donnez-moi;  ôlez-moi  ;  mais  conformez  ma 
volonté  à  la  vôtre;  et  que  dans  une  soumission 
humble  et  parfaite,  et  dans  une  sainte  confiance,  je 
me  dispose  à  recevoir  les  ordres  de  votre  Provi- 
dence éternelle;  et  que  j'adore  également  tout  ce 
qui  me  vient  de  vous. 

XIV.  Faites,  mon  Dieu,  que  dans  une  unifor- 
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mité  d'esprit  loJijours égale  ,  je  reçoive  toutes  sortes 
d'événements,  puisque  nous  ne  savons  ce  que  nous 
devons  demander,  et  que  je  n'en  puis  souhaiter 
l'un  plutôt  que  l'autre,  sans  présomption,  et  sans 
me  rendre  juge  et  responsable  des  suites  que  votre 
sagesse  a  voulu  justement  me  cacher.  Seigneur,  je 
sais  que  je  ne  sais  qu'une  chose  ,  c'est  qu'il  est  bon 
de  vous  suivre,  et  qu'il  est  mauvais  de  vous  offen- 
ser. Après  cela  ,  je  ne  sais  lequel  est  le  meilleur 
ou  le  pire  en  toutes  choses  j  je  ne  sais  lequel  m'est 
profitable,  de  la  santé  ou  de  la  maladie,  des  biens 
ou  de  la  pauvreté,  ni  de  toutes  les  choses  du  monde. 
C'est  un  discernemeol  qui  passe  la  force  des  liom- 
mes  et  des  Anges ,  et  qui  est  caché  dans  les  secrets 
de  votre  Providence  que  j'adore  et  que  je  ne  veux 
pas  approfondir. 

XV.  Faites  donc.  Seigneur,  que  tel  que  je  sois, 
je  me  conforme  à  votre  volonté  ;  et  qu'étant  malade 
comme  je  suis,  je  vous  glorihe  dans  mes  soufïran- 
ces.  Sans  elles,  je  ne  puis  arriver  à  la  gloire;  et 
vous-même,  mon  Sauveur,  n'y  avez  voulu  parve- 
nir que  par  elles.  C'est  par  les  marques  de  vos  souf- 
frances que  vous  avez  élé  reconnu  de  vos  Disci- 
ples; et  c'est  par  les  souffrances  que  vous  recon- 
noissez  aussi  ceux  qui  sont  vos  disciples.  Reconnois- 
sez-moi  donc  pour  votre  disciple  dans  les  maux  que 
j'endure,  et  dans  mon  corps  et  dans  mon  esprit, 
pour  les  offenses  qnc  j'ai  commises.  Et  parce  (jue 
rien  u'cst  agréable  à  Dieu  s'il  uc  lui  est  offert  par 
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VOUS,  unissez  ma  volonté  à  la  vôtre,  et  mes  dou- 
leurs à  celles  que  vous  avez  souffertes.  Faites  que  les 
mieuncsdeviennentles  vôtres  :  unissez-moi  à  vous; 
remplissez-moi  de  vous  et  de  votre  Esprit  Saint. 
Entrez  dans  mon  cœur  et  dans  mon  ame  pour  y 
porter  mes  souffrances,  et  pour  continuer  d'endu- 
rer en  moi  ce  qui  vous  reste  à  souffrirde  votre  Pas- 
sion que  vous  achevez  dans  vos  membres  jusques  à 
la  consommation  parfaite  de  votre  corps;  afin  qu'é- 
tant plein  de  vous,  ce  ne  soit  plus  moi  qui  vive  et 
qui  souffre,  mais  que  ce  soit  vous  qui  viviez  et  qui 
souffriez  en  moi,  ô  mon  Sauveur  :  et  qu'ainsi  ayant 
quelque  petite  part  à  vos  souffrances,  vous  me  rem- 
plissiez entièrement  de  la  gloire  qu'elles  vous  ont 
acquise;  dans  laquelle  vous  vivez  avec  le  Père  et 
le  Saint-Esprit,  par  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 
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PENSEES  MORALES  (.). 


I.  La  science  des  choses  extérieures  ne  nous 
consolera  pas  de  l'ignorance  de  la  morale  au  temps 
de  l'affliclion  ',  mais  la  science  des  mœurs  nous 
consolera  toujours  de  l'ignorance  des  choses  ex- 
térieures. 

II.  On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  élre  hon- 
nêtes gens,  et  on  leur  apprend  tout  le  reste;  et 
cependant  ils  ne  se  piquent  de  rien  tant  que  de 
cela.  Ainsi  ils  ne  se  piquent  de  savoir  que  la  seule 
chose  qu'ils  n'apprennent  point. 

III.  La  vraie  éloquence  se  moque  de  l'éloquence  : 


I.  P-R.  ch.  28,  n.  60,  p.  259. 

B.  part.  1,  art.  9,  u.  44>  P-  '3^- 

II.  P-R.  eh.  29,  n.  40,  pp.  285,  286. 
B.  part.  1,  art.   9,  n.  35,  p.    129. 

III.  nesm.  p.  3i8. 

B,  part.   1,  art.  10,  n.  34,  p-  i5i. 


(i)  Le  petit  nombre  de  pensées  morales  et  littéraires  ^ 
distribuées  dans  ce  chapitre  et  dans  le  suivant,  et  recueil- 
lies par  les  différents  éditeurs  sur  les  manuscrits  de  Pascal  , 
nous  ont  paru  indépendantes  du  dessein  de  son  grand  ou- 
vrage, ou  n'ont  pu  se  raccorder  au  plan  que  nous  avons 
rempli. 
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la  vraie  morale  se  moque  de  la  morale;  c'est-à- 
dire  que  la  morale  du  jngerae.nt  se  moque  de  la 
morale  de  l'esprit,  qui  est  sans  rèj^le. 

IV.  La  raison  nous  commande  bien  plus  impé- 
rieusement qu'un  maîlre  ;  car  en  désobéissant  à 
l'un,  on  est  malheureux;  et  en  désobéissant  à 
l'autre  ,  on  est  un  sot. 

V.  Quand  tout  se  remue  également,  rien  ne 
se  remue  en  apparence;  comme  en  un  vaisseau. 
Quand  tous  vont  vers  le  dérèglement,  nul  ne 
semble  y  aller.  Qui  s'arrête,  jQiit  remarquer  l'em- 
porlement  des  autres,  comnie  un  point  fixe. 

VI.  La  vertu  d'un  homme  ne  se  doit  pas  me- 
surer par  ses  efforts,  mais  par  ce  qu'il  fait  d'or- 
dinaire. 

VII.  Je  n'admire  point  un  homme  qui  possède 
une  vertu  dans  toute  sa  perfection  s'il  ne  possède 
en  même  temps,  dans  un  pareil  degré,  la  vertu 


IV.  Desm.  pp.  3i7,  3i8. 

li.  part.   I  ,  art.  9 ,  n.  2,  p.  ii6. 

V.  P-P».  cil.  29,  n.  3i  ,  pp.  281  ,  282. 
C.  art.  4,  ij.    i5,  p.   i8f. 

Ij.  part.   I  ,   art.    9,  u.  27,  p.   126. 

VI.  P-R.  ch.  29,  n.   34,  p.  283. 
C.  art.   II,  n.  i5,  p.  3io. 

B.  part.  1,  art.  9,  n.  3o ,  p.   127. 
A'II.  P-R.  ch.  29,  n.  28,  pp.  280,  281. 

B.  part.  1,  art.  9,  n.  ■2\,  pp.  124  >  I25. 
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opposce  ;  ici  quVioil  Épaminoiidas,  qui  avolirex- 
trèmc  valeur  jointe  à  l'exlrcme  bénignité  :  car  au- 
trement ce  u'est  pas  monter,  c'est  tomber.  On 
ne  montre  pas  sa  grandeur  pour  être  en  une  ex- 
trémité, mais  bien  en  loucbanl  les  deux  à-la- fois, 
et  remplissant  tout  l'entre-dcux.  Mais  peut-être 
que  ce  n'est  qu'un  soudain  mouvement  de  l'amc 
de  l'un  à  l'autre  de  ces  extrêmes,  et  qu'elle  n'est 
jamais  en  effet  qu'en  un  point  comme  le  tison  de 
feu  que  l'on  tourne.  Mais  au  moins  cela  marque 
l'agiliié  de  l'ame,  si  cela  n'eu  marque  l'étendue. 

VIII.  Ces  grands  efforts  d'esprit,  où  l'ame  tou- 
che quelquefois,  sont  choses  où  elle  ne  se  lient 
pas.  Elle  y  saute  seulement,  mais  pour  retomber 
aussitôt. 

IX.  L'exemple  de  la  chasteté  d'Alexandre  n'a 
pas  tant  fait  de  continents,  que  celui  de  son  ivro- 
gnerie a  fait  d'intempérants.  On  n'a  pas  de  houle 
de  n'être  pas  aussi  vertueux  que  lui,  et  il  semble 
excusable  de  n'être  pas  plus  vicieux  que  lui.  On 
croit  n'être  pas  lout-à-fait  dans  les  vices  du  com- 
mun des  hommes,  quand  on  se  voit  dans  les  vices 
de  ces  grands  hommes  j  et  cependant  on  ne  prend 
pas  garde  qu'ils   sont   en  cela  du  commun  des 

VIII.  P-R.  ch.  3i,  n.  22,  p.  ?,25. 

B.  part.  1,  art.  lo,  n.   12,  p,  145. 

IX.  P-R.  ch.  29,  n.  38,  pp.  284,  285. 
C.  art.  11,  n.  16,  pp.   .3io,  3ii. 
B.  part.  1,  art.  9,  n.  33,  p.   128. 
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liommes.  Ou  lient  à  eux  par  le  bout  par  où  ils 
lieuncut  au  peuple.  Quelque  élevés  qu'ils  soient, 
ils  sont  unis  au  reste  des  hommes  par  quelque 
endroit.  Ils  ne  sont  pas  suspendus  en  l'air,  et  sé- 
parés de  notre  société.  S'ils  sont  plus  grands  que 
nous,  c'est  qu'ils  ont  la  télé  plus  élevée;  mais 
ils  ont  les  pieds  aussi  bas  que  les  nôtres.  Ils  sont 
tous  à  même  niveau,  et  s'appuient  sur  la  même 
terre;  et  par  cette  extrémité  ils  sont  aussi  abais- 
sés que  nous,  que  les  enfants,  que  les  bétes. 

X.  La  nature  de  l'homme  se  considère  en  deux 
manières  :  l'une  selon  sa  fin ,  et  alors  il  est  grand 
et  incompréhensible;  l'autre  selon  l'habitude, 
comme  l'on  juge  de  la  nature  du  cheval  et  du 
chien  par  l'habitude  d'y  voir  la  course,  ei  ani- 
TTiuni  arcendi ;  et  alors  l'homme  est  abject  et  vil. 
Voilà  les  deux  voies  qui  en  font  juger  diverse- 
ment, et  qui  font  tant  disputer  les  philosophes. 
Car  l'un  nie  la  supposition  de  l'autre  :  l'un  dit, 
Il  n'est  pas  né  à  cette  fin  ,  car  toutes  ses  actions  y 
répugnent  ;  l'autre  dit ,  Il  s'éloigne  de  sa  lin  quand 
il  fait  ces  actions  basses.  Deux  choses  instruisent 
l'homme  de  toute  sa  nature,  l'instinct  et  l'expé- 
rience. 

XI.  Quand  la  malignité  a  la  raison  de  son  côlé> 


X.  B.  pai'f.  1,  art.  4»  n.   lo,  p.  66. 

XI.  P-R.  cil.  2y,  n.   17,  pp.  274,    275. 
B.  part.  I,  art.  9,  u.  i5,  p.  121. 
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elle  devient  fière  ,  et  étale  la  raison  en  tout  son 
luslre.  Quand  l'ausléiité  on  le  choix  sévère  n*a 
pas  réussi  au  vrai  bien ,  et  qu'il  faut  revenir  à  sui- 
vre la  nature,  elle  devient  fière  par  le  retour. 

XII.  L'homme  aime  la  maliiinité  ;  mais  ce  n'est 
pas  contre  les  malheureux,  mais  contre  les  heu- 
reux superbesj  et  c'est  se  tromper  que  d'en  juger 
autrement. 

L'épigramme  de  Martial  sur  les  borgnes  ne 
vaut  rien,  parce  qu'elle  ne  les  console  pas,  et  ne 
fait  que  donner  une  pointe  à  la  gloire  de  l'auteur. 
Tout  ce  qui  n'est  que  pour  l'auteur  ne  vaut  rien. 
Amhîtiosa  recidet  ornamenta.  Il  faut  plaire  à 
ceux  qui  ont  les  sentiments  humains  et  tendres, 
et  non  aux  âmes  barbares  et  inhumaines. 

XTii.  Il  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent  à  nous 
que  par  d'autres,  et  qui,  en  ôtant  le  tronc,  s'em- 
portent comme  des  branches. 

XIV.  On  se  corrige  quelquefois  mieux  par  la  vue 
du  mal  que  par  l'exemple  du  bien  5  et  il  est  bon 


XII.  P-R.  ch.  3i,  n.  44,  p.  336. 
C.  art.  II ,  n.  6 ,  p.  3o6. 

B.  part.  1,  art.  9,  u.  56,  p.  i35. 

XIII.  P-R.  ch.  29,  n.  16,  p.  274. 
C.  art.  1 1  ,  u.  3 ,  p.  3o5. 

B.  part.  1,  art.  9,  n.  14,  pp.  120,  121. 

XIV.  P-R.  ch.  28,  n.  37,  p.  25o. 

B.  part.  2,  art.  17,  u.  3o,  p.  3jo. 
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(le  s'accoutnnior  à  profiler  du  mal,  puisqu'il  est  si 
ordinaire,  au  lieu  que  le  bien  est  si  rare. 

XV.  Le  mal  est  aisé,  il  y  en  a  une  infinité  :  le 
bien  presque  unique.  Mais  un  certain  genre  de 
mal  est  aussi  dilïicile  à  trouver  que  ce  qu'on  ap- 
pelle bien;  et  souvent  on  fait  passer  à  celte  mar- 
que, le  mal  [)arlicnlier  pour  bien Il  faut  même 

une  grandeur  d'ame  extraordinaire  pour  y  arriver 
comme  au  bien  (i). 

XVI.  Jamais  on  ne  fait  le  mal  si  pleinement  et 
si  gaienient,  que  quand  on  le  fait  par  un  faux  prin- 
cipe de  conscience. 

XVII.  Dans  un  éiat  établi  en  république,  comme 
Venise,  ce  seroit  un  très-grand  mal  de  contribuer 
à  y  mettre  nn  roi,  et  à  opprimer  la  liberté  des  [)eu- 
ples  à  qui  Dieu  l'a  donnée.  Mais  dans  un  état  où 


XV.  B.  part,   i,  art.  9,  11.  6\,  p.   i?)j. 

XVI.  P-R.  ch.  î!8,  II.  69,  p.  26?). 
C.  art.  5,  5  2,  n.  22,  p.  207. 

15.  part.  2,  .'irt.   17,  11.  5j,  p.  36o. 

XVII.  M"'"  Pcricr,  Vie  de  Pascal. 

U.  suppk'm.  u.  26,  pp.  539,  5^0. 

(1)  Pasc.il  semble  avoir  en  vue  cette  espèce  d'énergie 
dans  If  mal ,  particuli(  re  à  quelques  âmes  Ibrles  qui  ont 
secoué  le  frein  do  la  morale.  C'est  un  politique  qui  a  (ait 
des  misères  luimaines  le  mardiepied  de  sa  fortune,  (^est 
riu'roïsme  de  ces  rrrands  t/c  chair,  si  opposé  aux  grandeurs 
de  la  pensée  et  de  la  charilé. 
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la  puissance  royale  est  élablie  ,  on  ne  pourroit 
violer  le  respect  qn'on  lui  doit  sans  une  espèce  de 
sacrilrj^e  j  parce  que  la  puissance  que  Dieu  y  a 
allachée  étant  non-seulement  une  image,  mais 
une  participation  de  la  puissance  de  Dieu,  on  ne 
pourroit  s'y  opposer  sans  résister  manifestement 
à  l'ordre  de  Dieu.  De  plus,  la  i!;uerrc  civile,  qui 
on  est  une  suite,  étant  un  des  plus  grands  maux 
qu'on  puisse  commettre  contre  la  clinrité  du  pro- 
chain ,  on  ne  peut  assez  exagérer  la  grandeur  de 
cette  faute.  Les  premiers  Chrétiens  ne  nous  ont 
pas  appris  la  révolte,  mais  la  patience,  quand  les 
princes  ne  s'acquittent  pas  bien  de  leur  devoir. 

xvni.  Mon  humeur  ne  dépend  guère  du  temps. 
J'ai  mou  brouillard  et  mon  beau  temps  au-dedans 
de  moi  j  le  bien  et  le  mal  de  mes  affaires  même 
y  fait  peu.  Je  m'efforce  quelquefois  de  moi-même 
contre  la  mauvaise  fortune  ;  et  la  gloire  de  la 
dompter  me  la  faitdonjpter  gaiement  :  au  lieu  que 
d'autres  fois  je  fais  l'iudifféreut  et  le  dégoûté  dans 
la  bonne  fortune. 

XIX.  Quand  on  se  porte  bien,  on  ne  com[)rend 
pas  comment  on  pourroit  faire  si  on  étoit  malade; 


XVIII.  P-R.  ch.  3i  ,  D.  20,  p.  324. 
C.  art.  6,  ri.  ii ,  p.  217. 

h.  part.  1  ,  art.  9,  n.  5o  ,  p.  i33. 

XIX.  P-R.  rli.  29,  u.  23,  p.  278. 
C.  art.   II ,  II.  i3,  p,  309. 

B.  part.   I,   art.  9,    u.  19,  p.   lai. 
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et  quand  on  l'est,  on  prend  médecine  gaiement  j 
le  mal  y  résout.  On  n'a  plus  les  passions  et  les 
désirs  des  divertissements  et  des  promenades  que 
la  santé  donnoit,  et  qui  sont  incompatibles  avec 
les  nécessités  de  la  maladie.  La  nature  donne  alors 
des  passions  et  des  désirs  conformes  à  l'état  pré- 
sent. Ce  ne  sont  que  les  craintes  que  nous  nous 
donnons  nous-mêmes,  et  non  pas  la  nature,  qui 
nous  troublent^  parce  qu'elles  joignent  à  l'état  où 
nous  sommes  les  passions  de  l'état  où  nous  ne 
sommes  pas. 

XX.  La  mort  est  plus  aisée  à  supporter  sans  y 
penser,  que  la  pensée  de  la  mort  sans   péril. 

XXI.  Les  choses  qui  nous  tiennent  le  plus  au 
cœur  ne  sont  rien  le  plus  souvent j  comme,  par 
exemple,  de  cacher  qu'on  ait  peu  de  bien.  C'est 
un  néant  que  notre  imagination  grossit  en  mon- 
tagne. Un  antre  tour  d'imagination  nous  le  fait 
découvrir  sans  peuie. 

XXII.  Les  discours  d'humilité  sont  matière  d'or- 
gueil aux  gens  glorieux  ,  et  d'humilité  aux  hum- 
bles. Ainsi  ceux  de  pyrrhonisme  et  de  doute  sont 


XX.  r  R.  ch.  3i  ,  n.  3,  p.  3i«. 

B.  part.   1,  art.  9,  n.  61,  p.   i36. 

XXI.  P-R.  ch.  29,  n.  i5,  p.  274. 

R.  part.   I,  art.  8,  11.   19,  p.  ii5. 

XXII.  P-R.  ch.  29,  n.  24,  pp.  278,  279. 
C    part.   1  )  ait.  9,  u.  20,  p.  laî. 


PEKSEES    MORALES.  897 

Mialière  d'affuinalion  aux  affirniaiifs.  Peu  de  gens 
parlent  de  rhumililé  ,  humblement  ;  peu  de  la 
chasteté,  chastement;  peu  du  doute  ,  en  doutant. 
Nous  ne  sommes  que  mensonge,  duplicité,  con- 
trariélés.  Nous  nous  cachous  et  nous  nous  dé- 
guisons à  nous-mêmes. 

XXIII.  L'homme  n'est  ni  ange,  ni  bêle;  et  le 
malheur  veut  que  qui  veut  faire  l'ange,  fait  la 
bète. 

XXIV.  En  écrivant  ma  pensée,  elle  m'échappe 
quelquefois  ;  mais  cela  me  fait  souvenir  de  ma  foi- 
blesse,  que  j'oublie  à  toute  heure;  ce  qui  m'in- 
struit autant  que  ma  pensée  oubliée;  car  je  ne  tends 
qu'à  connoîlre  mon  néant. 

XXV.  Combien  les  lunettes  nous  ont-elles  dé- 
couvert d'êtres  qui  n'étoient  point  pour  nos  phi- 
losophes d'auparavant  !  On  atlaquoit  hardiment 
l'Ecriture  sur  ce  qu'on  y  trouve,  en  tant  d'en- 
droits ,  du  grand  nombre  des  étoiles.  Il  n'y  en  a 
que  mille  vingt-deux,  disoit-on;  nous  le  savons. 


XXIII.  P-R.  ch.  3i,  n.  2^  ,  p.  SaS. 

B.  part,  i,  art.  10,  u.  i3  ,  p.  145. 

XXIV.  P-R.  ch.  28,  u.  42,  p.  252. 

C.  art    6,  n.  1  ,  p.  216. 

B.  part.  1,  art.  9 ,  n.  5i ,  pp.   i33,  x34. 

XXV.  P-R    ch.  28,  n.  59,  p.  259. 

B.  part.  2,  art.  17,   n.  46,  p.  357. 


3^0  PENSEES    DE    PASCAL. 

XXVI.  Quelle  vauité  que  la  peinture  qui  allire 
l'aduiiralion  par  la  ressemblauce  des  choses  dont 
on  n'admire  pas  les  originaux! 

XXVII.  Les  enfanls  qui  s'effraient  du  visage  qu'ils 
ont  barbouillé,  sont  des  enfants  j  mais  le  moyeu 
f[ue  ce  qui  est  si  foible  étant  enfant,  soit  bien  fort 
étant  plus  âgé  !  On  ne  fait  que  changer  de  foi- 
blesse. 

XXVIII.  Quoique  les  personnes  u'aient  point 
d'intérêt  à  ce  qu'ils  disent,  ils  ne  faut,  pas  con- 
clure de  là  absolument  qu'ils  ne  mentent  point; 
car  il  y  a  des  gens  qui  mentent  simplement  pour 
mentir. 

XXIX.  Diseur  de  bons  mots,  mauvais  caractère. 

XXX.  Certains  auteurs,  parlant  de  leurs  ouvra- 
ges, disent  :  Mon  livre,  mon  commentaire , 
mon  histoire  ,  etc.  Ils  sentent  leurs  bourgeois  qui 
ont  pignon  sur  rue,  et  toujours  un  chez  moi  à 
la  bouche.  Ils  feroient  mieux  de  dire  :  notre  livre , 


XXVI.  Desm.  p.  3û6. 

B.  part,  i,  art.    lo,  il.  3i ,  p.  i5o. 

XXVII.  Rciiouard,  édit.  de  looj,  paît.  2,  art.  17,  n.  117,  p.  232. 

XXVIII.  P-R.  ch.  29,  n.  37,  p.  284. 

R.  part.   I  ,  art.  9,  11.   32,  p.   127. 

XXIX.  P-R.  cil.  29,  n.  26,  p.  279. 

C.  arl.   Il,  11.  14 ,  p-  309. 

B.  part.   1,   art.  9,  n.  22  ,  p.  12. {■ 

XXX.  B.  siippl.  11.  2,  p.  ijj. 
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noire  conuiientaire  ,  notre  histoire,  etc.;  vu 
que  d'ordinaire  il  y  a  plus  en  cela  du  Lien  d'au- 
Irui  que  du  leur. 

XXXI.  Ceux  qui  sont  capables  d'inventer  sont 
rares  :  ceux  qui  n'iuvenlent  point  sont  en  plus 
grand  nombre,  et  par  conséquent  les  plus  forts; 
et  l'on  voit  que  pour  l'ordinaire  ils  refusent  aux 
inventeurs  la  gloire  qu'ils  méritent  et  qu'ils  cher- 
client  par  lenrs  inventions.  S'ils  s'obstinent  à  la 
vouloir  et  à  traiter  avec  mépris  ceux  qui  n'inven- 
tent pas;  tout  ce  qu'ils  y  gagnent,  c'est  qu'où 
leur  donne  des  noms  ridicules,  et  qu'on  les  traite 
de  visionnaires.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  se 
piquer  de  cet  avantage,  tout  grand  qu'il  est;  et 
l'on  doit  se  contenter  d'être  estimé  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  en  connoissent  le  prix. 

XXXII.  Il  y  a  diverses  classes  de  forts,  de  beaux, 
de  bons  esprits,  et  de  pieux,  dont  chacun  doit 
régnerchezsoi,  non  ailleurs.  lisse  rencontrent  quel- 
quefois j  et  le  fort  et  le  beau  se  battent  sottement 
à  qui  sera  le  maître  l'un  de  l'autre;  car  leur  maî- 
trise est  de  divers  genre.  Ils  ne  s'entendent  pas; 
et  leur  faute  est  de  vouloir  régner  par-tout.  Rieu 


XXXI.  P-R.  ch.  3i,  n.  12,  p.  32i. 
C.  art.  7,  n.  17,  pp.  254,  255. 

B.  part.  1,  art.   8,  n.  20,  p.   11 5. 

XXXII.  P-R.  ch.  29,  u.  47,  pp.  287,  288, 
B.  part.  1,  art.  9,  n.  40,  p.   i3a. 
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ne  le  peut,  uoii  pas  même  la  force  :  elle  ne  fait 
lien  au  royaume  des  savanlsj  elle  n'est  maîtresse 
que  des  actions  extérieures. 

XXXIII.  Ces  discours  sont  faux  et  tyranniques  : 
Je  suis  beau,  donc  on  doit  me  craindrej  je  suis 
fort,  donc  on  doit  m'aimer;  je  suis La  tyran- 
nie est  de  vouloir  avoir  par  une  voie  ce  qu'on  ne 
peut  avoir  que  par  une  aulre.  On  rend  différents 
devoirs  aux  différents  mérites  :  devoir  d'amour  à 
l'agrément;  devoir  de  crainte  à  la  force j  devoir 
de  créance  à  la  science,  etc.  On  doit  rendre  ces 
devoirs-là;  on  est  injuste  de  les  refuser,  et  in- 
juste d'en  demander  d'autres.  Et  c'est  de  même 
être  faux  et  tyran  de  dire  :  Il  n'est  pas  fort ,  donc 
je  ne  l'estimerai  pas;  il  n'est  pas  habile,  donc  je 
ne  le  craindrai  pas.  La  tyrannie  consiste  au  désir 
de  domination  universelle  et  hors  de  son  ordre. 

xxxiv.  On  ne  passe  point  dans  le  monde  pour 
se  connoUre  en  vers,  si  l'on  n'a  mis  l'enseigne 
de  poète;  ni  pour  cire  habile  en  mathématiques, 
si  l'on  n'a  mis  celle  de  mathématicien.  Mais  les 
vrais  honnêtes  gens  ne  veulent  point  d'enseigne, 
et  ne  mettent  guère  de  différence  entre  le  métier 
de  poète  et  celui  de  brodeur.  Ils  ne  sont  point 
appelés  ni  poètes,  ni  géomètres;  mais  ils  jugent 


XXXIII.  E.  part,  i,  ait.  9,  n.  i3,  p.  120. 

XXXIV.  P-R-  ch.  29,  n.  22,  pp.  276,  277. 
B.  part.    1,   art,  9,  u.    18,  p.  i?i. 
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de  tous  ceux-là.  On  ne  les  ilevine  point.  Ils  par- 
leionl  dvs  clioscb  dunl  l'un  pailoil  c|nanil  ils  sont 
cnlrcs.  On  ne  s'apperroil  point  on  eux  d'une  qua- 
lilo  pliiiôl  que  d'une  autre,  hors  de  la  nécessité 
de  la  uu'ilre  en  usage  j  mais  alors  on  s'en  sou- 
vient. Car  il  est  également  de  ce  caractère  qu'on 
ne  dise  point  d'eux  qu'ils  parlent  bien  lorsqu'il 
n'est  pas  question  du  langage,  et  qu'on  dise  d'eux 
qn'ils  parlent  bien  quand  il  en  est  question.  C'est 
donc  une  fausse  louange  quand  on  dit  d'un  hom- 
me, lorsqu'd  entre,  qu'il  est  fort  habile  en  poé- 
siej  et  c'est  une  mauvaise  marque,  quand  on  n'a 
recours  à  lui  que  lorsqu'd  s'agit  de  juger  tle  quel- 
ques vers.  L'honuue  est  plein  de  besoins  :  il  n'aime 
q«ie  ceux  qui  peuvent  les  remplir.  C'est  un  bon  ma- 
thématicien, dira- t-on;  mais  je  n'aique  faire  dema- 
ihématiques.  C'est  un  homme  qui  entend  bien  la 
gtierre;  mais  je  ne  la  veux  faire  à  personne.  Il 
faut  donc  un  honnête  homme  qui  puisse  s'accom- 
moder à  tous  nos  besoins. 

XXXV.  On  ne  s'imagine  d'ordinaire  Platon  et 
Aristote  qu'avec  de  grandes  robes,  et  comme  des 
personnages  toujours  graves  et  sérieux.  C'étoient 
d'honnêtes  gens  qui  rioient  comme  les  autres  avec 
letus  amis  ;  et  quand  ils  ont  fait  leurs  lois  et  leurs 
traités  de  politique,  c'a  été  en  se  jouant  et  pour 


XXXV.  P-R.  ch.  3i,  n.  32,  pp.  33i ,  332. 
C.  art.   Il  ,  n.  7,  p    "loô. 
B.  part,   1,  art.  9,  u.  65,  p.  i3f. 
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se  diverlir.  C'eioil  la  Y)ariie  la  moins  pliilosoplie 
et  la  moins  sérieuse  de  leur  vie.  La  plus  philo- 
sophe éloit  de  vivre  simplement  et  tranquille- 
ment. 

XXXVI.  A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit,  on  trouve 
qu'il  y  a  plus  d'hommes  originaux.  Les  gens  du 
commun  ne  trouvent  pas  de  différence  entre  les 
hommes. 

XXXVII.  Les  choses  ont  diverses  qualités  et  l'ame 
diverses  inclinations;  car  rien  n'est  simple  de  ce 
qui  s'offre  à  l'ame  ,  et  l'ame  ne  s'offre  jamais  sim- 
ple à  aucun  sujet.  De  là  vient  qu'on  pleure  et 
qu'on  rit  quelquefois  d'une  même  chose. 

XXXVIII.  Deux  visages  send)lahles,  dont  aucun 
ne  fait  rire  en  particulier,  font  rire  ensemhle  par 
leur  ressemblance. 

XXXIX.  Pourvu  qu'on  sache  la  passion  domi- 
nante de  quelqu'un,  on  est  assuré  de  lui  plaire j 
et  néanmoins  chacun  a  ses  fantaisies  contraires  ù 


XXXVI.  P-R.  ch.  ?>i,  11.   I,  p.  3i3. 

C.  art.  11,  II.  10,  pp.  3o7,  3o8. 
R.  part.  I,  iut.  10,  ii.  i,  p.  i3!J. 

XXXVII.  P-Il.  ch.  29,  n.  45,  p.  287. 

B.  part.  1,  art.  9,  n.  Se;,  p.   i.'>3. 

XXXVIII.  DcMii.  p.  324. 

iî.  part.  1,  art.  10,  n.  3y ,  p.   1O2. 

XXXIX.  P  n.  rli.  3i,  II.  24,  p.  325. 

Jj.  jiart.   1,  art.   10,  n.   if,  p-   «i^- 
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son  propre  bien  dans  l'iilce  même  qu'il  a  du  Lien  : 
et  c'est  une  bizarrerie  qui  déconcerte  ceux  qui 
veulent  gagner  leur  aft'eclion. 

XL.  Un  vrai  ami  est  une  cbose  si  avantageuse, 
nitnie  pour  les  grands  seigneurs  ,  afin  qu'il  dise 
du  bien  d'eux  et  qu'il  les  soulienne  en  leur  ab- 
sence même,  qu'ils  doivent  tout  faire  pour  en 
avoir  un  j  mais  qu'ils  cboisissent  bien.  Car  s'ils 
fout  tous  leurs  efforis  pour  un  sol,  cela  leur  sera 
iuuliit*,  quelque  bien  qu'il  dise  d'eux  :  et  même 
il  n'<n  dira  pas  du  bien  s'il  se  trouve  le  plus  foi- 
ble  j  car  il  n'a  pas  d'autorité  ,  et  ainsi  il  eu  mé- 
dira par  compagnie. 

XLi.  Youlez-vous  qu'on  croie  du  bien  de  vous  ? 
N'en  dites  point. 

XLii.  Le  sot  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se 
peindre  !  et  cela  non  pas  eu  passant  et  contre 
ses  maximes,  comme  il  arrive  à  tout  le  monde  de 
faillir;  mais  par  ses  propres  maximes  et  par  un 
dessein  premier  et  principal.  Car  de  dire  des  sot- 
tises par  hasard  et  par  foiblesse,  c'est  un  mal  or- 
dinaire ;  mais  d'en  dire   à  dessein ,   c'est  ce  q\ii 

XL.  B.  part.  i  ,  art.  9,  11.  58,  p.   i35. 
XLI.  Desm.  p.  817. 

C  art.  Il ,  n.  2  ,  p.  3o5. 

B.  part.    I,  art.  9,  11.  .'^9,  p.  i36. 
"S-LU.  P-R.  ch.  29,  n.  41,  p.  pM. 

li.  part.  ],  art.  9,  n.  36,  p.  139, 
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n'est  pas  supportable ,  et  d'en  dire  de  telles  que 
celles-là  ! 

^  Ce  que  Montaigne  a  de  bon  ne  peut  cire  ac- 
quis que  difficilement.  Ce  qu'il  a  de  mauvais 
(j'entends  hors  les  mœurs),  eût  pu  être  corrigé 
en  un  moment ,  si  on  l'eût  averti  qu'il  faisoit 
trop  d'histoires  et  qu'il  parloit  trop  de  soi  (i). 

XLiii.  Les  belles  actions  cache'es  sont  les  plus 
estimables.  Quand  j'en  vois  quelques-unes  dans 
l'histoire,  elles  me  plaisent  fort.  Mais  enfin  elles 
n'ont  pas  été  lout-à-fait  cachées  ,  puisqu'elles  ont 
été  sues  ;  et  ce  peu  par  où  elles  ont  paru  en  di- 
minue le  mérite  :  car  c'estdà  le  plus  beau  de  les 
avoir  voulu  cacher. 


XLII'  P-R.  ch.  3i,  11.  9,  p.  320. 

B.  part.   1,  art.   lo,  u.  7,  p.   i44- 

XLIII.  P-R.  ch.  29,  u.  25,  p.  279. 

C.  art.   6,  n.  i4j  pp.  226,  227, 

B.  part.  1  ,  art.  9,  n.  21,  pp.   120  ,  124. 

(1)  Les  différentes  Pensées  où  Pascal  apprécie  le  génie  de 
IMoutaigne,  nous  montrent  combien  il  admiroit  les  grandes 
qualités  de  cet  écrivain  ,  tout  en  reconnoissanl  ses  immenses 
défauts.  C'est  de  Montaigne  que  Pascal  vouloit  emprunter 
en  partie  les  arguments  de  la  philosophie  pyrrhonienne 
dont  il  le  regardolt  comme  le  principal  défenseur.  Aussi  , 
l'on  a  pu  remarquer  que  quelques-unes  des  Pensées  qui  se 
rapportent  à  la  foiblesse  de  l'homme,  et  principalement 
celles  qui  traitent  de  l'incertitude  des  sciences  humaines , 
sont  des  extraits  de  Montaigne. 
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XLiv.  Plaindre  les  uialheureux  n'est  pas  conire 
la  concupiscence  j  au  contraire ,  on  est  bien  aise 
de  se  pouvoir  rendre  ce  témoignante  d'humanité 
et  de  s'attirer  la  réputation  de  tendresse ,  sans 
qu'il  eu  coule  lien.  Ainsi  ce  n'est  pas  grand 
chose. 

xi.v.  Je  me  suis  mal  trouvé  de  ces  compli- 
ments :  «  Je  vous  al  donné  bien  de  la  peine  ; 
je  crains  de  vous  ennuyer  ;  je  crains  que  cela, 
ne  soit  trop  long.  5>  Ou  l'on  m'entraîne  ,  ou  l'on 
m'irrite. 

XLvi.  ce  Vous  avez  mauvaise  grâce  ;  excu- 
sez-moi,  s'il  vous  plaît.  15  Sans  celle  excuse 
je  n'eusse  pas  apperçu  qu'il  y  eut  d'injure.  Ré- 
vérence parler,  il  n'y  a  de  mauvais  que  l'excuse. 

XLVii.  Il  faut,  en  tout  dialogue  et  discours, 
qu'on  puisse  dire  à  ceux  qui  s'en  offensent  :  De 
quoi  vous  plaignez-vous  ? 

XLViii.  Il  y  a  de  certaines  gens  qui,  pour  faire 
voir  qu'on  a  tort  de  ne  les  pas  estimer,  ne  man- 


XLR".  P-R.  ch.  29,  n.  43,  pp.  286,  287. 

B.  part.  1,  art.  9,  n.  87,  pp.   129  ,  i3o. 

XLV.  B.  part.  1,  art.  9,  n,  67,  p.   i3j. 

XLVI.  B.  part.  1,  art.  9,  n.  54,  p.    \h\. 

XLVII.  Reuouard,  édit.  de  i8o3  ,  part.  2,  ait.  1-,  n.  116,  p.     232. 

XLVIII.  P-R.  ch.  29,  n.  i3,  p.  273. 

B.  part.  1,  art.  S,  a.  17,  p.  n  (. 
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f  [lient  jamais  d'allé<;in'r  l'exemple  de  personnes  de 
«piaillé  qui  l'ont  cas  d'eux.  Je  vonclrois  leur  repon- 
dre :  Montrez-nous  le  mérite  par  où  vousavez  attiré 
l'estime  de  ces  personnes-là,  et  nous  vous  estime- 
rons de  même. 

XLix.  C'est  nn  grand  avantage  que  la  qualité  , 
qui,  dès  dix-huit  ou  vingt  ans,  met  un  homme  en 
passe,  connu  et  respecté  ,  comme  nn  autre  pour- 
roit  avoir  mérité  à  cinquante  ans  :  ce  sont  trente 
ans  gagnés  sans  peine. 

L.  Un  cheval  ne  cherche  point  à  se  faire  admi- 
rer de  son  compagnon.  On  voit  bien  entre  eux 
quelque  sorte  erémulalion  à  la  course;  mais  c'est 
sans  conséquence  :  car  étant  à  l'élahle,  le  pins  pe- 
sant et  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  pour  cela  son 
avoine  à  l'autre.  Il  n'en  est  pas  de  même  parmi 
]cs  hommes  :  leur  vertu  ne  se  satisfait  pas  d'elle- 
même;  et  ils  ne  sont  point  contents,  s'ils  n'en  ti- 
rent avantage  contre  les  autres. 

Li.  Les  hommes  sont  si  nécessairement  fous, 
que  ce  scroit  être  fou  par  un  autre  tour  de  folie, 
que  de  ne  pas  être  fou. 

XLIX.  P-R.  ch.  29,  n.  12,  pp.  272,  273. 
C-  art.  7,  n.    i.5,  p.  254. 
B.  part.  I,  art.  8,  n.  16,  pp.  ii3,  ii4< 

L.  P-Il.  ch.  3i  ,  n.  25,  pp.  32.5,  326. 

B.  part.   I,  art.  10,  n.   i5,  pp.  i/j5,  146. 
LI.  Dcsm.  pp.  3o5,  3o6. 
h.  suppl.  a.  10,  p.  â36. 
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i-ii.  C'csl  lui  i^rand  mal  de  suivre  rexceplioii 
an  lieu  de  la  rèi^le.  Il  faut  être  sévère,  et  contraire 
à  l'exccplion.  Mais  néanmoins,  comme  il  est  cer- 
tain qu'il  y  a  des  exceptions  de  la  règle ,  il  en  faut 
juger  sévèrement,  mais  justement. 

LUI.  Il  arrive  souvent  qu'on  prend,  pour  prou- 
ver certaines  choses,  des  exemples  qui  sont  tels, 
qij'on  pourroit  prendre  ces  choses  pour  prouver  ces 
exemples  :  ce  qui  ne  laisse  pas  de  faire  son  effet; 
car,  comme  on  croit  toujours  que  la  difficulté  est 
à  ce  qu'on  veut  prouver,  on  trouve  les  exeujples 
plus  clairs.    Aiusi,  quand  on  veut  montrer  une 
chose  générale  ,  on  donne  la  règle  particulière  d'uu 
cas.  Mais  si  on  veut  montrer  un  cas  particulier, 
on  commence  par  la  règle  générale.  On  trouve  tou- 
jours obscure  la  chose  qu'on  veut  prouver,  et  claire 
celle  qu'on  emploie  à  la  prouver  j  car  quand  ou 
propose  une  chose  à  prouver,  d'abord  ou  se  rem- 
plit de  cette  imagination  qu'elle  est  donc  obscure, 
et  au  contraire,  que  celle  qui  la  doit  prouver  est 
claire,  et  aiusi  on  l'entend  aisémeut. 

Liv.  On  se  persuade  mieux,  pour  l'ordinaire, 

LU.  P-R.  ch.  3i  ,  n.   lo,  pp.  820,  3ai. 
B.  part.   1,  art.   10,  n.  8  ,  p.  144. 
LUI.  P-R.  ch.  3i,  n.  4,  p.  3i8. 

C.  art.   1,  n.  3,  pp.    116,    117. 

B,  part.  1,  art.  10,  n.  3,  pp.   142,  i43. 
LIV.  P-R.  ch.  29,  n.  36,  pp.  28),  204. 

C.  art.  11,  II.  35 ,  p.  3io. 

B.  part,  i,  art.  lo,  u.  10,  p.  i4j. 
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par  les  raisons   qu'on  a    trouvées  soi-même,  que 
par  celles  qui  soûl  venues  dans  l'espril  des  autres. 

LV.  Quand  on  veut  reprendre  avec  utilité,  et 
montrer  à  un  autre  qu'il  se  trompe,  il  faut  obser- 
ver par  quel  côté  il  envisage  la  chose  (car  elle  est 
vraie  ordinairement  de  ce  côté-là),  et  lui  avouer 
celte  vérité.  Il  se  contente  de  cela ,  parce  qu'il  voit 
qu'il  ne  se  Irompoit  pas ,  t;t  qu'il  manquoit  seule- 
ment à  voir  tous  les  côtés.  Or,  on  n'a  pas  de  honte 
de  ne  pas  tout  voir  j  mais  ou  ne  veut  pas  s'être 
trompéj  et  peut-être  que  cela  vient  de  ce  que  na- 
turellement l'esprit  ne  se  peut  tromper  dans  le 
côté  qu'il  envisage  ,  comme  les  appréhensions  des 
sens  sont  toujours  vraies. 

LVi.  Les  astrologues,  les  alchimistes,  etc.,  ont 
quelques  principes  j  mais  ils  eu  abusent.  Or  l'abus 
des  vérités  doit  être  autant  puni  que  l'inlroduc- 
lion  du  mensonge. 

ivii.  Les  rivières  sont  des  chemins  qui  mar- 
chent, et  qui  porleut  où  l'on  veul  aller. 


LV.  P-R.  cil.  29,  n.  33,  p.  283. 
C.  art.   1  ,  n.  5,  pp.   118,  119. 
B.  part.  1  ,  art.  9,  n.  29,  p.  127. 

LVI.  Desm.  p.  3i6. 

B.  part.   1,  art.  10,   n.  4°  >  P-  '^^* 

LVII.  Desin.  p.  317. 

B.  part.  1 ,  art.  10  ,  n.  38,  p.  i52. 
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LViii.  Une  langue,  à  IN-i^ard  trunc  anire,  est 
un  ehinVc  où  les  mois  sonl  changés  en  mois,  et 
non  les  lettres  en  lellrcs  :  ainsi  une  langue  incon- 
nue est  cléelulïrable. 

Lix.  Les  inventions  des  hommes  vont  en  avan- 
çant de  siècle  en  siècle.  La  bonté  et  la  malice  du 
monde  en  général  reste  la  même. 

Lx.  Les  philosophes  se  croient  bien  fins ,  d'avoir 
renfermé  tonte  leur  morale  sous  certaines  divi- 
sions. Mais  pouiqudi  la  diviser  en  quatre  ])lulôt 
qu'en  six  ?  Pourquoi  faire  plutôt  quatre  espèces  de 
■vertus  que  dix  ?  Pourquoi  la  renfermer  en  abstine 
et  sustine ,  plutôt  qu'en  autre  chose  ?  Mais  voilà, 
direz- vous,  tout  lenferuié  en  un  seul  mot.  Oui; 
mais  cela  est  inutile,  si  on  ne  l'exjjlique  3  et  dès 
qu'on  vient  à  l'expliquer,  et  qu'on  ouvre  ce  pré- 
cepte qui  contient  tous  les  autres,  ds  en  sortent  eu 
la  première  ct)nfusion  que  vous  vouliez  éviter.  Et 
ainsi,  quaml  ils  sont  tous  renfermés  en  un,  ils  y 
sont  cachés  et  inutiles;  et  lorsqu'on  veut  les  déve- 
lopper, ils  reparoissent  dans  leur  confusion  natu- 
relle. La  nature  les  a  tous  établis  chacun  en  soi- 
même  j  et  quoiqu'on  les  puisse  enfermer  l'un  dans 

LVIII.  P-R.  ch.  3i  ,  n.  36,  pp.  332,  333. 
C  art.   Il,  n.  4>    P-  3o5. 
B.  part.  ),  art.    lo.  u.  23,   p.  148. 
LIX.  C.  art.  6,  n.  22,  p.  23o. 
LX.  P  R.  ch    29,  u.  32,  pp.  282,  283. 
C.  art    1  ,  u.  4»  rr-   ''7'   '''^• 
B.  part.   1,  art.  9,  u.   28,  pp.  126,  127. 
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l'anlre,  ils  subsistent  indépendamment  l'un  do 
l'autre.  Ainsi  toutes  ces  divisions  et  ces  mots  n'ont 
t^uère  d'antre  utdité  qvie  d'aider  la  mémoire,  et 
de  servir  d'adresse  pour  trouver  ce  qu'ils  ren- 
ferment. 

rxT.  Il  y  a  deux  manières  de  persuader  les  vé- 
rités de  notre  religion  ;  l'une  par  la  force  de  la  rai- 
son ,  l'autre  par  l'autorité  de  celui  qui  parle.  On 
ne  se  sert  pas  de  la  dernière ,  mais  de  la  première. 
On  ne  dit  pas  :  Il  faiU  croire  cela,  car  l'Ecriture 
qui  le  dit  est  divine  ;  mais  on  dit  :  Qu'il  faut  le 
croire  ])ar  telle  et  telle  raison,  qui  sont  de  foibles 
arguments  5  la  raison  étant  flexible  à  tout. 

LXii.  Je  ne  puis  pardonner  à  Descaries  :  il  au- 
roit  bien  voulu,  dans  toute  sa  philosophie,  pou- 
voir se  passer  de  Dieu  :  mais  il  n'a  pu  s'empêcher 
de  lui  faire  donner  une  chiquenaude  pour  mettre 
le  monde  en  mouvement 5  après  cela,  il  n*a  plus 
que  faire  de  Dieu. 

Lxiii.  La  Nature  a  des  perfections,  poiu'  mon- 
trer qu'elle  est  l'image  de  Dieu  5  et  des  défauts, 
pour  montrer  qu'elle  n'en  est  que  l'image. 

LXI.  B.  part.  2,  art.   17,  n.  8,  p.  332. 

LXII.  B.  part.   1,  art.   10,  u.  4'»  P-  '52. 

LXIir  Desm.  pp.  3oj,  3o5. 

C.  art.  8  ,  n.   1  ,  p.  255. 
B.  supplém.  H.  9,  p.  536. 
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LXiv.  Je  sens  que  je  peux  n'avoir  point  éié  : 
car  le  moi  consisie  dans  ma  pensée  ;  donc  moi  qui 
pense ,  n'aurois  point  élé ,  si  ma  mère  eût  élé  tuée 
avant  que  j'eusse  élé  animé.  Donc  je  ne  suis  pas 
un  être  nécessaire.  Je  ne  suis  pas  aussi  éternel ,  ni 
infini.  Mais  je  vois  bien  qu'il  y  a  dans  la  nature 
un  Etre  nécessaire,  éternel,  infini. 

Lxv.  Athéisme,  manque  de  force  d'esprit,  mais 
jusqu'à  un  certain  point  seulement. 

Lxvi.  La  machine  arithmétique  fait  des  effets 
qui  approchent  plus  de  la  pensée,  que  tout  ce  que 
font  les  animaux  ;  mais  elle  ne  fait  rien  qui  puisse 
faire  dire  qu'elle  a  de  la  volonté ,  comme  les  ani- 
maux. 

Lxvii.  Les  défauts  de  Montaigne  sont  grands. 
Il  est  plein  de  mots  sales  et  déshonnétes.  Cela  ne 
vaut  rien.  Ses  sentiments  sur  l'homicide  volon- 
taire et  sur  la  mort  sont  horribles.  Il  inspire  une 
nonchalance  du  salut ,  sans  crainte  et  sans  repentir. 
Son  livre  n'étant  point  fait  pour  porter  à  la  piété, 
il  n'y  étoitpas  obligé  j  mais  on  est  toujours  obligé 
de  n'en  pas  détourner.  Quoi  qu'on  puisse  dire 
pour  excuser  ses  sentiments  trop  libres  sur  plu- 

LXIV.  B.  part,  j  ,  art.  4,  n.  ii,  p.  65. 
LXV.  Desra.  p.  809. 
LXVI.  B.  suppl.  n.  1 ,  p.  53^. 
LXVII.  P-R.  ch.  2<i,  n.  43  ,  pp.  2.52,  253. 
B.  part.  2,  art,   17.  u.  jj,   p.  352. 
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sieurs  choses,  on  ne  sanroit  excuser  en  aucune 
sorte  SCS  sentiraeuls  tout  païens  sur  la  mort;  car 
il  favit  renoncer  à  toute  piété  si  on  ne  veut  au  moins 
mourir  chrétiennement  :  or  il  ne  pense  qu'à  mou- 
rir lâchement  et  mollement  par  tout  son  livre. 


Lxviii.  Est-ce  courage  à  un  homme  mourant , 
aller  dans  la  foihlesse  et  dans  1* 
un  Dieu  tout-puissant  et  éternel? 


d'aller  dans  la  foihlesse  et  dans  l'agonie  affronter 


Lxix.  Crom^vell  alloit  ravager  toute  la  chrétien- 
té :  la  famille  royale  étoit  perdue,  et  la  sienne  à 
jamais  puissante  ,  sans  un  petit  grain  de  sahle  qui 
se  mit  dans  son  urètre.  Rome  même  alloit  irem- 
Ijlcr  sous  lui.  Mais  ce  petit  giavier ,  qui  n'étoit 
rien  ailleurs ,  mis  en  cet  endroit ,  le  voilà  mort, 
sa  famille  ahaissée,  elle  roi  rétabli. 

Lxx.  Qui  auroil  eu  l'amitié  du  roi  d'Angleterre, 
du  roi  de  Pologne  et  de  la  reine  de  Suède  ,  auroit- 
il  cru  pouvoir  manquer  de  retraite  et  d'asyle  au 
monde  ? 


Lxyiii.  P-R.  ch,  28,  n.  71,  p.  264. 

B.  part.  2,  art.  17,  n.  55.  p.  36i. 

LXIX.  P-R.  ch.  24,  n.  14,  p.  184. 
C.  art.  6,  u.   17,  p.  229. 
R.  part.  I  ,  art.  6,  u.  y  ^  p.  78. 

LXX.  P-R.  ch.  29,  n.  ii,  p.  2,'57. 
Dcsm.  p.  326. 
C.  art.  11 ,  n.  1  ,  p.  3o.5. 
B.  part.  I ,  art.  9,  n.  38  j  p.  i3o. 
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Lxxi.  Condilion  de  l'homme  :  inconstance,  en- 
nui, inquiéludc.  Qui  voudra  connoîlre  à  plein  la 
vanité  de  l'homme,  n'a  qu'à  considérer  les  causes 
et  les  effets  de  l'amour.  La  cause  en  est  un  je  ne 
sais  quoi  (corneille);  et  les  effets  en  sont  ef- 
froyables. Ce  je  ne  sais  quoi ,  si  peu  de  chose 
qu'où  ne  sauroit  le  reconuoîlre,  remue  toute  la 
terre,  les  princes,  les  armées,  le  monde  entier.  ^  Si 
le  nez  de  Cléopàtre  eût  été  plus  court ,  toute  la 
face  de  la  terre  auroit  changé. 

■  Lxxii.  César  étoit  trop  vieux,  ce  me  semble, 
pour  s'aller  amuser  à  conquérir  le  monde.  Cet 
amusement  étoit  bon  à  Alexandre  ;  c'éloit  \\n 
jeune  homme  qu'il  éloit  difficile  d'arrêter  :  mais 
César  devoit  être  plus  mûr. 

Lxxiii.  Le  dernier  acte  est  toujours  sanglant, 
quelque  belle  que  soit  la  comédie  en  tout  le  reste. 
On  jette  enfin  de  la  terre  sur  la  tèle,  et  en  voilà 
pour  jamais. 


LXXI.  Desm.  p.  3o6. 

B.  part.   1,  art.  9,  n.  46,  p.   iSz. 
■ — '  lidem  ,  ihid.  , 

C.   art.  6,  u.  18,  p.  229. 
LXXII.  P-R.  ch.  3i  ,  n.  i5,  p.  322. 
C.  art.  11,   n.  8,  p.  3o6. 
B.  part.  1,  art.  9,  n.  47>  ?•  i33. 
LXXIIl.  P-R.  ch.  29,  n.  55,  p.  292. 

B.  part.  2j  art.  17,  u.  69,  p.  366. 
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I.  Il  y  a  un  modèle  d'agrément  et  de  beauté 
qui  consiste  en  un  certain  rapport  entre  notre  na- 
ture foible  ovi  forte  telle  qu'elle  est ,  et  la  chose  qui 
nous  plaît.  Tout  ce  qui  est  formé  sur  ce  modèle 
nous  agrée  :  maison,  chanson,  discours,  vers, 
prose,  femmes,  oiseaux,  rivières,  arbres,  cham- 
bres, babils.  Tout  ce  qui  n'est  point  sur  ce  mo- 
dèle, déplaît  à  ceux  qui  ont  le  goût  bon. 

II.  L'éloquence  est  un  art  de  dire  les  choses 
de  telle  façon  ;  i°  que  ceux  à  qui  l'on  parle  puis- 
senties  entendre  sans  peine  et  avec  plaisir;  2"  qu'ils 
s'y  sentent  intéressés,  en  sorte  que  l'amour  propre 
les  porte  plus  volontiers  à  y  f^ire  réflexion.  Elle 
consiste  donc  dans  une  correspondance  qu'on  lâ- 
che d'établir  entre  l'esprit  et  le  cœur  de  ceux  à  qui 
l'on  parle  d'un  côlé  ,  et  de  l'autre  les  pensées  et  les 
expressions  dont  on  se  sert;  ce  qui  suppose  qu'on 
aura  bien  étudié  le  cœur  de  l'homme  pour  eu  sa- 


I.  P-R.  ch.  3i  ,  11.  37,  p.  333. 
C.  art.   11  ,  n.  5,   p.  3o.>. 

B.   part.  1,  art.  lo,  n.  34,  p.  1  i3. 

II,  15.  suppk'm.  ait.  ;— ,  pp.  5\o,  5\ii 
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voir  tous  les  ressorts,  et  pour  trouver  ensnîle  les 
justes  proportious  du  discours  qu'on  veut  y  assor- 
tir. Il  faut  se  mettre  à  la  place  de  ceux  qui  doi- 
vent nous  entendre  ,  et  faire  essai  sur  son  propre 
cœur  du  tour  qu'on  donne  à  son  discours,  pour 
voir  si  l'un  est  fait  pour  l'autre,  et  si  l'on  peut 
s'assurer  que  l'auditeur  sera  comme  forcé  de  se 
rendre.  Il  faut  se  renfermer  le  plus  qu'il  est  pos- 
sible dans  le  simple  naturel  ;  ne  pas  faire  grand 
ce  qui  est  pelitj  ni  petit  ce  qui  est  grand.  Ce  n'est 
pas  assez  qu'une  chose  soil  belle  :  il  faut  qu'elle 
soit  propre  au  sujet ,  qu'il  n'y  ait  rien  de  trop  , 
ni  rien  de  manque. 

L'éloquence  est  une  peinture  de  la  pensée  :  et 
ainsi  ceux  qui,  après  avoir  peint,  ajoutent  en- 
core, font  un  tableau  au  lieu  d'un  portrait. 

III.  Il  faut  qu'il  y  ait  dans  l'éloquence  de  l'a- 
gréable et  du  réel  j  mais  il  faut  que  cet  agréable 
soit  réel. 

IV.  Dans  le  discours,  il  ne  faut  point  détour- 
ner l'esprit  d'une  chose  à  une  autre,  si  ce  n'est 
pour  le  délasser  3  mais  dans  le  temps  où  cela  est 
à  propos,  et  non  autrement;  car  qui  veut  délasser 


m.  P-R.  ch.  3i,  n.  40,  pp.  334,   335. 

B.  part.  1  ,  art.  10,  n.  27,  pp.  149,  i5o. 

IV.  P-R.  ch.  3i,  n.  43,  p.  335. 

C.  art.  1,  n.  12,  p.    121. 

B.  l'art.  1;  art.  10,  u.  So,  p.  i59. 
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hors  de  propos,  lasse.  On  se  rebute  et  on  qnitie 
tout  là.  Tant  il  est  diflicile  de  ri(*n  obtenir  de 
l'homme  que  par  le  plaisir,  qui  est  la  monnoie 
pour  laquelle  nous  donnons  tout  ce  qu'on  veut! 

V.  Quand  un  discours  naturel  peint  une  pas- 
sion ou  un  effet  ,  on  trouve  dans  soi-même  la 
vérité  de  ce  qu'on  entend,  qui  y  éloit  saus  qu'on 
le  sût,  et  on  se  sent  porté  à  aimer  celni  qui  nous 
le  fait  sentir.  Car  il  ne  nous  fait  [)as  montre  de 
son  bien,  mais  du  nôtre  j  et  ainsi  ce  bienfait  nous 
le  rend  aimaljle  :  outre  que  celte  con)munaulé 
d'intelligence  que  nous  avons  avec  lui,  incline 
nécessairement  le  cœur  à  l'aimer. 

VI.  Quand  on  volt  le  style  naturel,  on  est  tout 
étonné  et  ravi;  car  on  s'attendoit  de  voir  un  au- 
teur, et  on  trouve  un  homme.  Au  Heu  que  ceux 
qui  ont  le  goût  bon  ,  et  qui,  en  vovant  un  livre, 
croient  trouver  un  homme,  sont  tout  surpris  de 
trouver  un  auteur  :  Vins  poè'tic()  quàm  humanè 
locutus  est.  Ceux-là  honorent  bien  la  nature  qui 
lui  apprennent  qu'elle  peut  parler  de  tout  ,  et 
même  de  théologie. 


V.  P-R.  ch,  3i,  n.  39,  p.  334. 
C.  art.  1,  n.  7,  pp.  119,   120. 

B.  part.   1,  art.   10,  n.  26,  p.   i49' 

VI.  P-R-  ch.  3j  ,  n.  41  ,  p.  335. 
C  art.  I ,  n.  8,  p.   120. 

B.  part.  1,  art.  10,  a.  28,  p.  i59, 
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VII.  Il  V  en  a  qui  masquent  toute  la  nature. 
Il  n'y  a  point  de  roi  parmi  eux,  mais  un  auguste 
monarque;  pouit  de  Paris,  mais  une  capitale  du 
royaume.  Il  y  a  des  endroits  où  il  faut  appeler 
Paris,  Paris;  et  d'autres  où  il  faut  l'appeler  ca- 
pitale du  royaume. 

viiT.  Si  le  foudre  tomboit  sur  les  lieux  bas,  les 
poètes  et  ceux  qui  ne  savent  raisonner  que  sur  les 
choses  de  cette  nature  manqueroient  de  preuves. 

IX.  Comme  on  dit  beauté  poétique,  on  devroit 
dire  aussi  beauté  géométrique,  et  beauté  médi- 
cinale. Cependant  on  ne  le  dit  point;  et  la  raison 
en  est,  qu'on  sait  bien  quel  est  l'objet  delà  géo- 
métrie ,  et  quel  est  l'objet  de  la  médecine  ;  mais 
on  ne  sait  pas  eu  quoi  consiste  l'agrément  qui  est 
l'objet  de  la  poésie.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  ce 
modèle  naturel  qu'il  faut  imiter;  et  faute  de  cette 
conuoissancc ,  on  a  inventé  de  certains  termes 
bizarres ,  siècle  d'or ,  merveiLle  de  nos  jours, 
fatal  Laurier,  bel  astre,  etc.;  et  on  appelle  ce 
jargon,  beauté  poétique.  Mais  qui  s'imaginera  une 
femme  vêtue  sur  ce  modèle,  verra  une  jolie  de- 

VII.  P-R.  ch.  3i  ,  n.  33,  p.  332. 
C.  art.  I  ,  u.  9,  p.  i^o. 

B.  part.  1  ,  art.  lo,  n.  20,  p.  147. 

VIII.  P-R.  ch.  3i,  n.  29,  pp.  33o,  33i. 

B.  part.  1,  art.  10,  n.    18,  pp.  146,  147. 

IX.  P-R.  ch.  3i  ,  u.  38,  pp.  333,  334. 

B.  part,  1,  art.    10,  n.  25 f  pp.   148,  i49' 
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nioiselle  toute  couverte  de  miroirs  et  de  chaînes 
de  laiton  ;  et  au  lieu  de  la  trouver  agréable ,  il  ne 
pourra  s'eujpècher  d'en  rire,  parce  qu'on  sait 
mieux  en  quoi  consiste  l'agrément  d'une  femme, 
que  l'agrément  des  vers.  Mais  ceux  qui  ne  s'y 
connoissent  pas  l'admireroient  peut-être  en  cet 
équipage  j  et  il  y  a  bien  des  villages  où  on  la 
prendroit  pour  la  reine  :  et  c'est  pourquoi  il  y 
en  a  qui  appellent  des  sonnets  faits  sur  ce  mo- 
dèle ,  des  reines  de  village  (i). 

X.  Ceux  qui  font  des  antithèses  en  forçant  les 
mots  sont  comme  ceux  qui  font  de  fausses  fenê- 
tres pour  la  symétrie.  Leur  règle  n'est  pas  de 
parler  juste,  mais  de  faire  des  figures  justes. 


XI.  Toutes  les  fausses  beautés   que  nous  blâ- 
ons  dai 
nombre. 


mons  dans  Cicéron  ont  des  admirateurs  en  grand 


X.  P-R.  ch.  3i,  n.  35,  p.  332. 
C.  art.  1  ,  n.   1 1  ,  p-   121 . 

B.  part.  1,  art.  10,  n.  22,  p.    148. 

XI.  Desm.  p.  3i8. 

B.  part.  I,  art.  10,  n.  35,  p.  i5i. 


(1)  Pascal,  dans  cette  sortie  contre  la  poésie,  avoit  en 
vue  certains  poètes  de  son  temps  qui  suppléoient  ù  l'inspi- 
ratiou  et  à  la  vérité  par  l'enflure  ou  l'aifectation.  Les  son- 
nets auxquels  l'auteur  fait  allusion  ont  élé  plus  tard  flétris 
par  notre  poète  comique. 
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xn.  Quand  clans  un  discours  on  trouve  des 
mots  rcpctcs,  et  qu'essayant  de  les  corriger,  ou 
les  trouve  si  propres  qu'où  gàleroil  le  discours  , 
il  les  faut  laisser  j  c'en  est  la  marque  j  et  c'est  la 
part  de  l'envie  qui  est  aveugle,  et  qui  ne  sait  pas 
que  celte  rqu'tiiiou  n'est  pas  faute  eu  cet  endroit^ 
car  il  n'y  a  poiut  de  règle  générale. 

XIII.  Il  y  a  des  gens  qui  voudroieut  qu'un  au- 
teur ne  parlât  jamais  des  choses  dont  les  autres 
ont  parlé;  autrement  on  l'accuse  de  ne  rien  dire 
de  nouveau.   Mais  si  les  matières  qu'il  traite  ne 
sont  pas  nouvelles,  la  disposition  eu  est  nouvelle. 
Quand  on  joue  à  la  paume,  c'est  une  même  balle 
dont   joue    l'un   et  l'autre  ;    mais  l'un    la    place 
mieux.  J'aimerois  autant  qu'on  l'accusât  de  se  ser- 
vir des  mots  anciens  :  comme  si  les  mêmes  pen- 
sées ne   formoient    pas    un   autre   corps    de  dis- 
cours  par  une  disposition    différente;  aussi  bien 
que  les  mêmes  mots  forment  d'autres  pensées  par 
les  différentes  dispositions. 

XIV.  La  dernière  chose  qu'où  trouve  eu  faisant 

XII.  P-R.  ch.  3i,  n.  34,  p.  332. 
C  art.   1  ,  n.  10,  p.   120. 

B.  part.  1,  art.  10,   n.  21,  pp.  147,   148. 
XIJI,  P-R.  ch.  29,  n.  19,  p.  275. 

C.  art.    11 ,  n.  Il  ,  p.  3o8. 
B.  part.   ],   art.   10,  n,  9,  p.  j^, 
XIV.  P-R.  ch.  3i,  n.  42,  p.  335. 

C.  art.  1 ,  n.  i3,  p    121. 

B.  part.  I  ,  art.   10,  u.  39,  p.  i5o. 
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tin  ouvrage,  est  de  savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la 
première. 

XV.  Un  même  sens  change  selon  les  paroles 
qui  l'expriment.  Les  sens  reçoivent  des  paroles 
leur  dignité,  au  lieu  de  la  leur  donner. 

XVI.  Il  y  en  a  qui  parlent  bien  et  qui  n'écri- 
vent pas  de  même.  C'est  que  le  lieu,  l'assistance, 
etc.  les  échauffent,  et  tirent  de  leur  esprit  plus 
qu'ils  n'y  trouveroient  sans  celte  chaleur. 

XVII.  Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par  règle, 
sont,  à  l'égard  des  autres,  comme  ceux  qui  ont 
une  montre  à  l'égard  de  ceux  qui  n'en  ont  point. 
L'un  dit  :  Il  y  a  deux  heures  que  nous  sommes 
ici.  L'autre  dit  :  Il  n'y  a  que  trois  quarts  d'heure. 
Je  regarde  ma  montre;  je  dis  à  l'un  :  Vous  vous 
ennuyez;  et  à  l'autre  :  Le  temps  ne  vous  dure 
guère;  car  il  y  a  une  heure  et  demie;  et  je  me 
moque  de  ceux  qui  disent  que  le  temps  me  dure 
à  moi,  et  que  j'en  juge  par  fantaisie  :  ils  ne  sa- 
vent pas  que  j'en  juge  par  ma  montre. 

XV.  Desm.  p.  3Ji. 

B.  part.  1,  art.  lo,  n.  32,   p.  i5i. 

XVI.  P-R.  ch.  3i,  n.  8,   p.  320. 

B.  part.   1,  art.   lo,  n.  6,  pp.    i43,   i44- 

XVII.  P-R.  ch.  3j,  n.  7,  pp.  3i9,  32o. 
C.  art.   1 1 ,  n.  9,  p.  307. 

B.  part.  1,  art.  10,  a.  5.,  p.   i4^- 
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DISCOURS    DIVERS 


DE   PHILOSOPHIE.   ' 


DISCOURS  PREMIER. 


DIFFERENCES    DE    L  ESPRIT    GEOMETRIQUE,     DE     L  ESPRIT     DE 
JUSTESSE,    ET    DE    CELUI    DE    FINESSE. 


On  peut  avoir  le  sens  droit  et  n'aller  pas  éga- 
lomenl  à  toutes  choses;  car  il  y  en  a  qui  l'ayant 
droit  dans  un  certain  ordre  de  choses,  s'éblouis- 
sent dans  les  autres.  Les  uns  tirent  bien  les  consé- 
quences de  peu  de  principes;  les  autres  tirent  bien 
les  conséquences  des  choses  où  il  y  a  beaucoup  de 
principes.  Par  exemple,  les  uns  comprennent  bien 
les  effets  de  l'eau  ,  en  quoi  il  y  a  peu  de  princi- 
pes, mais  dont  les  conséquences  sont  si  fines,  qu'il 
n'y  a  qu'une  grande  pénétration  qui  puisse  y  aller; 
et  ceux-là  ne  seroieut  peut-être  pas  grands  géo- 
mètres ;  parce  que  la  géométrie  comprend  un 
grand  nombre  de  principes,  et  qu'une  nature  d'es- 
prit peut  être  telle,  qu'elle  puisse  bien  pénétrer 
peu  de  principes  jusqu'au  fond,  et  qu'elle  ne  puisse 
pénétrer  les  choses  où  il  y  a  beaucoup  de  prin- 
cipes. 

Il  y  a  donc  deux  sortes  d'esprits  ;  l'un  ,  de  pé- 
nétrer vivement  et  profondément  les  conséquences 
des  principes,  et  c'est  Kà  l'esprit  de  justesse;  l'au- 
tre, de  comprendre  un  grand  nombre  de  principes 
sans  les  confondre ,  et  c'est  là  l'esprit  de  géomé- 

P-R.  ch.  3i  ,  n.  2 ,  pp.  3i3  —  3ij. 

13.  part.  I,  art.  lo,  u.  2,  pp.   138  —  142. 
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trie.  L'un  est  force  et  droiture  d'esprit,  l'autre  est 
étendue  d'esprit.  Or  l'un  peut  être  sans  l'autre^ 
l'esprit  pouvant  être  fort  et  étroit,  et  pouvant  être 
aussi  étendu  et  foible. 

Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  l'esprit  de 
géométrie  et  l'esprit  de  finesse.  En  l'un,  les  prin- 
cipes sont  palpables ,  mais  éloignés  de  l'usage  com- 
niun  5  de  sorte  qu'on  a  peine  à  tourner  la  télé  de 
ce  côté-là,  manque  d'habitude  :  mais  pour  peuqu'on 
s'y  tourne ,  on  voit  les  principes  à  plein  j  et  il  fau- 
droit  avoir  tout-à-fait  l'esprit  faux.,  pour  mal  rai- 
sonner sur  des  principes  si  gros  qu'il  est  presque 
impossible  qu'ils  échappent. 

Mais  dans  l'esprit  de  finesse,  les  principes  sont 
dans  l'usage  commun,  et  devant  les  yeux  de  tout 
le  monde.  On  n'a  que  faire  de  tourner  la  tcte,  ni 
de  se  faire  violence.  Il  n'est  question  que  d*avoir 
bonne  vue  :  mais  il  faut  l'avoir  bonne  ;  car  les 
principes  en  sont  si  déliés  et  en  si  grand  nombre 
qu'il  est  presque  impossible  qu'il  n'en  échappe.  Or 
l'omission  d'un  principe  mène  à  l'erreur  :  ainsi  il 
fuit  avoir  la  vue  bien  nette  pour  voir  tous  les 
principes  j  et  ensuite  l'esprit  juste,  pour  ne  pas  rai- 
sonner faussement  sur  des  principes  connus. 

Tous  les  géomètres  seroient  donc  fins  ,  s'ils 
avoient  la  vue  bonne  ;  car  ils  ne  raisonnent  pas  faux 
sur  les  principes  qu'ils  connoissent  :  et  les  esprits^ 
fins  seroient  géomètres  s'ils  pouvoient  plier  leur 
vue  vers  les  principes  inaccoutumés  de  géométrie. 

Ce  qui  fait  doue  que  certains  esprits  fins  ne  sont 
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pns  gcomèlres  ,  c'esl  qu'ils  ne  peuvent  du  tout  se 
tourner  vers  les  principes  de  géométrie  :  mais  ce 
qui  fait  que  des  géomètres  ne  sont  pas  fins,  c'est 
qu'ils  ne   voient   pas  ce  qui  est   devant  eux  ;  et 
qu'étant  accoutumés  aux  principes  nets  et  grossiers 
de  géométrie  ,   et  à  ne  raisonner  qu'après  avoir 
bien  vu  et  manié  leurs  principes,  ils  se  perdent 
dans  les  choses  de  finesse,  où  les  principes  ne  se 
Lussent  pas  ainsi  manier.  On  les  voit  à  peine  :  ou 
les  sent  plutôt  qu'on  ne  les  voit  :  on  a  des  peines 
infinies  à  les  faire  sentir  à  ceux  qui  ne  les  sentent 
pas  d'eux-mêmes  :  ce  sont  choses  tellement  déli- 
cates et  si  nombreuses,  qu'il  faut  un  sens  bien  dé- 
lié et  bien  net   pour   les  sentir,  et  sans  pouvoir 
le  plus  souvent  les  démontrer  par  ordre  comniQ 
en  géométrie  j  parce  qu'on  n'en  possède  pas  ainsi 
les  principes  ,  et  que  ce  seroit  luie  chose  infinie 
de  l'entreprendre.  Il  faut  tout  d'un  coup  voir  la 
chose  d'un  seul  regard,  et  non  par  progrès  de  raison- 
nement, au  moins  jusqu'à  un  certain  degré.  Et  ainsi 
il  est  rare  que  les  géomètres  soient  fins,  et  que  les 
esprits  fins  soient  géomètres,  à  cause  que  les  géo- 
mètres veulent  traiter  géométriquement  les  choses 
fines,  et  se  rendent  ridicules,  voulant  commencer 
par  les  définitions,  et  ensuite  par  les  principes; 
ce  qui  n'est  pas  la  manière  d'agir  en  cette  sorte  de 
raisonnement.  Ce  n'est  pas  que  l'esprit  ne  le  fasse; 
mais  il  le  fait  tacitement,  naturellement  et  sans 
art;  car  l'expression  en  passe  lotis  les  hommes,  et 
le  sentiment  n'eu  appartient  qu'à  peu. 
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Et  les  esprits  fins,  au  coiilraire,  ayant  accou- 
tumé  de  juger  d'une  seule  vue,  sont  si  étonnes 
quand  on  leur  présente  des  propositions  où  ils  ne 
comprennent  rien ,  et  où  pour  entrer  il  faut  passer 
par  des  définitions  et  des  principes  stériles  et  qu'ils 
n'ont  point  accoutumé  de  voir  ainsi  en  détail,  qu'ils 
s'en  rebutent  et  s'en  dégoûtent.  Mais  les  esprits 
faux  ne  sont  jamais  ni  fins,  ni  géomètres. 

Les  géomètres,  qui  ne  sont  que  géomètres, 
ont  donc  l'esprit  droit,  mais  pourvu  qu'on  leur 
explique  bien  toutes  choses  par  défuiilious  et  par 
principes  :  autrement  ils  sont  faux  et  insupporta- 
bles 5  car  ils  ne  sont  droits  que  sur  les  principes 
bien  éclaircis.  Et  les  esprits  fins  qui  ne  sont  que  fins, 
ne  peuvent  avoir  la  patience  de  descendre  jusqu'aux 
premiers  principes  des  choses  spéculatives  et  d'i- 
magination ,  qu'ils  n'ont  jamais  vues  dans  le  monde 
et  dans  l'usage. 


DISCOURS  II. 


DE    l'autorité    en    MATIÈRE    DE    PHILOSOPHIE. 


Le  respect  que  l'on  porte  à  ranliquilé  est  au- 
jourd'hui à  tel  poiut ,  dans  les  matières  où  il 
devroit  avoir  le  moius  de  force ,  que  l'on  se  fait 
des  oracles  de  toutes  ses  pensées,  et  des  mystères 
même  de  ses  obscurités  j  que  l'on  ne  peut  plus 
avancer  de  nouveautés  sans  péril  ;  et  que  le  texte 
d'un  auteur  suffit  pour  détruire  les  plus  fortes 
raisons.  xMon  iutenlion  n'est  point  de  corriger  un 
vice  par  un  autre,  et  de  ne  faire  nulle  estime  des 
Anciens,  parce  que  l'on  en  fait  trop;  et  je  ne  pré- 
tends pas  Ijanuir  leur  autorité  pour  relever  le  rai- 
sonnement tout  seul ,  quoique  l'on  veuille  établir 
leur  autorité  seule  au  préjudice  du  raisonnement. 
Mais  parmi  les  choses  que  nous  cherchons  à  con- 
noîlre,  il  faut  considérer  que  les  unes  dépendent 
seulement  de  la  mémoire,  et  sont  purement  histo- 
riques, n'ayant  alors  pour  objet  que  de  savoir  ce 
que  les  auteurs  ont  écrit;  les  autres  dépendent 
seulement  du  raisonnement,  et  sont  entièrement 
dogmatiques,  ayant  pour  objet  de  chercher  et  dé- 
couvrir les  vérités  cachées.  Celte  distinction  doit 

B.  part.  I,  ait.  ij  pp.    1—12. 
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servir  à  régler  l'élendue  du  respect  pour  les  An- 
ciens. 

Dans  les  matières  où  l'on  recherche  seulement 
de  savoir  ce  que  les  auteurs  ont  écrit,  comme 
dans  l'histoire  ,  dans  la  géographie ,  dans  les  lan- 
gues, dans  la  théologiej  enfin  dans  toutes  celles 
qui  ont  pour  principe,  ou  le  fait  simple,  ou  l'in- 
stitution soit  divine  ,  soit  humaine,  il  faut  néces- 
sairement recourir  à  leurs  livres,  puisque  tout  ce 
que  l'on  peut  en  savoir  y  est  contenu  :  d'où  il  est 
évident  que  l'on  peut  en  avoir  la  connoissance  en- 
tière ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  rien  ajouter. 
Ainsi ,  s'il  est  question  de  savoir  qui  fut  premier 
roi  des  François 5  en  quel  lieu  les  géographes  pla- 
cent le  premier  méridien;  qiiels  mois  sont  usités 
dans  une  langue  morte,  et  toutes  les  choses  de  celle 
nature  :  quels  autres  moyens  que  les  livres  pour- 
roient  nous  y  conduire?  Et  qui  pourra  rien  ajou- 
ter de  nouveau  à  ce  qu'ils  nous  en  apprennent, 
puisqu'on  ne  veut  savoir  que  ce  qu'ils  contiennent? 
C'est  l'autorité  seule  qui  peut  nous  en  éclaircir. 
Mais,  où  cette  autorité  a  la  principale  force,  c'est 
dans  la  théologie,  parce  qu'elle  y  est  inséparable 
de  la  vérité,  et  que  nous  ne  la  connoissons  que  par 
elle  :  de  sorte  que  pour  donner  la  certitude  entière 
des  matières  les  plus  incompréhensibles  à  la  raison, 
il  suffit  de  les  faire  voir  dans  les  Livres  sacrés^ 
comme  pour  montrer  l'incertitude  des  choses  les 
plus  vraiscm})lables  ,  il  faut  seulement  faire  voir 
qu'elles  n'y  sont  pas  comprises^  parce  queles  prin- 
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clpes  delà  théologie  sont  au-dessus  de  la  ualiire  et 
de  la  raison  ,  et  que  l'esprit  de  l'homme  étant  trop 
foiblc  pour  V  arriver  par  ses  propres  efforts,  il  ne 
peut  parvenir  à  ces  hautes  intelligences  s'il  n'y 
est  porté  par  une  force  toute-puissante  et  surna- 
turelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  sujets  qui  tombent 
sous  les  sens  ou  sous  le  raisonnement.  L'autoriié 
V  est  inutile;  la  raison  seule  a  lieu  d'en  connoîlre; 
elles  ont  leurs  droits  séparés.  L'une  avoit  tantôt 
tout  l'avantage;  ici  l'autre  règue  à  son  tour.  Et 
comme  les  sujets  de  cette  sorte  sont  proportionnés 
à  la  portée  de  l'esprit,  il  trouve  une  liberté  toute 
entière  de  s'y  étendre  :  sa  fécondité  inépuisable 
produit  couiiuuellement,  et  ses  inventions  peuvent 
élre  tout  ensemble  sans  fin  et  sans  interruption. 

C'est  ainsi  que  la  géométrie,  l'arithmétique, 
la  musique  ,  la  physique  ,  la  médecine ,  l'archi- 
lecture  ,  et  toutes  les  sciences  qui  sont  soumises 
à  l'expérience  et  au  raisonnement,  doivent  être 
augmentées  pour  devenir  parfaites.  Les  Anciens 
les  ont  trouvées  seulement  ébauchées  par  ceux  qui 
les  ont  précédés;  et  nous  les  laisserons  à  ceux  qui 
viendront  après  nous,  en  un  état  plus  accompli 
que  uons  ne  les  avons  reçues.  Comme  leur  perfec- 
tion dépend  du  temps  et  de  la  peine  ,  il  est  évident 
qu'encore  que  noire  peine  et  notre  temps  nous 
eussent  moins  acquis  que  leurs  travaux  séparés  des 
nôtres,  tous  deux  néanmoins  joints  enscndjle  doi- 
vent avoir  plus  d'effet  que  chacun  en  particulier. 
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L'éclaircissement  de  celte  différence  doit  nous 
fiiire  plaindre  l'aveuglement  de  ceux  qui  appor- 
tent la  seule  autorité  pour  preuve  dans  les  matières 
physiques,  au  lieu  du  raisonnement  ou  des  expé- 
vicncesj  et  nous  donner  de  l'horreur  pour  la  ma- 
lice des  autres  qui  emploient  le  raisonnement  seul 
dans  la  théologie  ,  au  lieu  de  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères.  11  faut  relever  le  courage  de  ces 
gens  timides  qui  n'osent  rien  inventer  en  physi- 
que ',  et  confondre  l'insolence  de  ces  téméraires  qui 
produisent  des  nouveautés  en  théologie. 

Cependant  le  malheur  du  siècle  est  tel,  qu'on 
\oit  beaucoup  d'opinions  nouvelles  en  théologie 
inconnues  à  toute  ranilquiié,  soutenues  avec  obsti- 
nation et  reçues  avec  applaudissement  j  au  lieu  que 
celles  qu'on  produit  dans  la  physique  ,  quoique  en 
petit  nombre  ,  semblent  devoir  être  convaincues 
de  fausseté  dès  qu'elles  choquent  tant  soit  peu  les 
opinions  reçues  :  comme  si  le  respect  qti'on  a  pour 
les  anciens  philosophes  éloit  de  devoir;  et  que 
celui  que  l'on  porte  aux  plus  anciens  des  Pères  étoit 
seulement  de  bienséance  ! 

Je  laisse  aux  personnes  judicieuses  à  remarquer 
l'importance  de  cet  abus  qui  pervertit  l'ordre  des 
sciences  avec  tant  d'injustice  ;  et  je  crois  qu'il  y 
en  aura  peu  qui  ne  souhaitent  que  nos  recherches^ 
prennent  un  autre  cours  ,  puisque  les  inventions 
nouvelles  sont  infailliblement  des  erreurs  dans  les 
matières  ihéologiques  que  l'on  profane  iuipuné- 
Dient;  et  qu'elles  sont  ahsolnmcul  nécessaires  pour 
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la  pcrfcclion  de  tant  d'aiUrcs  snjelsd'un  ordre  in- 
Ic'ricur,  que  loulefois  on  n'oseroit  loucher. 

ParUi^cous  avec  plus  de  justice  noire  crédulité 
cl  noue  défiance  ;  el  bornons  ce  respect  que  nous 
avons  pour  les  Anciens  :  (comme  la  raison  le  fait 
naître,  elle  doit  aussi  le  mesurer.)  Et  considérons 
que  s'ils  fussent  demeurés  dans  celte  retenue  de 
n'oser  rien  ajouter  aux  connoissances  qu'ils  avoient 
reçues  ,  ou  que  ceux  de  leur  temps  eussent  fait  la 
même  difficulté  de  recevoir  les  nouveautés  qu'ils 
leur  offroient,  ils  se  seroient  privés  eux-mêmes  et 
leur  postérité,  du  fruit  de  leurs  inventions. 

Comme  ils  ne  se  sont  servis  de  celles  qui  leur 
avoient  été  laissées  que  comme  de  mo3'eus  pour 
en  avoir  de  nouvelles,  et  que  celle  heureuse  har- 
diesse leur  a  ouvert  le  chemin  aux  grandes  choses, 
nous  devons  prendre  celles  qu'ils  nous  ont  acquises 
de  la  même  sorte  j  et,  à  leur  exemple,  en  faire  les 
moyens,  et  non  pas  la  fin  de  notre  étude;  et  ainsi 
lâcher  de  les  surpasser,  en  les  imitant.  Car  qu'y 
a-t-il  de  plus  injuste,  que  de  traiter  nos  Anciens 
avec  plus  de  retenue  qu'ils  n'ont  fait  ceux  qui  les 
Dut  précédés  ,  et  d'avoir  pour  eux  ce  respect  in- 
croyable qu'ils  n'ont  mérité  de  nous  que  parce 
qu'ils  n'en  ont  pas  eu  un  pareil  pour  ceux  qui  ont 
eu  sur  eux  le  même  avantage  ? 

Les  secrets  de  la  nature  sont  cachés  :  quoiqu'elle 
agisse  toujours,  on  ne  découvre  pas  toujours  ses 
effets  :  le  temps  les  révèle  d'âge  en  âge  j  et  quoi- 
que toujours  égale  en  elle-même ,  elle  n'est  pas 
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toujours  également  connue.  Les  expériences  qui 
nous  en  donnent  l'intelligence  se  multiplient 
coniinuellement  j  et  comme  elles  sont  les  seuls 
principes  de  la  physique  ,  les  conséquences  se  mul- 
tiplient à  proportion. 

C'est  de  celte  façon  que  l'on  peut  aujourd'hui 
])rendre  d'autres  sentiments  et  de  nouvelles  opi- 
nions, sans  mépriser  les  Anciens  et  sans  ingrati- 
tude envers  eux,  puisque  les  premières  conuois- 
sances  qu'ils  nous  ont  données  ont  servi  de  degrés 
aux  noires  j  que  dans  ces  avantages  nous  leur  som- 
mes redevahlcs  de  l'ascendant  que  nous  avons  sur 
eux,  parce  que  s'étant  élevés  jusqu'à  un  certaiu 
degré  où  ils  nous  ont  portés,  le  moindre  effort 
nous  fait  monter  plus  haut  j  et  avec  moins  de  peine 
et  moins  de  gloire,  nous  nous  trouvons  au-dessus 
d'eux.  C'est  de-là  que  nous  pouvons  découvrir  des 
choses  qu'il  leur  éloil  impossible  d'appercevoir. 
Notre  vue  a  plus  d'étendue;  et  quoiqu'ils  connus- 
sent aussi  bien  que  nous  tout  ce  qu'ils  pouvoient 
remarquer  de  la  nature,  ils  n'en  connoissoient  pas 
tant  néanmoins,  et  nous  voyons  ])lus  qu'eux. 

Cependant  il  est  étrange  de  quelle  sorte  on  ré- 
vère leurs  senlimenls.  On  fait  un  ciime  de  les 
contredire  et  un  attentat  d'y  ajouter,  comme  s'ils 
n'avoicnl  plus  laissé  de  vérités  à  conuoître. 

N'esl-ce  pas  là  indignement  traiter  la  raison  de 
l'homme,  et  la  mettre  en  parallèle  avec  l'instinct 
des  animaux  ,  puisqu'on  en  ôtc  la  principale  diffé- 
Kiicc.  (jul  ronsisie  en  ce  q\ic  les  eficls  du  raison- 
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neniciU  aui^nicnienl  sans  cesse  5  au  lieu  que  l'ins- 
llnct  demeure  toujours  dans  un  état  e^al  ?  Les 
ruches  des  abeilles  eloient  aussi  Lien  mesurées  il 
y  a  mille  ans  qu'aujourd'hui,  et  chacune  d'elles 
lornic  cet  hexa-^one  aussi  exactement  la  première 
lois  que  la  dernière.  11  en  est  de  même  de  tout  ce 
que  les  animaux  produisent  par  ce  mouvement 
occulie.  La  nature  les  instruit  à  mesure  que  la  né- 
cessité les  presse;  mais  cette  science  fragile  se  perd 
avec  les  besoins  qu'ils  eu  ont  :  comme  ils  la  reçoi- 
vent sans  étude,  ils  n'ont  pas  le  bonheur  de  la 
conserver;  et  toutes  les  fois  qu'elle  leur  est  don- 
née ,  elle  leur  est  nouvelle;  puisque  la  Nature 
n'ayant  pour  objet  que  de  maintenir  les  animaux 
dans  un  ordre  de  perfection  bornée,  elle  leur  inspire 
cette  science  sinqilemeut  nécessaire  et  toujours 
égale,  de  peur  qu'ils  ne  tombent  dans  le  dépéris- 
seujent ,  et  ne  permet  pas  qu'ils  y  ajoutent,  de  peur 
qu'ils  ne  passent  les  limites  qu'elle  leur  a  pres- 
crites. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme ,  qui  n'est  pro- 
duit que  pour  l'infîniié.  Il  est  dans  l'ignorance  au 
premier  âge  de  sa  vie;  mais  il  s'instruit  sans  cesse 
dans  son  progrès  :  car  il  lire  avantage,  non-seule- 
meni  de  sa  propre  expérience,  mais  encore  de  celle 
de  ses  ()rédécesseius;  parce  qu'il  garde  toujours  dans 
sa  mémoire  les  conuoissauces  qu'il  s'est  une  fois 
acquises,  et  que  celles  des  Anciens  lui  sont  tou- 
jours présentes  dans  les  livres  qu'ils  en  ont  lais- 
sés. Et  comme  il  conserve  ces  connoissanccs,  il 
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peut  aussi  les  augmenter  facilement  ;  de  sorte  que 
les  hommes  sont  aujourd'hui  en  quelque  sorte  dans 
le  même  état  où.  se  trouveroieut  ces  anciens  phi- 
losophes, s'ils  pouvoient  avoir  vieilli  Jusqu'à  pré- 
sent, en  ajoutant  aux  connoissances  qu'ils  avoient, 
celles  que  leurs  études  auroient  pu  leur  acquérir 
à  la  faveur  de  tant  de  siècles.  De-là  vient  que, 
par  une  prérogative  particulière,  non-seulement 
chacun  des  hommes  s'avance  de  jour  en  jour  dans 
les  sciences,  mais  que  tous  les  hommes  ensemble 
y  font  un  continuel  progrès,  à  mesure  que  l'Uni- 
vers vieillit,  parce  que  la  même  chose  arrive  dans 
la  succession  des  hommes  ,  que  dans  les  âges  diffé- 
rents d'un  particulier.  De  sorte  que  toute  la  suite 
des  hommes,  pendant  le  cours  de  tant  de  siècles, 
doit  être  considérée  comme  un  même  homme  qui 
subsiste  toujours  et  qui  apprend  continuellement  : 
d'où  l'on  voit  avec  combien  d'injustice  nous  res- 
pectons l'Antiquité  dans  ses  philosophes  j car  com- 
me la  vieillesse  est  l'âge  le  plus  distant  de  l'en- 
fance, qui  ne  voit  que  la  vieillesse  de  cet  homme 
universel  ne  doit  pas  être  cherchée  dans  les  temps 
proches  de  sa  naissance ,  mais  dans  ceux  qui  en 
sont  les  plus  éloignés  ? 

Ceux  que  nous  appelons  Anciens  éloient  vé- 
ritablement nouveaux  en  toutes  choses  ,  et  for- 
moient  l'enfance  des  hommes  proprement  ;  et 
comme  nous  avons  joint  à  leurs  connoissances  l'ex- 
périence des  siècles  qui  les  ont  suivis,  c'est  en 
nous  que  l'on  peut  trouver  celle  auliquiié  que  nous 
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révérons  dans  les  autres.  Ils  doivent  être  admirés 
dans  les  conséquences  qu'ds  ont  bien  tirées  du  peu 
de  principes  qu'ils  avoient,  et  ils  doivent  être 
excusés  dans  celles  où  ils  ont  plutôt  manqué  du 
bonheur  de  l'expérience  que  de  la  force  du  rai- 
sonnement. 

Car,  par  exemple,  n'étoient-ils  pas  excusables 
dans  la  pensée  qu'ils  ont  eue  pour  la  voie  Lactée , 
quand  la  foiblesse  de  leurs  yeux  n'ayant  pas  encore 
reçu  le  secours  de  l'art,  ils  ont  attribué  cette  cou- 
leur à  une  plus  grande  solidité  en  cette  partie  du 
ciel ,  qui  renvoie  la  lumière  avec  plus  de  force  ? 
Mais  ne  serions-nous  pas  inexcusables  de  demeurer 
dans  la  même  pensée,  maintenant  qu'aidés  des 
avantages  que  nous  donne  la  lunette  d'approche, 
nous  y  avons  découvert  une  infinité  de  petites  étoi- 
les, dont  la  splendeur  plus  abondante  nous  a  fait 
reconnoître  quelle  est  la  véritable  cause  de  cette 
blancheur? 

JS'avoient-ils  pas  aussi  sujet  de  dire  que  tous  les 
■corps  corruptibles  étoient  renfermés  dans  la  sphère 
du  ciel  de  la  lune,  lorsque  durant  le  cours  de  tant; 
de  siècles,  ils  n'avoient  point  encore  remarqué  de 
corrjiptions,  ni  de  générations  hors  cet  espace? 
Mais  ne  devons-nous  pas  assurer  le  contraire,  lors- 
que toute  la  terre  a  vu  sensiblement  des  comètes 
s'enflammer  (i),  et  disparoître  bien  loin  au-delà 
de  cette  sphère  ? 

(i)  La  vraie  nature  des  comètes  étoit  encore  ignorée  au 
temps  de  Pascal. 
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C'est  ainsi  que  sur  le  sujet  du  vide  ,  ils  avoieut 
droit  de  dire  que  la  Nature  n'en  souffroit  point ^ 
parce  que  toutes  leurs  expériences  leur  avoieut 
toujours  fait  remarquer  qu'elle  l'abhorroit  et  ne 
pouvoit  le  souffrir.  Mais  si  les  nouvelles  expérien- 
ces leur  avoieut  été  connues ,  peut-être  auroieut-ils 
trouvé  sujet  d'affirmer  ce  qu'ils  ont  eu  sujet  de 
nier  par  la  raison  que  le  vide  n'avoit  point  en- 
core, paru.  Aussi  dans  le  jugement  qu'ils  ont  fait 
que  la  Nature  ne  souffroit  point  de  vide,  ils  n'ont 
entendu  parler  de  la  Nature  qu'en  l'état  où  ils  la 
connoissoient  j  puisque,  pour  le  dire  généralement, 
ce  ne  seroit  pas  assez  de  l'avoir  vu  constamment 
en  cent  rencontres  ,  ni  en  mille,  ni  en  tout  autre 
nombre,  quelque  grand  qu'd  soitj  car  s'il  rcstoit 
nu  seul  cas  à  examiner,  ce  seul  cas  suffiroit  poiu' 
empcclier  la  décision  générale.  En  effet,  dans  tou- 
tes les  matières  dont  la  preuve  consiste  en  expé- 
riences et  non  en  démonslralions,  on  ne  peut  faire 
aucune  assertion  universelle  que  par  l'énuméralion 
générale  de  toutes  les  parties  et  de  tous  les  cas  dif- 
férents. 

De  même  ,  quand  nous  disons  que  le  diamant 
est  le  plus  dur  de  tous  les  corps ,  nous  entendons  de 
tous  les  corps  que  nous  connoissons,  et  nous  ne  pou- 
vons, ni  ne  devons  y  comprendre  ceux  que  nous 
ne  connoissons  point;  et  quand  nous  disous  que 
l'or  est  le  plus  pesant  de  tous  les  corps,  nous  serions 
téméraires  de  comprendre  dans  cette  proposition 
générale,  ceux  qui  ne  sont  point  encore  en  notre 
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conuoissance,  quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible  qu'ils 
soient  clans  la  Nature. 

Ainsi,  sans  contredire  les  Anciens,  nous  pouvons 
assurer  le  contraire  de  ce  qu'ils  disoient  j  et  quel- 
que face  enfin  qu'ait  cette  antiquité,  la  vérité  doit 
toujours  avoir  l'avantage ,  quoique  nouvellement 
découverte,  puisqu'elle  est  toujours  plus  ancienne 
que  toutes  les  opinions  qu'on  en  a  eues,  et  que  ce 
seroit  ignorer  la  Nature,  de  s'imaginer  qu'elle  a 
commencé  d'être,  au  temps  qu'elle  a  commencé 
d'être  connue. 


DISCOURS  m. 


DE    L  ART   DE    PERSUADER. 


L'art  de  persuader  a  un  rapport  nécessaire  à  la 
manière  dont  les  hommes  consentent  à  ce  qu'on 
leur  propose ,  et  aux  condilions  des  choses  qu'on 
P  veut  faire  croire. 

Personne  n'ignore  qu'il  y  a  deux  entrées  par  où 
les  opinions  s'insinuent  dans  l'ame,  qui  sont  ses 
deux  puissances  principales  :  l'entendement  et  la 
volonté.  La  plus  naturelle  est  celle  de  l'entende- 
ment j  car  on  ne  devroit  jamais  consentir  qu'aux 
vérités  démontrées  :  mais  la  pins  ordinaire,  quoi- 
que contre  la  Nature  ,  est  celle  de  la  volonté  j  car 
tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sont  presque  toujours 
emportés  à  croire,  non  pas  par  la  preuve,  mais 
par  l'agrément.  Cette  voie  est  hasse ,  indigne  et 
étrangère  :  aussi  tout  le  monde  la  désavoue.  Clia- 
cun  fait  profession  de  ne  croire ,  et  même  de  n'ai- 
jner  que  ce  qu'il  sait  le  mériter. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vérités  divines ,  que  je 
n'aurois  garde  de  faire  tomber  sous  l'art  de  per- 
suader 3  car  elles  sont  intiniment  au-dessus  de  la^ 
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Nature;  Dieu  seul  peut  les  niellre  clans  l'ame,  et 
par  la  manière  qu'il  lui  plaît.  Je  sais  qu'il  a  voulu 
qii'elles  entrassent  du  cœur  dans  l'esprit,  et  non 
pas  de  l'esprit  dans  le  cœur,  pour  humilier  cette 
superbe  puissance  du  raisonnement  ,  qui  prétend 
devoir  être  juge  des  choses  que  la  volonté  choisit  ; 
et  pour  guérir  cette  Volonté  infirme,  qui  s'est  toute 
corrompue  par  ses  indignes  attachements.  Et  de- 
là vient  qu'au  lieu  qu'en  parlant  des  choses  hu- 
maines, on  dit  qu'il  faut  les  connoître  avant  que 
de  les  aimer,  ce  qui  a  passé  même  en  proverbe; 
les  Saints  ,  au  contraire,  en  parlant  des  choses  di- 
vines ,  disent  qu'il  .faut  les  aimer  pour  les  con- 
noître, et  qu'on  n'eaiire  dans  la  vérité  que  parla 
charité;  dont  ils  ont  fait  une  de  leurs  plus  utiles 
sentences.  j 

En  quoi  il  paroît  que  Dieu  a  établi  cet  ordre 
surnaturel,  et  tout  contraire  à  l'ordre  qui  devoit 
être  naturel  aux  hommes  dans  les  choses  naturt-lles. 
Ils  ont  néanmoins  corrompu  cet  ordre,  en  faisant 
des  choses  profanes  ce  qu'ils  dévoient  faire  des 
choses  saintes;  parce  qu'en  effet  nous  ne  croyons 
presquequece  qui  nqusplaît.  Etde-là  vient  l'éloi- 
gnement  où  nous  sommes  de  consentir  aux  vérités 
de  la  religion  chrétienne,  si  fort  opposées  à  nos 
plaisirs.  Dites-nous  des  choses  agréables,  et  nous 
TOUS  écouterons  ,  disoient  les  Juifs  à  Moïse  ; 
comme  si  l'agrément  devoit  régler  la  créance! 
C'est  pour  punir  ce  désordre  par  \ui  ordre  qui  lui 
est  conforme,  que  Dieu  ne  verse  ses  lumières  dans 
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les  esprits,  qu'après  avoir  dompté  la  rébellion  de 
la  volonté,  par  une  douceur  toute  céleste  qui  la 
charme  et  qui  l'entraîne. 

Je  ne  parle  donc  que  des  vérités  de  notre  por- 
tée j  et  c'est  d'elles  que  je  dis,  que  l'esprit  et  le 
cœur  sont  comme  les  portes  parjoù  elles  sont  reçues 
dans  l'ame  j  mais  que  bien  peu  entrent  par  l'esprit  : 
au  lieu  qu'elles  y  sont  introduites  en  foule  par  les 
caprices  téméraires  de  la  volonté,  sans  le  conseil 
du  raisonnement. 

Ces  puissances  ont  cliacunô  leurs  principes  et 
les  jiremiers  moteurs  de  leurs  lactions. 

Ceux  de  l'esprit  sont  des  jérilés  naturelles  et 
connues  à  tout  le  monde,  coiiime  que  le  tout  est 
plus  grand  que  sa  partie,  etc.,  outre  plusieurs 
axiomes  particuliers,  que  les  ijns  reçoivent,  et  non 
pas  d'autres  j  mais  qui,  dès  qu'ils  sont  admis,  sont 
aussi  puissants,  quoique  faux,  pour  emporter  la 
créance,  que  les  plus  véritables. 

Ceux  de  la  volonté  sont  certains  ilésirs  natu- 
rels et  communs  à  tous  les  Jiommes  j  comme  le 
désir  d'être  heureux,  que  peiisonne  ne  peut  ne  pas 
avoir;  outre  plusieurs  objets  parliculjcrs  que  cha- 
cun suit  pour  y  arriver,  et  qui  ayant  la  force  de 
nous  plaire,  sont  aussi  forts,  quoique  pernicieux 
en  effet,  pour  filie  aj^ir  la  volonté,  que  s'ils  fai-- 
soieut  son  véiiiable  bouheiu'. 

Voilà  poiM'  ce   qjii   regarde  les  puissances  qui 
nous  portent  à  consentir. 
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Mais  pour  les  qualités  des  choses  que  nons  de- 
yoiis  persuader,  elles  sonl  bien  diverses. 

Les  unes  se  tirent  par  une  conséquence  néces- 
saire «les  principes  coinniuns  et  des  vérités  avouées. 
Celles-là  peuvent  être  infaillihlement  persuadées; 
car  en  montrant  le  rapport  qu'elles  ont  avec  les 
piincipes  accordés,  il  y  a  tme  nécessité  inévitable 
de  convaincre;  et  il  est  impossible  qu'elles  ne  soient; 
pas  reçues  dans  l'ame ,  dès  qu'on  a  pu  les  enrôler 
à  ces  vérités  déjà  admises. 

11  y  en  a  qui  ont  une  liaison  étroite  avec  les 
objets  de  notre  satisfaction  ;  et  celles-là  sont  en- 
core reçues  avec  certitude.  Car  aussitôt  qu'on  fait 
appercevoirà  l'ame  qu'une  chose  peut  la  conduire 
à  ce  qu'elle  aime  souverainement,  il  est  inévitable 
qu'elle  ne  s'y  porte  avec  joie. 

Mais  celles  (jui  ont  celte  liaison  tout  ensemble,, 
et  avec  les  vérités  avouées,  et  avec  les  désirs  du 
cœur,  sont  si  sûres  de  leur  effet,  qu'il  n'y  a  rieu 
qui  le  soit  davantage  dans  la  Nature;  comme,  au 
contraire,  ce  qui  n'a  de  rapport,  ni  à  nos  créan- 
ces ni  à  nos  plaisirs,  nous  est  importun,  faux  et 
absolument  étranger.  ;i  j 

En  toutes  ces  rencontres,  il  n'y  a  point  à  dou- 
ter. Mais  il  y  en  a  où  les  choses  qu'on  veut  faire 
croire  sont  bien  établies  sur  des  vérités  connues, 
mais  qui  sont  eii  même  temps  contraires  aux  plai- 
sirs qui  nous  touchent  le  plus.  Et  celles-là  sont  en 
grand  péril  de  faire  voir,  par  une  expérience  qui 
n'est  que  trop  ordinaire,  ce  que  je  disois  au  coiu- 
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luencement,  que  celle  ame  impérieuse  qui  se  vau- 
toil  de  n'agir  que  par  raison,  suit,  par  un  choix 
houleux  et  téméraire,  ce  qu'une  volonté  corrom- 
pue désire,  quelque  résistance  que  l'esprit  trop 
éclairé  y  puisse  opposer. 

C'est  alors  qu'il  se  fait  un  balancement  douteux 
entre  la  vériié  et  la  volupté  ;  et  que  la  counois- 
sance  de  l'une  elle  sentiment  de  l'autre  font  un 
combat  dont  le  succès  est  bien  incertain;  puisqu'il 
faudroit,  pour  en  juger,  connoîlre  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  plus  intérieur  de  l'homme,  que 
l'homme  lui-même  ne  connoît  presque  jamais. 

Il  paroîlde-là, que,  quoi  que  ce  soit  qu'on  veuille 
persuader,  il  faut  avoir  égard  à  la  personne  à  qui 
on  en  veut,  dont  il  faut  connoîlre  l'esprit  et  le 
C(eur,  quels  principes  il  accorde  ,  quelles  choses  il 
aime;  et  ensuite  remarquer,  dans  la  chose  dont  il 
s'agit,  quel  rapport  elle  a  avec  les  principes  avoués, 
ou  avec  les  objets  censés  délicieux  par  les  charmes 
qu'on  leur  attribue.  De  sorte  que  l'art  de  persua- 
der consiste  autant  en  celui  d'agréer,  qu'en  celui 
de  convaincre  ;  tant  les  hommes  se  gouvernent 
plus  par  caprice  que  par  raison  ! 

Or  de  ces  deux  méthodes,  l'une  de  convaincre, 
l'autre  d'agréer,  je  ne  donnerai  ici  les  règles  que 
de  la  première;  et  encore  au  cas  qu'on  ait  accorde 
les  principes  et  qu'on  demeure  ferme  à  les  avouer  *. 
autrement,  je  ne  sais  s'il  y  auroit  un  art  pour  ac- 
commoder les  prouves  à  l'inconstance  de  nos  ca- 
piices.  Mais  la  aiélhodc  de  plaire  est  bien  ,  sans 
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comparoison  ,  plus  (Ufticllc ,  plus  stiblilo  ,  plus  ulile 
el  plus  a(lHura])lo  :  aussi  si  je  u'eu  traite  pas,  c'est 
que  je  n'en  suis  pas  capable  ^  et  je  m'y  sens 
tellement  disproportionné,  que  je  crois  pour  moi 
la  chose  absolument  impossible. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  croie  qu'il  n'y  ait  des  règles 
aussi  sures  pour  plaire  que  pour  démontrer;  et  que 
celui  qui  les  sauroit  parfaitement  connoître  et  pra- 
tiquer, ne  réussît  aussi  sûrement  à  se  faire  aimer 
des  rois  et  de  toutes  sortes  de  personnes,  qu'à  dé- 
montrer les  éléments  de  la  géométrie  à  ceux  qui 
ont  assez  d'imagination  pour  en  comprendre  les  hy- 
pothèses. Mais  j'estime,  et  c'est  peut-être  ma  foi- 
Liesse  qui  me  le  fait  croire  ,  qu'il  est  impossible 
d'y  arriver.  Au  moins  je  sais  que  si  quelqu'un  en 
est  capable  ,  ce  sont  des  personnes  que  je  connois , 
et  qu'aucun  autre  n'a  sur  cela  de  si  claires  et  de 
si  abondantes  lumières. 

La  raison  de  cette  extrême  difficulté  vient  de 
ce  que  les  principes  du  plaisir  ne  sont  pas  fermes 
et  stables.  Ils  sont  divers  en  tous  les  hommes,  et 
variables  dans  chaque  particulier  avec  une  telle 
diversité,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  plus  différent 
d'un  autre  que  de  soi-même  dans  les  divers  temps. 
Un  homme  a  d'autres  plaisirs  qu'une  femme;  un 
riche  et  un  pauvre  en  ont  de  différents  ;  un  piince, 
un  homme  de  guerre,  un  marchand,  un  bourgeois, 
un  paysan  ,  les  vieux ,  les  jeunes ,  les  sains  ,  les  ma- 
lades ,  tous  varient;  les  moindres  accidents  les 
changent. 
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Or  il  y  a  un  art,  et  c'est  celui  que  je  donne, 
pour  faire  voir  la  liaison  des  vérités  avec  leurs 
principes,  soit  de  vrai,  soit  de  plaisir  j  pourvu  que 
les  principes  qu'on  a  une  fois  avoués  demeurent 
fermes  et  sans  être  jamais  démentis. 

Mais  comme  il  y  a  peu  de  principes  de  cette 
sorte  ,  et  que  hors  de  la  géométrie  qui  ne  consi- 
dère que  des  figures  très-simples,  il  n'y  a  presque 
point  de  vérités  dont  nous  demeurions  toujours 
d'accord ,  et  encore  moins  d'objets  de  plaisirs  dont 
nous  ne  changions  à  toute  heure  j  je  ne  sais  s'il  y  a 
moyen  de  donner  des  règles  fermes  pour  accorder 
les  discours  à  l'inconstance  de  nos  caprices. 

Cet  art,  que  j'appelle  V  art  de  persuader ,  et  qui 
n'est  proprement  que  la  conduite  des  preuves  mé- 
thodiques et  parfaites,  consiste  en  trois  parties  es- 
sentielles :  à  expliquer  les  termes  dont  on  doit  se 
servir,  par  des  définitions  claires  :  à  proposer  des 
principes  ou  axiomes  évidents ,  pour  prouver  les 
choses  dont  il  s'agit  :  et  à  substituer  toujours  men- 
talement dans  la  démonstration  ,  les  définitions  à 
la  place  des  définis. 

La  raison  de  cette  méthode  est  évidente  ,  puis- 
qu'il seroit  inutile  de  proposer  ce  qu'on  veut  prou- 
ver, et  d'en  entreprendre  la  démonstration,  si  l'on 
n'avoit  auparavant  défini  clairement  tous  les  ter- 
mes qui  ne  sont  pas  intelligibles  j  qu'il  faut  de 
même  que  la  démonstration  soit  précédée  de  la 
demande  *\q^  principes  évidents  qui  y  sont  néces- 
saires, car  si  l'on  n'assure  le  fondcmcni,  ou  ne  peut 
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assurer  rédificc;  et  qu'il  fauleufm,  en  démontrant, 
substituer  nientaleiuent  les  Jcnnilious  à  la  place 
des  définis,  puisqu'aulrenient  on  pourroil  abuser 
des  divers  sens  qui  se  rencontrent  dans  les  termes. 
Il  est  facile  de  voir  qu'en  observant  cette  méthode, 
on  est  sur  de  convaincre  :  puisque  les  termes  étant 
tous  entendus  et  parfaitement  exempts  d'équi- 
voque par  les  définiiions,  et  les  principes  étant 
accordés  ;  si,  dans  la  démonstration,  on  sr.bstitue 
toujours  mentalement  les  définitions  à  la  place  des 
définis,  la  force  invincible  des  conséquences  ne 
peut  manquer  d'avoir  tout  son  effet. 

Aussi  jamais  une  démonstration  dans  laquelle 
ces  circonstances  sont  gardées,  n'a  pu  recevoir  le 
moindre  doute  j  et  jamais  celles  où  elles  manquent, 
ne  peuvent  avoir  de  force. 

Il  importe  donc  bien  de  les  comprendre  et  de 
les  posséder  j  et  c'est  pourquoi,  pour  rendre  la  chose 
plus  facile  et  plus  présente,  je  les  donnerai  toutes 
en  peu  de  règles  ,  qui  enferment  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  perfection  des  définitions,  des 
axiomes  et  des  démonstrations,  et  par  conséquent 
de  la  méthode  entière  des  preuves  géométriques 
de  l'art  de  persuader. 

Piègles  pour  les  définitions. 

1°  N'entreprendre  de  définir  aucune  des  choses 
tellement  connues  d'elles-mêmes,  qu'on  n'ait  point 
de  termes  plus  clairs  pour  les  expliquer. 

2°  N'omettre  aucun  des  termes  un  peu  obscurs 
ou  équivoques,  sans  définition. 
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3°  N'employer,  dans  la  définition  des  termes, 
que  des  mois  parfaitement  connus  ou  déjà  expli- 
qués. 

Règles  pour  les  axiomes. 

1°  N'omettre  aucun  des  principes  nécessaires, 
sans  avoir  demandé  si  on  l'accorde,  quelque  clair 
et  évident  qu'il  puisse  être. 

2°  Ne  demander,  en  axiomes,  que  des  choses 
parfaitement  évidentes  d'elles-mêmes. 

Règles  pour  les  démonstrations . 

1°  N'entreprendre  de  démontrer  aucune  des 
choses  qui  sont  tellement  évidentes  d'elles-mê- 
mes, qu'on  n'ait  rien  de  plus  clair  pour  les  prouver. 

2.^  Prouver  toutes  les  propositions  wn  peu  obs- 
cures ,  et  n'employer  à  leur  preuve  que  des  axio- 
mes très-évidents,  ou  des  propositions  déjà  accor- 
dées ou  démontrées. 

3°  Substituer  toujours  mentalement  les  défini- 
tions à  la  place  des  définis,  pour  ne  pas  se  trom- 
per par  l'équivoque  des  termes  que  les  définitions 
ont  restreints. 

Yoilà  les  huit  règles  qui  contiennent  tons  les 
préceptes  des  preuves  solides  et  inmiuables;  des- 
quelles il  y  en  a  trois  qui  ne  sont  pas  absolument 
nécessaires,  et  qu'on  peut  négliger  sans  erreur; 
qu'il  est  même  difficile  et  comme  impossible  d'ob- 
server tou joins  exactement ,  quoiqu'il  soit  plus  par- 
fait de  le  faire  autant  qu'on  peut  :  ce  sont  les  trois 
premières  de  chacune  des  parties. 
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Tour  les  di'finïtions.  Ne  définir  aucun  des  ter- 
mes qui  sont  parfaitement  connus. 

Tour  les  axiomes.  N'omettre  à  demander  au- 
cun des  axiomes  parfaitement  évidents  et  simples. 

Tourtes  démonstrations.  Ne  démontrer  au- 
cune des  choses  très-connues  d'elles-mêmes. 

Car  il  est  sans  doute  que  ce  n'est  pas  une  grande 
faute  de  définir  et  d'expliquer  bien  clairement  des 
choses,  quoique  très-claires  d'elles-mêmes;  ni  d'o- 
mettre à  demander  par  avance  des  axiomes  qui  ne 
peuvent  être  refusés  au  lieu  où  ils  sont  nécessaircsj 
ni  enfin  de  prouver  des  propositions  qu'on  accor- 
deroit  bien  sans  preuve. 

Mais  les  cinq  autres  règles  sont  d'une  nécessité 
absolue;  et  on  ne  peut  s'en  dispenser  sans  un  dé- 
faut essentiel  et  souvent  sans  erreur  :  c'est  pour- 
quoi je  les  reprendrai  ici  en  parlicnlier. 

Règles  nécessaires  pour  les  définitions. 
N'omettre  aucun  des  termes  un  peu  obscurs  ou 
équivoques,  sans  définition. 

N'employer,  dans  les  définitions,  que  des  ter- 
mes parfaitement  connus  ou  déjà  expliqués. 
Règle  nécessaire  pour  les  axiomes. 

Ne  demander,  en  axiomes,  que  des  choses 
parfaitement  évidentes. 

Règles  nécessaires  pour  les  démonstrations. 
Prouver  toutes  les  propositions,  en  n'employant 
à  leur  preuve  que  des  axiomes  très-évidents  d'eux- 
mêmes,  ou  des  propositions  déjà  démonlrées  ou 
accordées. 
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N'abuser  jamais  de  l'équivoque  des  termes ,  en 
manquant  de  substituer  mentalement  les  déliui- 
tions  qui  les  restreignent  et  les  expliquent. 

Telles  sont  les  cinq  règles  qui  forment  tout  ce 
qu'il  y  a  de  nécessaire  pour  rendre  les  preuves  con- 
vaincantes ,  immuables,  et,  pour  tout  dire,  géo- 
métriques j  et  les  buit  règles  ensemble  les  ren- 
dent encore  plus  parfaites. 

Voilà  en  quoi  consiste  cet  art  de  persuader,  qui 
se  renferme  dans  ces  deux  principes  :  définir  tous 
les  noms  qu'on  impose  :  prouver  tout,  en  substi- 
tuant mentalement  les  définitions  à  la  place  des 
définis  (i).  Sur  quoi  il  me  semble  à  propos  de  pré- 
venir trois  objections  principales  que  l'on  pourra 
faire. 

L'une ,  que  cette  métbode  n'a  rien  de  nouveau; 
l'autre,  qu'elle  est  bien  facile  à  apprendre,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  pour  cela  d'étudier  les  élé- 
ments de  géométrie,  puisqu'elle  consiste  en  deux 
mots,  qu'on  sait  à  la  première  IccUirej  et  enfin 
qu'elle  est  assez  inutile,  puisque  son  usage  est  pres- 
que renfermé  dans  les  seules  matières  géomé- 
triques. 

11  faut  donc  faire  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  si  iu- 

(j)  On  lit  dans  l'édition  du  P.  Desmolets  :  «Je  passe 
maintenant  aux  règles  de  Tordre  dans  lequel  on  doit  dispo- 
ser les  propositions  pour  èive  dans  une  suite  excellente  et 
géométrique.  Il  me  semble  ù  propos  de  prévenir,  etc.» 
Celte  seconde  division  n'a  point  été  remplie. 
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connu  ,  rien  de  plus  difficile  à  pratiquer,  et  rien  de 
plus  utile  et  de  plus  universel. 

Pour  la  première  objection  ,  savoir  que  ces 
rèj;les  sont  connues  dans  le  monde,  qu'il  faut  tout 
deliuir  et  tout  prouver,  et  que  les  loj^lciens  même 
les  ont  mises  entre  les  préceptes  de  leur  art;  je 
voudrois  que  la  chose  fût  véritable,  et  qu'elle  fût 
si  connue,  que  je  n'eusse  pas  eu  la  peine  de  recher- 
cher avec  tant  de  soin  la  source  de  tous  les  défauts 
des  raisonnemenis,  qui  sont  véritablement  com- 
muns. Mais  cela  l'est  si  peu,  que  si  l'on  en  excepte 
les  seuls  géomètres,  en  si  petit  nombre  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  temps,  on  ne  voit  personne 
qui  le  sache  en  effet.  Il  sera  aisé  de  le  l'aire  entendre 
n  ceux  qui  auront  parfaitement  compris  le  peu  que 
j'en  ai  dit;  s'ils  ne  l'ont  pas  conçu  parfaitement, 
j'avoue  qu'ils    n'auront  rien  à  y  apprendre. 

Mais  s'ils  sont  entrés  dans  l'esprit  de  ces  règles , 
et  qu'elles  aient  fait  assez  d'impression  dans  leur 
esprit  pour  s'y  enraciner  et  s'y  affermir,  ils  senti- 
ront combien  il  y  a  de  différence  entre  ce  qui  est 
dit  ici  et  ce  que  quelques  logiciens  en  ont  peut- 
être  écrit  d'approchant  au  hasard,  en  quelques 
lieux  de  leurs  ouvrages. 

Ceux  qui  ont  l'esprit  de  discernement  savent 
combien  il  y  a  de  différence  entre  deux  mots  sem- 
blables ,  selon  les  lieux  et  les  circonstances  qui  les 
accompagnent.  Croira-t-on,  en  vérité,  que  deux 
personnes  qui  ont  lu  et  appris  par  cœur  le  même 
livre,  le  possèdent  également?  si  l'un  le  comprend 
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eu  sorLc  (ju'il  en  sache  tous  les  pilncipeSj  la  force 
des  conséquences,  les  réponses  aux  objeclions  qu'on 
peut  y  faire ,  et  toute  l'économie  de  l'ouvrage  j 
au  lieu  qu'en  l'autre  ce  soient  des  paroles  mortes 
et  des  semences  qui,  quoique  pareilles  à  celles  qui 
ont  produit  des  arbres  si  fertiles,  sont  demeurées 
sèches  et  infructueuses  dans  l'esprit  stérile  qui  Içs 
a  reçues  en  vain. 

Tous  ceux  qui  disent  les  mêmes  choses,  ne  les 
possèdent  pas  de  la  même  sorte  5  et  c'est  pourquoi 
l'incomparable  auteur  de  V^rt  de  conférerai) 
s'arrête  avec  tant  de  soin  à  faire  entendre  qu'il  ne 
faut  pas  juger  de  la  capacité  d'un  homme  par  l'ex- 
cellence d'un  bon  mot  qu'on  lui  entend  dire.  Mais 
au  lieu  d'étendre  l'admiration  d'un  bon  discours 
à  la  personne,  qu'on  pénètre,  dit-il,  l'esprit  d'où 
il  sort  5  qu'on  lente  s'il  le  tient  de  sa  mémoire,  ou 
d'un  heureux  hasard  5  qu'on  le  reçoive  avec  froi- 
deur et  avec  mépris,  afin  de  voir  s'il  ressentira 
qu'on  ne  donne  pas  à  ce  qu'il  dit  l'estime  que  son 
prix  mérite  :  on  verra  le  plus  souvent  qu'on  le  lui 
fera  désavouer  sur  l'heure  ,  et  qu'on  le  tirera  bien 
loin  de  cette  pensée  meilleure  qu'il  ne  croyoit , 
pour  le  jeter  dans  une  autre  toute  basse  et  ridi- 
cule. Il  faut  donc  sonder  comme  cette  pensée  est 
logée  en  son  auteur;  comment,  par  où,  jusqu'où  il 
la  possède  :  autrement  le  jugement  sera  [)récipité.  - 
Je  voudrois  demander  à  des  personnes  équita- 
bles, si  ce  principe,  la  matière  est  dans  une  in- 

(1)  Montaigne,   liv.   111  ,   eh.   8. 
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capacité  naturelle  et  invincible  de  penser' ;  et 
celui-ci,  je  pense ,  donc  je  suis ,  sont  en  effet 
les  mêmes  clans  l'esprit  tic  Doscarles  et  dans  l'es- 
prit de  sain  t  Augustin  qui  a  dit  la  même  chose  douze 
cents  ans  auparavant. 

En  vérité,  je  suis  bien  éloigné  de  dire  que  Des- 
caries n'en  soit  pas  le  véritable  auteur,  quand  il 
ne  l'auroit  appris  que  dans  la  lecture  de  ce  grand 
Saint  :  car  je  sais  combien  il  y  a  de  différence  en- 
tre écrire  un  mot  à  l'aventure  sans  y  faire  une  ré- 
flexion plus  longue  et  plus  étendue;  et  appercevoir 
dans  ce  mot  une  suite  admirable  de  conséquences, 
qui  prouvent  la  distinction  des  natures  matérielle 
et  spirituelle,  pour  en  faire  un  principe  ferme 
et  soutenu  d'une  métaphysique  entière,  comme 
Descaries  a  prétendu  faire.  Car  sans  examiner  s'il 
a  réussi  efficacement  dans  sa  prétention ,  je  suppose 
qu'd  l'ail  fait  ;  et  c'est  dans  cette  supposition  que 
je  dis  que  ce  mot  est  aussi  différent  dans  ses  écrits 
d'avec  le  même  mot  dans  les  autres  qui  l'ont  dit 
en  passant ,  qu'un  homme  plein  de  vie  et  de  force 
d'avec  un  homme  mort. 

Tel  dira  une  chose  de  soi-même,  sans  en  com- 
prendre l'excellence,  où  un  autre  comprendra  une 
suite  merveilleuse  de  conséquences  qui  nous  font 
dire  hardiment  que  ce  n'est  plus  le  même  mot; 
et  qu'd  ne  le  doit  non  plus  à  celui  dont  il  l'a  ap- 
pris ,  qu'un  arbre  admirable  n'appartiendra  à 
celui  qui  en  auroit  jeté  la  semence  sans  y  penser 
et  sans  la  connoîtrc,  dans  une  terre  al)oiidnnle  qui 
eu  auroit  profilé  de  la  sorte  pir  sa  propre  fcrliliié. 
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Les  mcmcs  pensées  poussent  quelquefois  tout 
autrement  dans  un  autre  que  dans  leur  auteur  :  in- 
fertiles dans  leur  champ  naturel,  abondantes  étant 
transplan  lées.  Mais  il  arrive  bien  plus  souvent  qu'un 
bon  esprit  fait  produire  lui-même  à  ses  propres 
pensées  tout  le  fruit  dont  elles  sont  capables  j  et 
qu'ensuite  quelques  autres  les  ayant  oui  estimer, 
les  empruntent  et  s'en  parent,  mais  sans  en  con- 
||  noître  l'excellence  :  et  c'est  alors  que  la  différence 

d'un  même  mot  en  diverses  bouches  paroît  le  plus. 

C'est  de  cette  sorte  que  la  logique  a  peut-être 
emprunté  les  règles  de  la  géométrie,  sans  en  com- 
prendre la  force  :  et  ainsi  en  les  mettant  à  l'aven- 
ture parmi  celles  qui  leur  sont  propres,  il  ne  s'en- 
suit pas  de-là  que  les  logiciens  soient  entrés  dans 
l'esprit  de  la  géométrie  j  et  s'ils  n'eu  donnent  pas 
d'autres  marques  que  de  l'avoir  dit  en  passant,  je 
serai  bien  éloigné  de  les  mettre  en  parallèle  avec 
les  géomètres  qui  ap[)renncnt  la  véritable  méthode 
de  conduire  la  raison.  Je  serai,  au  contraire,  bien 
disposé  à  les  en  exclure ,  et  presque  sans  retour. 
Car  de  l'avoir  dit  en  passant ,  sans  avoir  pris  garde 
que  tout  est  renfermé  là-dedans  j  et  au  lieu  de 
suivre  ces  lurxiières ,  s'égarer  à  perte  de  vue  après 
des  recherches  inutiles ,  pour  courir  à  ce  qu'elles 
offrent  et  qu'elles  ne  peuvent  donner,  c'est  véri- 
tablement montrer  qu'on  n'est  guère  clairvoyant,- 
<;t  bien  moins  que  si  l'on  n'avoit  manqué  de  suivre 
CCS  règles  que  pour  ne  les  avoir  pas  apperçues. 

La  méthode  de  ne  point  errer  est  recherchée  de 
tout  le  monde.   Les  logiciens  font  profession  d'y 
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coiulnirc,  les  géomètres  seuls  y  anivenlj  el  hors 
de  leur  science  et  de  ce  qui  l'iiuite  ,  il  n'y  a  point 
de  véritables  démonstrations  j  tout  l'art  en  est  ren- 
fermé dans  les  seuls  préceptes  que  nous  avons  dit  j 
ils  suffisent  seuls;  ils  prouvent  seuls j  toutes  le» 
autres  règles  sont  inutiles  ou  nuisibles.  Voilà  ce 
que  je  sais  par  une  longue  expérience  de  toutes 
sortes  de  livres  et  de  personnes. 

Et  sur  cela  je  fiiis  le  même  jugement  de  ceux 
qui  disent  que  les  géomètres  ne  leur  donnent  rien 
de  nouveau  par  ces  règles,  parce  qu'ils  les  avoient 
eu  effet,  mais  confonilues  parmi  une  multitude 
d'autres  inutiles  ou  fausses  dont  ils  ne  pouvoient 
pas  les  discerner;  que  de  ceux  qui ,  cherchant  un 
diamant  de  grand  prix  parmi  un  grand  nombre  de 
faux  dont  ils  ne  pourroient  le  démêler ,  se  van- 
teroient,  en  les  tenant  tous  ensemble,  de  posséder 
le  véritable  aussi  bien  que  celui  qui,  sans  s'ar- 
rèler  à  ce  vil  amas,  porte  la  main  sur  la  pierre 
choisie  que  l'on  recherche  et  pour  laquelle  on  ne 
rejetoit  pas  tout  le  reste. 

Le  défaut  d'un  raisonnement  faux  est  une  ma- 
ladie qui  se  guérit  par  les  deux  remèdes  indi- 
qués (1).  On  en  a  composé  un  autre  d'une  infinité 
d'herbes  inutiles,  où  les  bonnes  se  trouvent  enve- 
loppées, et  où.  elles  demeurent  sans  effet  parles 
mauvaises  qualités  de  ce  mélange. 

(i)  C'est-à-dire  définir  les  noms  qu'on  impose;  prouver 
lout,  en  substituant  mentalement  les  défiuilions  à  la  place 
des  définis. 
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Pour  dt'couvrir  Ions  les  sophismv^s  et  tontes  les 
équivoques  des  raisonnements  captieux  ,  les  logi- 
ciens ont  inventé  des  noms  barbares  qui  étonnent 
ceux  qui  les  entendent;  et  au  lieu  qu\)n  ne  peut 
débrouiller  tous  les  replis  de  ce  nœud  si  embar- 
rassé, qu'en  lirant  les  deux  bouts  que  les  géomè- 
tres assignent ,  ils  en  ont  marqué  un  nombre 
étrange  d'autres  où  ceux-là  se  trouvent  compris, 
sans  qu'ils  sacbent  lequel  est  le  bon. 

Et  ainsi ,  en  nous  montrant  un  nombre  de  che- 
ïuins  différents  ,  qu'ils  disent  nous  conduire  où 
nous  tendons,  (quoicju'il  n'y  en  ail  que  deux  qui 
y  mènent,  et  qu'il  faut  savoir  marquer  en  parti- 
culier;) on  prétendra  que  la  géométrie,  qui  les 
assigne  certainement,  ne  donne  que  ce  qu'on  te- 
noit  déjà  d'eux,  parce  qu'ils  donnoienl  en  effet  la 
jiiéme  chose  et  davantage;  sans  prendre  garde  que 
ce  présent  perdoit  son  prix  par  son  abondance,  et 
qu'il  ôloit  en  ajoutant  î 

Rien  n'est  plus  commun  que  les  bonnes  choses  : 
il  n'est  question  que  île  les  discerner;  et  il  est  cer- 
tain qu'elles  sont  toutes  naturelles  et  à  notre  por- 
tée, et  même  connues  de  tout  le  monde.  Mais  on 
ne  sait  pas  les  distinguer.  Ceci  est  universel.  Ce 
n'est  pas  dans  les  choses  extraordinaires  et  bizarres 
(jucse  trouve  l'excellence,  de  quehpie  genre  que  ce 
soit.  On  s'élève  pour  y  arriver,  el  on  s'en  éloigne. 
Il  faut  le  plus  souvent  s'abaisser.  Les  meilleurs 
livres  sont  ceux  rjut;  chique  lecteur  croit  qu'il 
auroit  pu  faire;  la  Nature,  qui  seule  est  bonne ^ 
est  toute  familière  et  commune. 
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Je  ne  fais  donc  pas  de  doule  que  ces  règles  étant 
les  vciiiablcs,  ne  doivent  être  simples,  naïves, 
naturelles,  comme  elles  le  sont.  Ce  n'est  pas  Bar- 
bara et  Baraliptonc^yù.  forment  le  raisonnement. 
11  ne  faut  pas  guinder  l'esprit  :  les  manières  ten- 
dues et  pénibles  le  remplissent  d'une  sotte  pré- 
somption, par  une  élévation  étrangère  et  par  une 
enflure  vaine  et  ridicule  j  au  lieu  d'une  nourriture 
solide  et  vigoureuse.  L'une  des  raisons  principales 
qui  éloignent  le  plus  ceux  qui  enlient  dans  les 
connoissauces  du  véritable  chemin  qu'ils  doivent 
suivre,  c'est  l'imagination  qu'on  prend  d'abord  que 
les  bonnes  choses  sont  inaccessibles,  en  lein-  don- 
nantie  nom  de  grandes,  hautes,  élevées ,  subli- 
m^5. Cela  perd  tout.Jelesvoudrois  x\\i\xm).ç.\  basses, 
communes  ,  familières  :  ces  noms-là  leur  con- 
viennent mieux  j  je  hais  ces  mois  d'enflure  (i). 


(i)  I!  est  facile  de  Yoir  que  ce  traité  n'a  point  été 
achevé.  L'auteur  s'est  proposé  de  prévenir  trois  objections  : 
il  ne  réfute  que  la  premièi'e,  et  ne  s'occupe  pas  des  deux 
autres.  11  faut  encore  observer  que  ce  petit  traité  devoit 
être  divisé  en  deux  parties.  Après  avoir  proposé  huit  règles 
pour  former  des  preuves  parfaites,  Pascal,  comme  on  l'a 
vu  {note,  p.  44^) 5  vouloit  en  donner  d'autres  pour  la  dis- 
position des  propositions  entr'ellesj  de  sorte  que  cette  se- 
conde partie  auroit  complété  V^rl  de  convaincre  ou  de 
persuader  par  le  raisonnement. 


DISCOURS  IV. 

HÉFLEXIONS    SUR    LA    GÉOMÉTRIE    EN    GÉNÉRAI,. 

On  peut  avoir  trois  principaux  objets  dans  l'é- 
Inde  de  la  vérité  :  l'un,  de  la  découvrir  quand  on 
la  cherche  j  l'autre,  de  la  démontrer  quand  on  la 
possède  j  le  dernier,  de  la  discerner  d'avec  le  faux, 
quand  on  l'examine. 

Je  ne  parle  point  du  premier.  Je  traite  particu- 
lièrement du  second,  et  il  enferme  le  troisième. 
Car  si  l'on  sait  la  mélhode  de  prouver  la  vérité, 
on  aura  en  même  temps  celle  de  la  discerner  j  puis- 
qu'en  examinant  si  la  preuve  qu'on  en  donne  est 
conforme  aux  règles  qu'on  connoît,  on  saura  si 
elle  est  exactement  démontrée. 

La  géométrie,  qui  excelle  en  ces  trois  genres,  a 
expliqué  l'art  de  découvrir  les  vérités  inconnues  ; 
et  c'est  ce  qu'elle  appelle  analyse j  et  dont  il  seroit 
inutile  de  discourir,  après  tant  d'excellents  ouvra- 
ges (|ui  ont  été  faits. 

Celui  de  démontrer  les  vérités  déjà  trouvées,  et 
de  les  éclaircir  de  telle  sorte  que  la  preuve  en  soit 
invincible,  est  le  seul  que  je  veux  donner  j  et  je 


C.  art.   1  ,  n.   i  ,   pp.  9?j  —  io5. 
B.  part.  1,  art,  ?,  pp.  la  —  26. 
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n'ai  pour  cela  qu'à  expliquer  la  niclliode  que  la  géo- 
niéirle  y  observe  :  car  elle  l'enseigne  parfaitement. 
Mais  il  faut  auparavant  que  je  donne  l'idée  d'une 
méthode  encore  plus  éminente  et  plus  accomplie, 
mais  où  les  hommes  ne  sauroient  jamais  arriver  : 
car  ce  qui  passe  la  géométrie  nous  surpasse,  et 
néanmoins  il  est  nécessaire  d'en  dire  quelque  chose, 
quoiqu'il  soit  impossible  de  le  pratiquer. 

Celte  véritable  méthode,  qui  formeroit  les  dé- 
monstrations dans  la  plus  haute  excellence,  s'ilétoit 
possible  d'y  arriver ,  consisteroit  en  deux  choses 
principales:  l'une,  de  n'employer  aucun  terme  dont 
on  n'eût  auparavant  expliqué  nettement  le  sens  5 
l'aulre ,  de  n'avancer  jamais  aucune  proposition 
qu'on  ne  démontrât  par  des  vérités  déjà  connues 5 
c'est-à-dire,  en  un  mot,  à  définir  tous  les  termes 
et  à  prouver  toutes  les  propositions.  Mais  poursui- 
vre l'ordre  même  que  j'explique ,  il  faut  que  je  dé- 
clare ce  que  j'entends  par  définition. 

On  ne  reconnoît,  en  géométrie  ,  que  les  seules 
définitions  que  les  logiciens  appellent  définitions 
de  nom ,  c'est-à-dire,  que  les  seules  impositions  de 
nom  aux  choses  qu'on  a  clairement  désignées  en 
termes  parfaitement  connus 5  et  je  ne  parle  que  de 
celles-là  seulement. 

Leur  utilité  et  leur  usage  est  d'éclaircir  et  d'abré- 
ger le  discours,  en  exprimant  par  le  seul  nom  qu'on 
impose  ce  qui  ne  pourroit  se  dire  qu'en  plusieurs 
termes;  en  sorte  néanmoins  que  le  nom  imposé 
demeure  dénué  de  tout  autre  sens,  s'il  en  a,  pour 
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n'avoir  plus  que  celui  auquel  on  le  desline  uni- 
quement. Eu  voici  un  exemple: 

Si  l'on  a  besoin  de  distinguer  dans  les  nombres 
ceux  qui  sont  divisibles  en  deux  également  d'avec 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  pour  éviter  de  répéter  sou- 
vent celte  condition,  on  lui  donne  un  nom  en 
cette  sorte  :  j'appelle  tout  nombre  divisible  en  deux 
également,  nombre  pair. 

Voilà  une  définition  géométrique;  parce  qu'a- 
près avoir  clairement  désigné  une  chose,  savoir 
tout  nombre  divisible  en  deux  également,  on  lui 
donne  nn  nom  que  l'on  destitue  de  tout  autre 
sens,  s'il  en  a,  pour  lui  donner  celui  de  la  chose 
désignée. 

D'où  il  paroît  que  les  définitions  sont  très-li- 
bres, et  qu'elles  ne  sont  jamais  sujettes  à  être  con- 
tredites ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  permis  que  de 
donner  à  une  chose  qu'on  a  clairement  désignée, 
nn  nom  tel  qu'on  voudra.  II  faut  seidement  prendre 
garde  qu'on  n'abuse  de  la  liberté  qu'on  a  d'imposer 
des  noms,  en  donnant  le  même  à  deux  choses  dif- 
férentes. Ce  n'est  pas  que  cela  ne  soit  permis, 
pourvu  qu'on  n'en  confonde  pas  les  Conséquences, 
et  qu'on  ne  les  étende  pas  de  l'une  à  l'autre.  Mais 
si  l'on  tombe  dans  ce  vice,  on  peut  lui  opposer  un 
remède  très-sûr  et  très-infaillible;  c'est  de  substi- 
tuer mentalement  la  définition  à  la  place  du  défi- 
ni, et  d'avoir  toujours  la  définition  si  présente, 
que  toutes  les  l'ois  qu'on  parle,  par  exemple,  de 
nombre  pair,  on  entende  précisément  que  c'est 
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celui  qui  est  divisible  en  deux  parties  égales,  et 
qtie  CCS  deux  choses  soient  tellement  jointes  et  in- 
séparables dans  la  pense'e,  qu'aussitôt  que  le  dis- 
cours exprime  l'une,  l'esprit  y  attache  immédiate- 
ment l'autre.  Car  les  géomètres  et  tous  ceux  qui 
agissent  méthodiquement,  n'imposent  des  noms 
aux  choses  que  pour  abréger  le  discours,  et  non 
pour  diminuer  ou  changer  l'idée  des  choses  dont 
ils  tllscourenl.  Et  ils  prétendent  que  l'esprit  supplée 
toujours  la  définition  entière  aux  termes  courts, 
qu'ils  n'emploient  que  pour  éviter  la  confusion 
que  la  multitude  des  paroles  apporte. 

Rien  n'éloigne  plus  promptement  et  plus  puis- 
samment les  surprises  captieuses  des  sophistes,  que 
cette  méthode  qu'il  faut  avoir  toujours  présente, 
et  qui  suffit  seule  pour  bannir  toutes  sortes  de  dif- 
ficultés et  d'équivoques. 

Ces  choses  étant  bien  entendues,  je  reviens  à 
l'explication  du  véritable  ordre  ,  qui  consiste , 
comme  je  disois,  à  tout  définir  et  à  tout  prouver. 

Certainement  cette  méthode  seroit  belle,  mais 
elle  est  absolument  impossible  j  car  il  est  évident 
que  les  premiers  termes  qu'on  voudroit  définir 
en  supposeroient  de  précédents  pour  servir  à  leur 
explication,  et  que  de  même  les  premières  propo- 
sitions qu'on  voudroit  prouver  en  supposeroient 
d'autres  qui  les  précédassent  j  et  ainsi  il  est  clair 
qu'on  n'arriveroit  jamais  aux  premières. 

Aussi  en  poussant  les  recherches  de  plus  en  plus, 
on  arrive  nécessairement  à  des  mots  primitifs  qu'on 
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ne  peut  plus  définir,  et  à  des  principes  si  clairs, 
qu'on  n'en  trouve  plus  qui  le  soient  davantage  pour 
servir  à  leur  preuve. 

D'où  il  paroît  que  les  hommes  sont  dans  une 
impuissance  naturelle  et  immuable  de  traiter  quel- 
que science  que  ce  soit  dans  un  ordre  absolument 
accompli  5  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de-là  qu'on  doive 
abandonner  toute  sorte  d'ordre. 

Car  il  y  en  a  un ,  et  c'est  celui  de  la  géométrie, 
qui  est,  à  la  vérité,  inférieur,  en  ce  qu'il  est  moins 
convaincant,  mais  non  pas  en  ce  qti'il  est  moins 
certain.  11  ne  définit  pas  tout,  et  ne  prouve  pas 
tout,  et  c'est  en  cela  qu'il  est  inférieur  j  mais  il  ne 
suppose  que  des  choses  claires  et  constantes  par  la 
lumière  naturelle  ^  et  c'est  pourquoi  il  est  parfai- 
tement véritable,  la  Nature  le  soutenant  au  défaut 
du  discours. 

Cet  ordre,  le  plus  parfait  entre  les  hommes,  con- 
siste, non  pas  à  tout  définir  ou  à  tout  démontrer, 
ni  aussi  à  ne  rien  définir  ou  à  ne  rien  démontrer, 
mais  à  se  lenir  dans  ce  milieu  de  ne  point  définir 
les  choses  claires  et  entendues  de  tous  les  hommes, 
et  de  définir  toutes  les  autresj  de  ne  point  prou- 
ver toutes  les  choses  connues  des  hommes  ,  et  de 
prouver  toutes  les  autres.  Contre  cet  ordre  pèchent 
également  ceux  qui  entreprennent  de  tout  définir 
et  de  tout  prouver,  et  ceux  qui  négligent  de  le" 
faire  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  évidentes 
d'elles-mêmes. 

C'est  ce  que  la  géométrie  enseigne  parfaitement. 


Elle  ne  dcfinit  aucune  de  ces  choses,  espace , 
temps  j  mouvement  f  nombre ,  égalité,  ni  les 
semblables,  qni  sont  en  grand  nombre  \  parce  que 
CCS  termes-là  désignent  si  naturellement  les  choses 
qu'ils  signifient,  à  ceux  qui  entendent  la  langue, 
<jue  l'éciaircissement  qu'on  voudroit  en  faire  ap- 
porteroit  plus  d'obscurité  que  d'instruction. 

Car  il  n'y  a  rien  de  plus  foible  que  le  discours 
de  ceux  qui  veulent  définir  ces  mots  primitifs. 
Quelle  nécessité  y  a-t-il ,  par  exemple  ,  d'expliquer 
ce  qu'on  entend  par  le  mot  homme?  Ne  sait-on 
pas  assez  quelle  est  la  chose  qu'on  veut  désigner 
par  ce  terme?  et  quel  avantage  pensoit  nous  procu- 
rer Platon ,  en  disant  que  c'étoit  un  animal  à  deux 
jambes,  sans  plumes?  Comme  si  l'idée  que  j'en  ai 
naturellement  et  que  je  ne  puis  exprimer,  n'étoit 
pas  plus  nette  et  plus  sûre  que  celle  qu'il  me  donne 
par  son  explication  inutile  et  même  ridicule;  puis- 
qu'un homme  ne  perd  pas  l'humanité  en  perdant 
les  deux  jambes,  et  qu'un  chapon  ne  l'acquiert 
pas  en  perdant  ses  plumes. 

Il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  cette  absurdité  d'expli- 
quer un  mot  par  le  mot  même.  J'en  sais  qui  ont 
défini  la  lumière  en  cette  sorte  :  la  lumière  est 
un  mouvement  luminaire  des  corps  lumineux , 
comme  si  on  pouvoit  entendre  les  mots  de  lumi- 
naire et  de  lumineux ,  sans  celui  de  lumière. 

On  ne  peut  entreprendre  de  définir  l'être,  sans 
tomber  dans  la  même  absurdité.  Car  on  ne  peut  dé- 
finirun  mot  sans  commencer  par  celui-ci,  cVi'/'^ 
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soit  qu'on  l'exprime  ou  qu'on  le  sous-entende. 
Donc  pour  définir  l'èlre,  il  faudroit  dire  ,  c'est; 
et  ainsi  employer  dans  la  définition  le  mot  à  dé- 
finir. 

On  voit  assez  de-là  qu'il  y  a  des  mots  incapables 
d'être  définis  ;  et  si  la  Nature  n'avoit  suj^pléé  à  ce 
défaut  par  une  idée  pareille  qu'elle  a  donnée  à 
tous  les  hommes,  toutes  nos  expressions  seroient 
confuses  ;  au  lieu  qu'on  en  use  avec  la  même  assu- 
rance et  la  même  certitude  que  s'ils  étoient  expli- 
qués d'une  manière  parfaitement  exemple  d'équi- 
voques j  parce  qne  la  Nature  nous  en  a  elle-même 
donné,  sans  paroles,  une  intelligence  plus  nette 
que  celle  que  l'art  nous  acquiert  par  nos  expli- 
cations. 

Ce  n'est  pas  que  tous  les  hommes  aient  la  même 
idée  de  l'essence  des  choses  que  je  dis  qu'il  est  im- 
possible et  inutile  de  définir.  Car,  par  exemple,  le 
temps  est  de  cette  sorte.  Qui  pourra  le  définir?  Et 
pourquoi  l'enlreprendre,  puisque  tous  les  hommes 
conçoivent  ce  qu'on  veut  dire  en  parlant  du  temps, 
sans  qu'on  le  désigne  davantage  ?  Cependant  il  y 
a  bien  de  différentes  opinions  touchant  l'essence 
du  temps.  Les  uns  disent  que  c'est  le  mouvement 
d'une  chose  créée  j  les  autres,  la  mesure  du  mou- 
vement, etc.  Aussi  ce  n'est  pas  la  nature  de  ces 
choses  que  je  dis  qui  est  connue  à  tous  :  ce  n'est 
simplement  que  le  rapport  entre  le  nom  et  la 
chose  j  en  sorte  qu'à  celte  expression  temps ,  tous 
portent  la  pensée  vers  le  même  objel  ;  ce  qui  suffit 
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pour  faire  qtic  ce  terme  n'ait  pas  besoin  d'être  dé- 
Uni  ,  qnoiqn'ensuiie  en  examinant  ce  que  c'est  que 
\c  lenips  ,  on  vienne  à  différer  de  sentiment,  après 
s'être  mis  à  y  penser.  Car  les  définitions  ne  sont 
faites  que  pour  désigner  les  choses  que  l'on  nomme, 
et  non  pas  pour  en  montrer  la  nature. 

Il  est  bien  permis  d'appeler  du  nom  de  temps 
le  mouvement  d'une  chose  créée  j  car,  comme  j'ai 
dit  tantôt,  rien  n'est  plus  libre  que  les  défmilions, 
jMais  ensuite  de  cette  définition  ,  il  y  aura  deux 
choses  qvi'on  appellera  du  nom  de  temps  :  l'une 
est  celle  que  tout  le  monde  entend  naturellement 
par  ce  mot,  et  que  tous  ceux  qui  parlent  notre 
langue  nomment  par  ce  terme  ^  l'autre  sera  le 
mouvement  d'une  chose  créée  5  car  on  l'appellera 
aussi  de  ce  nom,  suivant  celte  nouvelle  définition. 

Il  faudra  donc  éviter  les  équivoques,  et  ne  pas 
confondre  les  conséquences.  Car  il  ne  s'ensuivra 
pas  de-là  que  la  chose  qu'on  entend  naturellement 
par  le  mot  de  temps  soit  en  effet  le  mouvement 
d'une  chose  créée.  Il  a  été  libie  de  nommer  ces 
deux  choses  de  même  j  mais  il  ne  le  sera  pas  de  les 
faire  convenir  de  nature  aussi  bien  que  de  nom. 

-Ainsi  si  l'on  avance  ce  discours,  le  temps  est  le 
mouvement  d'une  chose  créée  ,  il  faut  demander 
ce  qu'on  entend  par  le  mot  de  temps ,  c'est-à-dire, 
si  on  lui  laisse  le  sens  ordinaire  et  reçu  de  tous, 
ou  si  on  l'en  dépouille  pour  lui  donner  en  cette 
occasion  celui  de  mouvement  d'une  chose  créée. 
Si  on  le  destitue  de  tout  autre  sens,  on  ne  peut 
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contredire,  etce  sera  une  définidon  libre,  ensuite 
de  laquelle,  comme  j'ai  dit,  il  y  aura  deux  choses 
qni  auront  ce  même  nom  ;  mais  si  on  lui  laisse 
sou  sens  ordinaire,  et  qji'on  prétende  néanmoins 
que  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  soii  le  mouve- 
ment d'une  chose  créée,  on  peut  contredire.  Ce 
n'est  plus  une  définition  libre  j  c'est  une  proposi- 
tion qu'il  faut  prouver,  si  ce  n'est  qu'elle  soit  irès- 
évidente  d'elle-même,  et  alors  ce  sera  un  principe 
et  un  axiome,  mais  jamais  une  définition  j  parce 
que  dans  cette  énoncialion,  on  n'entend  pas  que 
le  mot  de  temps  signifie  la  même  chose  que  ceux- 
ci,  le  mouvement  d' une  chose  créée  ,  mais  on  en- 
tend que  ce  que  l'on  conçoit  par  le  terme  de  temps 
soit  ce  mouvement  supposé. 

Si  je  ne  savois  combien  il  est  nécessaire  d'en- 
tendre ceci  parfaitement ,  et  combien  il  arrive  à 
toute  heure,  dans  les  discours  familiers  et  dans  les 
discours  de  science,  des  occasions  pareilles  à  celle- 
ci  que  j'ai  donnée  eu  exemple,  je  ne  m'y  serois 
pas  arrêté.  Mais  il  me  semble,  par  l'expérience  que 
i'ai  de  la  confusion  des  disputes,  qii'on  ne  peut 
trop  entrer  dans  cet  esprit  de  netteté  pour  lequel 
je  fais  tout  ce  traité,  plus  que  pour  le  sujet  que 
j'y  traite. 

Car  combien  y  a-t-il  de  personnes  qui  croient 
avoir  défini  le  temps,  quand  ils  ont  dit  que  c'est~ 
la  mesure  du  mouvement,  en  lui  laissant  cepen- 
dant son  sens  ordinaire?  et  néanmoins  ils  ont  fait 
une  proposition  ,  et  non  pas  une  définition.  Coiu- 
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bien  y  en  a-l-il  de  même  qni  croient  avoir  détiui 
le  mouvement,  quand  ils  ont  dit,  motus  nec  s'un- 
pliciter  motus ,  non  mera potentia  est ,  sed  aC' 
tus  cntis  in  potentia^  Et  cependant  s'ds  laissent 
au  ujol  de  mouvement  son  sens  ordinaire,  comme 
ils  font,  ce  n'est  pas  une  définition,  mais  une  pro- 
position ;  et  ainsi  confondant  les  délinilions,  qu'ils 
appellent  ^/<^/z/7zV>«5  de  nom,  qui  sont  les  véritables 
dcfniitions  libres,  permises  et  j^éométriques,  avec 
celles  qu'ils  appellent  définitions  de  chose ,  qni 
sont  proprement  des  propositions  nullement  libres, 
mais  sujettes  à  contradiction  ;  ils  s'y  donnent  la  li- 
berté d'en  former  aussi  bien  que  des  autres  :  et  cha- 
cun définissant  les  mêmes  choses  à  sa  manière  par 
une  liberté  qui  est  aussi  défendue  dans  ces  sortes 
de  définitions,  que  permise  dans  les  premières,  ils 
embrouillent  toutes  choses  j  et  perdant  tout  ordre 
et  toute  lumière,  ils  se  perdent  eux-mêmes  et 
s'égarent  dans  des  embarras  inexplicables. 

On  n'y  tombera  jamais  ,  en  suivant  l'ordre  de 
la  géométrie.  Cette  judicieuse  science  est  bien 
éloignée  de  définir  ces  mots  primitifs,  espace , 
temps  y  mouvement  y  égalité,  majorité,  diminu- 
tion ^  tout ,  et  les  autres  que  le  monde  entend  de 
soi-même.  Mais  hors  ceux-là,  le  reste  des  termes 
qu'elle  emploie  y  sont  tellement  éclaircis  et  défi- 
nis, qn'on  n'a  pas  besoin  de  dictionnaire  pour  en 
entendre  aucun.  De  sorte  qu'en  un  mot  tous  ses 
termes  sont  parfaitement  intelligibles  ,  ou  par  la 

3o 
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lumière  tialurelle ,  ou  par  les  défiuilious  qu'elle 
en  donne. 

Voilà  de  quelle  sorte  elle  évite  tous  les  vices 
qui  peuvent  se  rencontrer  dans  le  premier  point, 
lequel  consiste  à  définir  les  seules  choses  qui  eu  ont 
besoin.  Elle  en  use  de  même  à  l'égard  de  l'autre 
point,  qui  consiste  à  prouver  les  propositions  qui 
ne  sont  pas  évidentes. 

Car  quand  elle  est  arrivée  aux  premières  vérités 
connues,  elle  s'arrête  là,  et  demande  qu'on  les 
accorde,  n'ayant  rien  de  plus  clair  pour  les  prou- 
ver; de  sorte  que  tout  ce  que  la  géométrie  pro- 
pose est  parfaitement  démontré,  ou  par  la  lumière 
naturelle,  ou  parles  preuves. 

De-là  vient  que  si  celte  science  ne  définit  pas 
et  ne  démontre  pas  toutes  choses,  c'est  par  celle 
seule  raison  que  cela  nous  est  impossible. 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  la  géométrie 
ne  puisse  définir  aucune  des  choses  qu'elle  a  pour 
principaux  objets.  Car  elle  ne  peut  définir  ni  le 
mouvement  ,  ni  les  nombres,  ni  l'espace;  et  ce- 
p(!ndant  ces  trois  choses  sont  celles  qii'elle  consi- 
dère particulièrement,  et  selon  la  recherche  des- 
quelles elle  prend  ces  trois  différents  noms  de  jné- 
chanique  ,  àH arithmétique  ,  à^  géométrie ,  ce 
dernier  nt)m  appartenant  au  genre  et  à  l'espèce-. 
Mais  ou  n'en  sera  pas  surpris ,  si  l'on  remarque  que 
cette  admirable  science  ne  s'attachant  qu'aux  cho- 
.sCvS  les  plus  sim[»lcs,  cctlc  même  qualité  qui  les  rend 
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dii^ncs  d'être  ses  objets,  les  rend  incapables  d'être 
définies;  de  sorte  que  le  manque  de  définition  est 
plutôt  une  perfection  qu'un  défaut,  parce  qu'il  ne 
vient  pas  de  leur  obscurité  ,  mais,  au  contraire,  de 
leur  extrême  évidence,  qui  est  telle,  qu'encore 
qu'elle  n'ait  pas  la  conviction  des  démonstrations, 
elle  en  a  toute  la  certitude.  Elle  suppose  donc  que 
l'on  sait  quelle  est  la  chose  qu'on  entend  par  ces 
mots,  mouvement,  nombre  y  espace  ;  et  sans  s'ar- 
rêter à  les  définir  inutilement,  elle  en  pénètre  la 
nature  et  en  découvre  les  merveilleuses  propriétés. 

Ces  trois  choses,  qui  comprennent  tout  l'Uni- 
vers, selon  ces  paroles ,  Deusfecit  omnia  in  pon- 
dère y  in  numéro  et  mensurâ ,  ont  une  liaison  ré- 
ciproque et  nécessaire.  Car  on  ne  peut  imaginer 
de  motxvement  sans  quelque  chose  qui  se  meuve, 
et  cette  chose  étant  une,  cette  unité  est  l'origine 
de  tous  les  nombres.  Et  enfin  le  mouvement  ne 
pouvant  être  sans  espace,  on  voit  ces  trois  choses 
enfermées  dans  la  première. 

Le  temps  même  y  est  aussi  compris  :  car  le  mou- 
vement et  le  temps  sont  relatifs  l'un  à  l'autre;  la 
promptitude  et  la  lenteur,  qui  sont  les  différences 
des  mouvements ,  ayant  un  rapport  nécessaire  avec 
le  temps. 

Ainsi  il  y  a  des  propriétés  communes  à  toutes 
ces  choses,  dont  la  connoissance  ouvre  l'esprit  aux 
plus  grandes  merveilles  de  la  nature. 

La  principale  comprend   les  deux  infinités  qui 
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se  rencontrent  dans  toutes,  l'une  de  grandeur, 
l'autre  de  petitesse. 

Car,  quelque  prompt  que  soit  un  mouvement , 
on  peut  en  concevoir  un  qui  le  soit  davantage  ,  et 
hâter  encore  ce  dernier  ;  et  ainsi  toujours  à  l'infini, 
sans  jamais  arriver  à  un  qui  le  soit  de  telle  sorte , 
qu'on  ne  puisse  plus  y  ajouter  :  et  au  contraire  , 
quelque  lent  que  soit  un  mouvement,  on  peut  le 
retarder  davantage,  et  encore  ce  dernier  j  et  ainsi 
à  l'infini,  sans  jamais  arriver  à  un  tel  degré  de  len- 
teur ,  qu'on  ne  puisse  encore  en  descendre  à  une 
infinité  d'autres,  sans  tomber  dans  le  repos.  De 
même ,  quelque  grand  que  soit  un  nombre  ,  ou 
peut  eu  concevoir  un  plus  grand,  et  encore  un  qui 
surpasse  le  dernier  j  et  ainsi  à  l'infini,  sans  jamais 
arriver  à  un  qui  ne  puisse  plus  être  augmenté  :  et 
au  contraire,  quelque  petit  que  soit  un  nombre, 
comme  la  centième  ou  la  dix-millième  partie  ,  on 
peut  encore  en  concevoir  un  moindre,  et  toujours 
à  l'infini,  sans  arriver  au  zéro  ou  néant.  Quelque 
grand  que  soit  un  espace  ,  ou  peut  en  concevoir 
un  plus  grand,  et  encore  un  qui  le  soit  davantage  ; 
et  ainsi  à  l'infini,  sans  jamais  arriver  à  un  qui  ne 
puisse  plus  être  augmenté  :  et  au  contraire,  quelque 
petit  que  soit  un  espace,  on  peut  encore  on  consi- 
dérer un  moindre,  et  toujours  à  l'infini,  sans  ja- 
mais arriver  à  un  indivisible  qui  n'ait  plus  aucune 

étendue. 

Il  en  est  de  même  du  temps.  On  peut  toujours 
cv\  concevoir  un  plus  grand  sans  dernier,  et  un 
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moindre,  sans  arriver  à  un  iuslaut  et  à  uu  pur  uéant 
de  durée. 

C'est-à-dire,  en  un  mot,  que  quelque  mouve- 
ment, quelque  nombre,  quelque  espace,  quelque 
temps  que  ce  soit,  il  y  en  a  toujours  un  plus  grand 
et  un  moindre  j  de  sorte  qu'ils  se  soutiennent  tous 
entre  le  néant  et  l'infini ,  étant  toujours  infiniment 
éloignés  de  ces  extrêmes. 

Tomes  ces  vérités  ne  peuvent  se  démontrer;  et 
cependant  ce  sont  les  fondements  et  les  principes 
de  la  géométrie.  Mais  comme  la  cause  qui  les  rend 
incapables  de  démonstration,  n'est  pas  leur  obscu- 
rité, mais  au  contraire  leur  extrême  évidence,  ce 
manque  de  preuve  n'est  pas  un  défaut,  mais  plu- 
tôt une  perfection. 

D'où  l'on  voit  que  la  géométrie  ne  peut  définir 
les  objets,  ni  prouver  les  principes;  mais  par  cette 
seule  et  avantageuse  raison,  que  les  uns  et  les  au- 
tres sont  dans  une  extrême  clarté  naturelle,  qui 
convainc  la  raison  plus  puissamment  que  ne  feroit 
le  discours. 

^  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  évident  que  cette  vérité, 
qu'un  nombre,  tel  qu'il  soit,  peut  être  augmenté j 
qu'on  peut  le  doubler  3  que  la  promptitude  d'un 
mouvement  peut  être  doublée,  et  qu'un  espace  peut 
être  doublé  de  même  ?  Et  qui  peut  aussidouter  qu'un 
nombre,  tel  qu'il  soit,  ne  puisse  être  divisé  par  la 
moitié ,  et  sa  moitié  encore  par  la  moitié  ?  Car 

♦  B.  ibid.  pp.   26  —  38. 
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celte  moitié  seroil-elle  un  néant?  Et  commentées 
deux  moilics,  qui  seroient  deux  zéro,  feroient- 
elles  un  nombre  ? 

De  même,  un  mouvement,  quelque  lent  qu'il 
soit ,  ne  peut-il  pas  être  ralenti  de  moitié ,  en  sorte 
qu'il  parcoure  le  même  espace  dans  le  double  du 
temps,  et  ce  dernier  mouvement  encore f  Car  se- 
r.»it-ce  un  pur  repos?  Et  comment  se  pourroit-il 
que  ces  deux  moitiés  de  vitesse,  qui  seroient  deux 
repos,  fissent  la  première  vitesse? 

Enfin  un  espace,  quelque  petit  qu'il  soit,  ne 
peut-il  pas  être  divisé  en  deux  ,  et  ces  moitiés 
encore?  Et  comment  pourroit-il  se  faire  que  ces 
moitiés  fussent  indivisibles  sans  aucune  étendue, 
elles  qui,  jointes  ensemble,  ont  fait  la  première 
étendue  ? 

Il  n'v  a  point  de  connoissance  naturelle  dans 
l'homme  qui  précède  celles-là  et  qui  les  surpasse 
en  clarté.  Néanmoins,  afin  qu'il  y  ait  exemple  de 
tout ,  on  trouve  des  es[)riis  excellents  en  toutes 
autres  choses,  que  ces  infinités  choquent,  et  qui  ne 
peuvent,  eu  aucune  sorte,  y  consentir. 

Je  n'ai  jamais  connu  personne  qui  ait  pensé  qu'uo 
espace  ne  puisse  être  augmenté.  Mais  j'en  ai  vu 
quelques-uns,  très-habiles  d'ailleurs,  qui  ont  as- 
suré qu'un  espace  pouvoit  être  divisé  en  deux  par- 
lies  indivisibles  ,  quelque  absurdité  qu'il  s'y  ren- 
contre. 

Je  me  suis  attaché  à  rechercher  en  eux  quelle 
pouvoit  cire  lu  cause  de  celle   obscurité,  et  j'ai 
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trouve  qu'il  u'y  en  avoit  qu'une  principale  j  qui  est 
qu'ils  ne  sauroieul  concevoir  un  continu  divisible 
à  l'inllnij  d'où  ils  concluent  qu'il  n'est  pas  ainsi 
divisible.  C'est  une  maladie  naturelle  à  l'homme, 
de  croire  qu'il  possède  la  vérité  directement,  et 
de-là  vient  qu'il  est  toujours  disposé  à  nier  tout  ce 
qui  lui  est  incompréhensible;  au  lieu  qu'eu  effet 
il  ne  connoît  naturellement  que  le  mensonge,  et 
qu'il  ne  doit  prendre  pour  véritables  que  les  choses 
dont  lec  onlraire  lui  paroît  faux. 

Et  c'est  pourquoi,  toutes  les  fois  qu'une  propo- 
sition est  inconcevable  ,  il  faut  en  suspendre  le  ju- 
gement et  ne  pas  la  nier  à  cette  marque ,  mais  ca 
examiner  le  contraire  ;  et  si  on  le  trouve  manifes- 
temeut  faux,  on  peut  haYdiment  affirmer  la  pre- 
mière, toute  incompréhensible  qu'elle  est.  Appli- 
quons cette  règle  à  notre  sujet. 

11  n'y  a  point  de  géomètre  qui  ne  croie  l'espace 
divisible  à  l'infini.  On  ne  peut  non  plus  l'être  sans 
ce  principe,  qu'être  homme  sans  ame.  Et  néan- 
moins il  n'y  en  a  point  qui  comprenne  une  divi- 
sion infinie;  et  l'on  ne  s'assure  de  celte  vérité  que 
parcelle  seule  raison,  mais  qui  est  certainement 
suffisante,  qu'on  comprend  parfaitement  qu'il  est 
faux  qu'en  divisant  un  espace,  on  puisse  arriver  à 
une  partie  indivisible,  c'est-à-dire  qui  n'ait  aucune 
étendue.  Car  qu'y  a-l-il  de  plus  absurde,  que  de 
prétendre  qu'eu  divisant  toujours  un  espace ,  on 
arrive  ienfin  à  une  division,  telle  qu'en  la  divisant 
en  deux,  chacune  des  moiliés  resle  indivisible  et 
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sans  aucune  étendue  ?  Je  voudro'is  demander  à  ceux 
qui  ont  cette  idée,  sMs  conçoivent  nettement  que 
deux  indivisibles  se  touchent  :  si  c'est  par-tout,  ils 
ne  sont  qu'une  même  chose,  et  partant,  les  deux 
ensemble  sont  indivisibles  ;  et  si  ce  n'est  pas  par- 
tout, ce  n'est  donc  qu'en  une  partie  ;  donc  ils  ont 
des  parties,  donc  ils  ne  sont  pas  indivisibles. 

Que  s'ils  confessent ,  comme  en  effet  ils  l'a- 
vouent quand  on  les  en  presse ,  que  leur  proposi- 
tion est  aussi  inconcevable  que  l'autre  :  qu'ils  rc- 
connoissent  que  ce  n'est  pas  par  notre  capacité  à 
concevoii^  ces  choses  que  nous  devons  juj;;er  de 
leur  v(Mité,  puisque  ces  deux  contraires  étant  tous 
deux  inconcevables  ,  il  est  néanmoins  nécessaire- 
ment certain  que  l'un  dfes  deux  est  véritable. 

Mais  qu'à  ces  difficrdlés  chimériques  et  qui 
n'ont  de  proportion  qu'à  notre  foïblesse,  ils  oppo- 
sent ces  clartés  naturelles  et  ces  vérités  solides  : 
s'il  éioit  véritable  que  l'espace  fût  composé  d'un 
certain  nombre  fini  d'indivisibles  ,  il  s'eusiiivroit 
que  deux  espaces,  tlout  chacun  seroit  carré  ,  c'est- 
à-dire  éj];al  et  pareil  de  tous  côtés  ,  étant  doubles 
l'un  de  l'autre,  l'un  contiendi  oit  un  nombre  de  ces 
indivisibles  double  du  nombre  des  indivisibles  de 
l'autre.  Qu'ils  retiennent  bien  cette  conséquence, 
et  qu'ils  s'exercent  ensuite  à  ranger  des  points  en 
carrés  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  renconiré  deux 
dont  l'un  ait'le  double  des  points  de  l'autre;  et 
alors  je  leur  ferai  céder  tout  ce  qu'il  y  a  de  géo- 
iiièlrcs  au  monde.  Mais  si  la  chose  est  naturelle- 
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nicnl  impossible,  c'est-à-dire  ,  s'il  y  a  ini possibilité 
invineible  à  ranimer  des  points  en  carrés,  dont 
l'un  en  ait  le  double  de  l'autre,  comme  je  le  dé- 
montrerois  en  ce  lieu-là  même  si  la  chose  méritoit 
qu'on  s'y  arrêtât,  qu'ils  en  tirent  la  conséquence. 

Et  pour  les  soul;i<^er  dans  les  peines  qu'ils  au- 
roiout  en  de  certaines  rencontres,  comme  à  con- 
ce\H>ir  qu'un  espace  ait  une  infinité  de  divisibles, 
vu  qu'on  les  parcourt  en  si  peu  de  temps,  il  faut 
les  avenir  qu'ils  ne  doivent  pas  comparer  des 
choses  aussi  disproporlionnéts  qu'est  l'infinité  des 
divisibles  avec  le  peu  de  temps  où  ils  sont  par- 
courus :  mais  qu'ils  comparent  l'espace  entier  avec 
le  temps  entier,  et  les  infinis  divisibles  de  l'es- 
pace avec  les  infinis  instants  de  ce  temps  j  et  ainsi 
ils  trouveront  que  l'on  parcourt  une  infinité  de 
divisibles  en  une  infinité  d'instants,  et  un  petit 
espace  en  un  petit  temps;  en  quoi  il  n'y  a  plus  la 
disproportion  qui  les  avoit  étonnés. 

Enfin  s'ils  trouvent  étrange  qu'un  petit  espace 
ait  autant  de  parties  qu'un  grand,  qu'ils  entendent 
aussi  qu'elles  sont  plus  petites  à  mesure;  et  qu'ils 
regardent  le  firmament  au  travers  d'un  petit  verre, 
pour  se  fiuiiiliariser  avec  cette  connoissance ,  en 
voyant  chaque  partie  du  ciel  en  chaque  partie  du 
verre. 

Mais  s'ils  ne  peuvent  comprendre  que  des  par- 
ties si  petites,  qu'elles  nous  sont  imperceptibles, 
puissent  être  autant  divisées  que  le  firmament,  il 
n'y  a  pas  de  meilleur  remède  que  de  les  leur  faire 
regarder  avec  des  lunelles  qui  grossissent   celte 
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poiule délicate  jusqu'à  une  prodigieuse  masse;  d'où 
ils  concevront  aisément,  que  par  le  secours  d'un 
autre  verre  encore  plus  artistement  taillé,  on  pour- 
roit  les  grossir  jusqu'à  égaler  ce  firmament  dont  ils 
admirent  l'étendue.  Et  ainsi  ces  objets  leur  parois- 
sant  maintenant  trrs-facilcment  divisibles,  qu'ils 
se  souviennent  que  la  nature  peut  inliniment  plus 
que  l'art. 

Car  enfin ,  qui  les  a  assurés  que  ces  verres  au- 
ront changé  la  grandeur  naturelle  de  ces  objets,  ou 
s'ils  auront  au  contraire  rétabli  la  véritable,  que  la 
figure  de  notre  œil  avoit  changée  et  raccourcie, 
comme  font  les  lunettes  qui  amoindrissent?  Il  est 
fâcheux  de  s'arrêter  à  ces  bagatelles  3  mais  il  y  a 
des  lemps  de  niaiser. 

Il  suffit  de  dire  à  des  esprits  clairs  en  cette  ma- 
tière ,  que  deux  néants  d'étendue  ne  peuvent  pas 
faire  une  étendue.  Mais  parce  qu'il  y  en  a  qui  pré- 
tendent s'échapper  à  celte  lumière  par  cette  mer- 
veilleuse réponse,  que  deux  néants  d'étendue  peii- 
vent  aussi  bien  faire  une  étendue ,  que  deux  unités 
dont  aucune  n'est  nombre,  font  un  nombre  par 
leur  assemblage;  il  faut  leur  repartir  qu'ils  pour- 
roient  opposer  de  la  même  sorle  que  vingt  mille 
hommes  font  une  armée,  quoique  aucun  d'eux  ne 
soit  armée  ;  que  mille  maisons  fout  une  ville ,  quoi- 
que aucune  ne  soit  ville;  ou  ,  que  les  parties  font  le  ^ 
tout ,  quoique  aucune  ne  soit  le  tout  ;  ou  ,  pour  de- 
meurer dans  la  comparaison  des  nombres,  que 
deux  binaires  font  le  quaternaire,  et  dix  dizaines 
j  une  centaine,  quoique  aucun  ne  le  soit.  Mais  ce 
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nVsl  pas  avoir  l'csprll  jusle,  que  tie  confondre  par 
des  comparaisons  si  inégales,  la  nature  iiuinuable 
des  choses,  avec  leurs  noms  libres  et  volontaires, 
et  dépendants  du  caprice  des  hommes  qui  les  ont 
composés.  Car  il  est  clair  que  pour  faciliter  les  dis- 
cours, on  a  donné  le  nom  d'armée  à  vingt  mille 
hommes,  celui  de  ville  à  plusieurs  maisons,  celui 
de  dizaine  à  dix  unités,  et  que  de  cette  liberté 
naissent  les  noms  d'i/nitéj  Lnnaire  ,  quaternaire , 
dizaine  j  centaine ,  différents  par  nos  fantaisies  ^ 
qmjique  ces  choses  soient  en.effet  de  même  genre 
par  leur  nature  invariable,  et  qu'elles  soient  toutes 
proportionnées  entre  elles  et  ne  diffèrent  que  du 
plus  ou  du  moins,  et  quoique  ensuite  de  ces  noms 
le  binaire  ne  soit  pas  quaternaire,  ni  une  niaisou 
une  ville,  non  plus  qu'une  ville  n'est  pas  une  mai- 
son. Mais  quoiqu'une  maison  ne  soit  pas  une 
ville  ,  elle  n'est  pas  néanmoins  un  néant  de  ville; 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  n'être  pas  une 
chose  et  en  être  un  néant. 

Car,  afin  qu'on  entende  la  chose  à  fond,  il  faut 
savoir  que  la  seule  raison  pour  laquelle  l'unité  n'est 
pas  au  rang  des  nombres,  est  qu'Euclide  et  les  pre- 
miers auteurs  qui  ont  traité  d'Arithmétique,  ayant 
plusieurs  propriétés  adonner,  qui  convenoient  à 
tous  les  nombres  hormis  à  l'unité  ,  pour  éviter  de 
dire  souvent  qu'en  tout  nombre  hors  L'unité 
telle  condition  se  rencontre  ;  ils  ont  exclu  l'u- 
nité de  la  signification  du  mot  de  nombre ,  parla 
liberté  que  uous  avons  déjà  dit  qu'on  a  de  faire  à 
son  gré  des  définitions.  Aussi  s'ils  eussent  voulu  , 
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ils  en  eussent  de  même  exclu  le  binaire  el  le  ter- 
naire, et  tout  ce  qu'il  leur  eût  plu  3  car  on  en  est 
maître,  pourvu  qu'on  en  avertisse  :  comme  au  con- 
traire l'unité  se  met,  quand  on  veut,  au  rang  des 
nombres,  et  les  fractions  de  même.  Et  en  effet  l'on 
est  obli^'é  de  le  faire  dans  les  propositions  géné- 
rales, pour  éviter  de  dire  àcbaque  fois,  à  tout  nom- 
bre et  à  l'unité  et  aux  fractions  ,  une  telle  pro^ 
priété  convient  ;  et  c'est  en  ce  sens  indéfini  que 
je  l'ai  pris  dans  tout  ce  que  j'en  ai  écrit. 

Mais  le  même  Euclide ,  qui  a  ôlé  à  l'unité  le 
nom  de  nombre ,  ce  qui  lui  a  été  permis  ,  pour 
faire  entendre  néanmoins  qu'elle  n'en  est  pas  un 
néant,  mais  qu'elle  est,  au  contraire,  du  même 
genre  ,  définit  ainsi  les  grandeurs  homogènes  :  Les 
grandeurs,  dit -il  ,  sont  dites  être  de  même 
genre  y  lorsque  l'une  étant  plusieurs  fois  mul- 
tipliée ,  peut  arriver  à  surpasser  l'autre;  et 
par  conséquent  puisque  l'unité  peut,  étant  multi- 
pliée plusieurs  fuis,  surpasser  quebjue  nombre  que 
ce  soit ,  elle  est  de  même  genre  que  les  nombres, 
précisément  par  son  essence  et  par  sa  nature  im- 
muable,  dans  le  sens  du  même  Euclide,  qui  a 
voulu  qu'elle  ne  fût  pas  appelée  nombre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  indivisible  à  l'é- 
gard d'une  étendue  j  car  non-seulement  il  diffère 
de  nom,  ce  qui  est  volontaire,  mais  il  diffère  de 
genre  par  la  même  définition  j  puisqu'un  indivi- 
sible,  multiplié  autant  de  fois  qu'on  voudra,  est 
si  éloigné  de  pouvoir  surpasser  une  étendue,  qu'il 
ne  peut  jamais  foniicr  qu'un  seul  et  iinique  iudi- 
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visible  ;  ce  qui  est  naluicl  et  nécessaire,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  mon  lié.  Et  comme  cette  dernière 
preuve  est  fondée  sur  la  définition  de  ces  deux 
choses  indivisible  et  étendue ,  ou  va  achever  et 
consommer  la  démonstration. 

Un  indivisible  est  ce  qui  n'a  aucune  partie,  et 
l'étendue  est  ce  qui  a  diverses  parties  séparées. 
Sur  ces  définitions ,  je  dis  que  deux  indivisibles 
étant  unis,  ne  font  pas  une  étendue. 

Car  quand  ils  sont  unis,  ils  se  touchent  chacun 
en  une  partie  j  et  ainsi  les  parties  par  où  ils  se 
touchent  ne  sont  pas  séparées,  puisqu'autrement 
elles  ne  se  touchcroient  pas.  Or  par  leur  défini- 
tion ,  ils  n'ont  point  d'autres  parties;  donc  ils  n'ont 
pas  de  parties  séparées;  donc  ils  ne  sont  pas  une 
étendue,  par  la  définition  de  l'étendue  qui  porte 
la  séparation  des  parties. 

On  montrera  la  même  chose  de  tous  les  autres 
indivisibles  qu'on  y  joindra,  par  la  même  raison. 
Et  partant ,  un  indivisible  multiplié  autant  qu'on 
voudra,  ne. fera  jamais  une  étendue.  Donc  il  n'est 
pas  de  même  genre  que  l'étendue  ,  par  la  défini- 
tion des  choses  du  même  genre. 

A'^oilà  comment  on  démontre  que  les  indivisi- 
bles ne  sont  pas  de  même  genre  que  l'étendue. 
De-là  vient  que  deux  unités  peuvent  bien  faire  un 
nombre,  parce  qu'elles  sont  de  même  genre;  et 
que  deux  indivisibles  ne  font  pas  une  étendue, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  même  genre. 

D'où  l'on  voit  combien  il  y  a  peu  de  raison  de 
comparer  le  rapport  qui  est  entre   l'uniié   et  les 
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nombres,  à  celui  qui  est  entre  les  indivisibles  et 
retendue. 

Mais  si  l'on  veut  prendre  dans  les  nombres  une 
comparaison  qui  représente  avec  justesse  ce  que 
nous  considérons  dans  l'étendue  ,  il  faut  que  ce 
soit  le  rapport  du  zéro  aux  nombres.  Car  le  zéro 
n'est  pas  du  même  genre  que  les  nombres  ,  parce 
qu'étant  multiplié,  il  ne  peut  les  surpasser.  De 
sorte  que  c'est  un  véritable  indivisible  de  nombre, 
comme  l'indivisible  est  un  véritable  zéro  d'éten- 
due. On  trouvera  un  pareU  rapport  entre  le  repos 
et  le  mouvement,  et  entre  un  instant  et  le 
temps;  car  toutes  ces  choses  sont  hétérogènes  à 
leurs  grandeurs,  parce  qu'étant  infiniment  multi- 
pliées, elles  ne  peuvent  jamais  faire  que  des  in- 
divisibles, non  plus  que  les  indivisibles  d'étendue, 
et  par  la  même  raison.  Et  alors  on  verra  une  cor- 
respondance parfaite  entre  ces  choses;  car  toutes 
ces  grandeurs  sont  divisibles  à  l'infini,  sans  tom- 
ber dans  leurs  indivisibles,  de  sorte  qu'elles  tien- 
nent toutes  le  milieu  entre  l'infini  et  le  néant. 

Voilà  l'admirable  rapport  que  la  Nature  a  mis 
entre  ces  choses,  et  les  deux  merveilleuses  infini- 
lés  qu'elle  a  proposées  aux  hommes,  non  pas  à 
concevoir ,  mais  à  admirer  ;  et  pour  en  finir  la 
considération  par  une  dernière  remarque  ,  j'ajou- 
terai que  ces  deux  infinis,  qiioiqu'infiniinent  dif- 
férents, sont  néanmoins  relatifs  l'im  à  l'autre  dé 
telle  sorte,  que  la  connoissance  de  l'un  mène  né- 
cessairement à  la  ron noissanec  de  l'autre. 

Car  dans  les  nombres,  de  ce  qu'ils  peuvent  tou- 
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jours  être  augmenlés,  il  s'ensuit  absolnuienl  qu'ils 
peuvent  toujours  èlre  Lliminucs  ,  et  cela  est  clair  j 
car  si  l'on  peut  niullipiicr  un  nombre  jusq\i'à  cent 
mille,  par  exemple  ,  on  peut  aussi  en  prendre  une 
cent  millième  partie,  en  le  divisant  par  le  même 
nombre  qu'on  le  multiplie;  et  ainsi  tout  terine 
d'augmenlalion  deviendra  terme  de  division,  en 
changeant  l'entier  en  fraction.  De  sorte  que  l'aug- 
mentation infinie  enferme  nécessairement  aussi 
la  division  infinie. 

Et  dans  l'espace  le  même  rapport  se  voit  entre 
ces  deux  infinis  contraires,  c'est-à-dire  que,  de  ce 
qu'un  espace  peut  être  infiniment  prolongé,  il  s'en- 
suit qu'il  peut  êlre  infiniment  diminué,  comme  il 
paroît  en  cet  exemple  :  si  on  regarde  au  travers 
d'un  verre  un  vaisseau  qui  s'éloigne  toujours  direc- 
tement ,  il  est  clair  que  le  lieu  du  corps  diaphane  , 
où  l'on  remarque  un  point  tel  qu'on  voudra  du 
navire,  haussera  toujours  par  un  flux  continuel ,  h 
mesure  que  le  vaisseau  fuit.  Donc  si  la  course  du 
vaisseau  est  toujours  alongée  et  jusqu'à  l'infini, 
ce  point  haussera  continuellement;  et  cependant 
il  n'arrivera  jamais  à  celui  où  tombera  le  rayon  ho- 
lizontal  mené  de  l'œil  au  verre,  de  sorte  qu'il  en 
approchera  toujours  sans  y  arriver  jamais,  divisant 
sans  cesse  l'espace  qui  restera  sous  ce  point  hori- 
zontal, sans  y  arriver  jamais.  D'où  l'on  voit  la 
conséquence  nécessaire  qui  se  tire  de  l'infinité  de 
l'étendue  du  cours  du  vaisseau,  à  la  division  infi- 
nie et  infiniment  petite  de  ce  petit  espace  restant 
au-dessous  de  ce  point  horizontal. 
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Ceux  qui  ne  seront  pas  salisfaiis  de  ces  raisons, 
et  qui  demeureront  dans  la  créance  que  l'espace 
n'est  pas  divisible  à  l'infini,  ne  peuvent  rien  pré- 
tendre aux  démonstrations  géométriques  ;  et  quoi- 
qu'ils puissent  être  éclairés  en  d'autres  choses,  ils 
le  seront  fort  peu  en  celles-ci.  Car  on  peut  aisé- 
ment être  très-habile  homme  et  mauvais  géomètre. 

Mais  ceux  qui  verront  clairement  ces  vérités , 
pourront  admirer  la  grandeur  et  la  puissance  de  la 
Nature danscettedoubleinfinitéqui  nousenvironne 
de  toutes  parts  jet  apprendre  ,  par  cette  considéra- 
lion  merveilleuse,  à  se  connoître  eux-mêmes,  en 
se  regardant  placés  entre  une  infinité  et  un  néant 
d'étendue  ,  entre  une  infinité  et  un  néant  de  nom- 
bre ,  entre  une  infinité  et  un  néant  de  mouvement, 
entre  une  infinité  et  un  néant  de  temps.  Sur  quoi 
on  peut  apprendre  à  s'estimer  son  juste  prix  ,  et 
former  des  réflexions  qui  valent  mieux  que  tout  le 
reste  de  la  géométrie. 

J'ai  cru  être  obligé  de  faire  cette  longue  consi- 
dération,  en  faveur  de  ceux  qui,  ne  comprenant 
pas  d'abord  cette  double  infinité,  sont  capables  d'eu 
être  persuadés.  Et  quoiqu'il  yen  ait  plusieurs  qui 
aient  assez  de  lumière  pour  s'en  passer,  il  peut 
néanmoins  arriver  que  ce  discours ,  qui  sera  néces- 
saire aux  uns,  ne  sera  pas  entièrement  inutile  aux 
autres. 


DISCOURS  V. 


Çu'iL    Y    A    DES    CEIITITUDES    d'ux   AUTRE    ORDRE    ET    AUSSI 
COMPLÈTES    QUE    CELLES    DE    LA    GKOJIETRIE    (j). 


La  plupart  des  pins  grandes  certitudes  que  nous 
ayons  ne  sont  l'ondcescpie  sur  un  fi)rt  petit  nombie 
de  preuves  qni  ne  sont  pas  infaillibles  sépare'es,  et 
qui  pointant  dans  certaines  circonstances  se  for- 
tifient tell  ment  par  l'adililion  de  l'une  à  l'aulre, 
qu'il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut  pour  condamner 
d'extravagance  quiconque  y  résisleroit,  et  qu'il  n'y 
a  point  de  démonstration  dont  il  ne  fût  plus  aisé 
de  se  fiiire  naître  le  doute  dans  l'esprit. 

Que  la  ville  de  Londres,  par  exemple,  ait  été 
brûlée  il  y  a  quelques  années,  il  est  certain  que 
cela  n'est  pas  [)lns  vrai  en  soi ,  qu'il  est  vrai  que  les 
trois  anjiles  de  tout  triangle  sont  é«raux  à  deux 
droits  j  mais  il  est  plus  vrai  pour  ainsi  dire  par  rap- 
port aux  h(Humes  en  général.  Que  chacun  examine 
là-dessus  s'il  lui  seroit  possible  de  se  porter  à  en 

(i)  Ce  morceau  de  plulosopKie  chrétienne,  quoique  n'ap- 
partenant pointa  P:is<  al ,  a  été  publié  à  la  suite  des  pre- 
mières étlitions  de  ses  Pensées.  Nous  avons  jugé  à  propos 
de  l'ajouter  à  la  notre,  parce  qu'il  nous  a  paru  composé 
dans  les  vues  de  l'auteur  des  Pensées ,  et  probablement  par 
l'un  de  ses  amis. 
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douter,  et  qu'il  voie  par  quels  degrés  il  a  acquis 
cette  cerlilude  ,  que  l'on  sent  bien  être  d'une  aulre 
nature  et  plus  intime  que  celle  qui  vient  des  dé- 
monstrations, et  tout  aussi  pleine  que  si  l'on  avoit 
vu  cet  incendie  de  ses  propres  yeux. 

Cependant  combien  y  a-t-il  de  j^ens  qui  n'ont 
pas  ouï  parler  vingt  fois  de  cet  embrasement  ?  La 
première  ils  auroient  peut-être  parié  égal  que  la 
chose  étoit  j  peut-être  double  contre  simple  à  la  se- 
conde ;  mais  après  cela  ,  qu'ils  y  songent,  ils  au- 
roient mis  cent  contre  un  à  la  troisième  ;  à  la  qua- 
trième peut-être  mille,  et  enfin  leur  vie  à  la 
dixième.  Car  cette  mulliplicatlon  est  encore  tout 
autre  que  celle  des  nombres  dont  l'addition  de  l'u- 
nité augmente  si  terriblement  les  combinaisons, 
comme  si  aux  vingt-quatre  lettres  par  exemple  ou 
en  ajoutoit  une,  cela  feroit  une  multiplication  ef- 
froyable des  mots  qu'on  en  pourroit  composer.  Et 
la  raison  en  est  bien  claire  5  car  à  quelque  point 
que  l'addition  d'un  nombre  puisse  porter  la  mul- 
tiplication, il  y  a  toujours  bien  loin  de  là  à  l'infini  : 
au  lieu  que  de  l'antre  côté  ,  dès  la  troisième  ou  se- 
conde preuve  ,  selon  qu'elles  sont  circonstanciées, 
on  peut  arrivera  l'infini,  c'est-à-dire  à  la  certitude 
que  la  chose  est. 

Ainsi  comme  un  homme  passeront  pour  fou  s'il 
hésltoit  tant  soit  peu  à  prendre  le  parti  de  se  laisser 
donner  la  mort  en  cas  qu'avec  trois  dez  on  fît  vingt 
fois  de  suite  trois  six ,  ou  d'être  empcretir  si  l'on  y 
manquoil ,   il  y  auroil  infiniment  plus  d'exlrava- 
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j»ance  à  douter  que  la  ville  de  Londres  ait  été  brû- 
lée. Car  enfin  il  est  aisé  d'assigner  au  juste  quel 
est  le  parti,  et  en  combien  de  coups  on  peut  en- 
treprendre de  faire  vingt  fois  de  suite  trois  six. 
Alaisil  n'en  va  pas  ainsi  des  preuves  qui  nous  font 
croire  cet  embrasement.  Ce  n'est  pas  une  chose 
assignable,  et  tout  infinis  que  sont  Ks  nombres,  il 
n'y  en  a  point  qui  la  puisse  déterminer.  Nous  sen- 
tons fort  bien  que  cela  est  d'une  autre  nature,  et 
que  nous  n'en  sommes  pus  moins  persuadés  que 
des  premiers  principes. 

Car  à  quelque  degré  qu'on  puisse  pousser  la 
difficulté  d'un  certain  hasard  ,  comme  par  exemple 
de  faire  retrouver  du  premier  coup  à  un  aveugle 
une  oraison  de  Cicéron  après  avoir  brouillé  les  ca- 
ractères qui  la  composent,  et  qu'il  prendroit  l'un 
après  l'autre  au  hasard  j  il  est  certain  que  quoique 
cela  paroisse  extravagant  à  proposer,  un  homme 
profond  dans  la  connoissance  des  nombres  déter- 
minera au  juste  ce  qu'il  y  a  à  parier  en  cette  occa- 
sion ,  n'y  ayant  point  d'impossibilité  réelle  que  cela 
ne  puisse  arriver.  Mais  pour  les  choses  de  fait,  elles 
sont  sûrement  ou  ne  sont  pas.  Il  y  a  une  ville  qu'on 
appelle  Rome,  ou  il  n'y  en  a  point.  La  ville  de 
Londres  a  été  brûlée,  ou  elle  ne  l'a  pas  été  :  il  n'y 
a  point  de  pari  sur  cela. 

Mais  ,  dira  quelqu'un  ,  supposons  qu'un  homme 
ait  effectivement  arrangé  ces  caractères,  et  qu'on 
me  veuille  faire  parier  sî  oui  ou  non  il  a  rencontré 
celle  oraison  de  Cicéron  ;  voilà  une  qIiosq  defuii  et 
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il'nn  fait  de  même  espèce  que  celui  de  Rome;  ce- 
pendant on  peut  déterminer  ce  qui  se  doit  parier. 
Cola  est  vrai,  mais  c'est  que  vous  n'avez  pas  vu  ce 
qu'il  a  trouvé,  car  alors  il  n'y  auroit  plus  de  pari. 
Vous  sauriez  sûrement  si  l'oraison  y  est  ou  n'y  est 
pas.  Il  en  est  ainsi  de  Rome.  Les  choses  qui  nous 
prouvent  qu'il  y  aune  ville  de  ce  nom-là  nous  l'ont 
fait  voir  comme  si  nous  y  avions  passé  toute  notre 
Tie,  Il  n'y  a  plus  à  parier. 

Aussi  la  certitude  qu'on  a  de  Rome  est  une  dé- 
monstration en  son  espèce.  Car  il  y  eu  a  de  plu- 
sieurs sortes,  et  où  l'on  arrive  par  d'autres  voies 
que  par  celles  de  la  géométrie,  et  même  plus  cou-^ 
vaincanles,  quoiqu'on  n'en  voie  pas  le  progrès. 
Tout  ce  qui  ne  dépend  point  du  hasard  est  de  cette 
nature ,  et  il  est  certain  qu'il  y  a  des  choses  où  mal- 
gré la  multiplicité  des  combinaisons  il  est  impos- 
sible d'arriver.  Qu'on  prenne  par  exemple  un 
iiomme  sans  esprit,  qu'on  le  mette  à  la  place  de 
M.  le  premier  président,  et  qu'on  lui  dise  de  faire 
nue  harangue  j  sera-l-il  possible  d'assigner  ce  qu'il 
y  a  à  parier  qu'il  ne  rencontrera  point  mot  pour 
mot  la  dernière  harangue  de  M.  le  premier  prési- 
dent? Non  en  vériié  j  et  cela  vient  de  ce  que  les 
choses  d'esprit  et  de  pensée  ne  sont  point  de  la  na- 
ture des  corps. 

Que  l'on  rencontre  une  oraison  de  Cicéron  en  . 
assemblant  au  hasard  des  caractères  d'imprimerie, 
il  est  visible  que  cela  se  peut.  Ce  ne  sont  que  des 
assemblages  de  corps  qui  sont  possibles  dans  l'iu- 
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fini.  Mais  de  icnconlror  une  haranmie  pai  la  pen- 
sée, c'est  lout  autre  chose.  Car  un  homme  ne  tlit 
jiuuais  rien  que  parce  qu'il  le  veut  dire,  et  il  ne 
peut  rien  vouloir  dire  que  ce  que  la  lumière  de 
son  esprit  lui  peut  découvrir.  Ainsi  il  ne  voit  que 
selon  qu'il  en  a  plus  ou  moins.  Et  il  y  a  une  infi- 
nité de  choses  où  il  est  impossihle  que  cette  lumière 
particulière  de  chaque  esprit  puisse  aller  ,  comme 
il  y  en  a  une  infinité  où  tout  ce  que  les  hommes 
ensemhle  ont  de  lumière  ne  sauroit  atleinilre.  II 
est  donc  visible  que  si  cet  homme  agissoit  comme 
une  machine,  il  ne  seroit  pas  impossible  que  le  ha- 
sard le  menât  à  cette  harangue ,  et  le  parti  s'en 
pourroit  assigner.  Mais  de  ce  qu'il  pense,  il  est 
certain  que  jamniai  il  ne  la  rencontrera,  et  que  ja- 
mais la  lumière  de  sou  esprit ,  selon  laquelle  il  faut 
qu'il  marche  ,  ne  le  sauroit  mener  de  ce  côté-là. 

On  dira  peut-élre  que  cet  homme  peut  vouloir 
agir  comme  une  macliine  ,  et  prononcer  seulement 
des  mots  qui  ne  signifiant  rien  dans  son  intention 
peuvent  exprimer  les  pensées  de  M.  le  premier  pré- 
sident. Mais  c'est  ce  qui  ne  sauroit  être,  parce  qu'il 
est  impossible  qu'un  homme  se  défasse  à  ce  point- 
là  de  son  esprit.  Il  faudroit  qu'il  n'en  gardât  que 
le  vouloir  de  remuer  la  langue  j  et  alors  il  ne  pro- 
nonceroit  pas  un  mot  seulement.  Que  s'il  la  re- 
muoit  pour  en  prononcer,  ce  ne  sauroit  être  que 
des  mois  qu'il  auroit  auparavant  formés  dans  sa 
lèle  ,  et  qui  ne  signifiant  rien  étant  assemblés, 
parce  qu'il  les  voudroit  assembler  quoiqu'ils  ne  si- 
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j^nifiassenl  rien,  ne  feroieul  pas  la  harangue  qui  a 
du  sens.  Ou  s'il  vouloil  que  leur  assemblage  signi- 
fiât quelque  chose,  ce  ne  seroil  pas  non  plus  la  ha- 
rangue dont  il  ne  sauroit  avoir  les  idées. 

Voilà  donc  une  chose  qui  ne  consiste  qu'en  com- 
binaisons, et  à  laquelle  il  est  néanmoins  impossi- 
ble que  le  hasard  puisse  aller.  Et  ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable c'est  que  ces  divers  assemblages  de  ca- 
ractères qui  composent  une  oraison  de  Cicéron, 
s'élendant  à  toutes  les  langues,  sont  incomp;irable- 
ïiient  en  plus  grand  nombre  que  les  mots  de  la 
langue  frauçoise  que  M.  le  premier  président  a 
parlée  j  et  que  cependant  il  n'est  pas  impossible 
qu'on  renconlre  cette  oraison  j  et  qu'il  l'est  visi- 
blement que  cet  homme  arrive  à  cette  harangue. 
Mais  c'est,  comme  il  a  déjà  été  dit  ,  que  la  main 
qui  arrange  ces  caractères  au  hasard  est  elle-même 
entre  les  mains  du  hasard  :  et  que  cet  homme  qui 
parle  est  gouverné  par  une  volonté  et  un  esprit  qui 
n'y  sont  nullement  soumis  5  le  hasard  ne  pouvant 
jamais  l'aire  qu'un  homme  agisse  contre  sa  volonté, 
ni  l'élever  an-de^sus  de  son  intelligence. 

On  pourroit  bien  montrer  que  le  parti  que 
Rome  soit  est  de  cette  nature  et  que  le  hasard  n'y 
a  nulle  part.  Car  enfin  de  tous  ceux  qui  ont  dit 
qu'il  y  avoit  une  ville  de  ce  nom-là ,  il  n'y  en  a  pas 
lin  qui  ne  l'ait  voulu  dire  ,  qui  n'ait  su  ce  qu'il  fai- 
soit  en  le  disant,  et  qui  n'ait  même  eu  en  cela 
quelque  but;  toutes  choses  qui  ne  sont  point  du 
domaine  du  hasard.  Et  comme  il  ne  se  peut  qu'en- 
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lie  ceux-là  il  n'y  en  ait  eu  un  nombre  presque  in- 
fini qni  aiuoicnl  su  que  celle  ville  n'éloil  point,  si 
elle  n'eloit  point  en  elïet;  il  faut  avoir  perdu  le 
sens  pour  s'imaginer  que  le  hasard  a  pu  faire 
qu'ils  aient  tous  eu  des  raisons  pour  aimer  mieux 
dire  ce  mensonge  que  la  vérité,  ou  que  tous  l'aient 
mieux  aimé  sans  raison.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
pousser  cela  plus  loin,  on  l'affoibliroit  plutôt  par 
le  détail  qu'on  ne  le  feroit  comprendre  à  qui  ne  le 
sent  pas  d'abord.  Mais  on  peut  soutenir  hardiment 
qu'il  est  impossible  de  ne  le  pas  sentir  non  plus 
qu'un  premier  principe,  et  que  si  l'existence  de  la 
\ille  de  Rome  n'est  pas  démontrée  pour  ceux  qui 
n'y  ont  pas  été  ,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  des  choses  non 
démontrées  plus  certaines,  pour  ainsi  dire,  que 
des  démonstrations. 

La  religion  chrétienne  est  assurément  de  ce 
s;enre  ;  et  qui  auroit  assez  d'esprit ,  d'application  et 
de  lecture ,  on  viendroit  à  bout  de  le  faire  voir. 
Car  que  l'on  pense  profondément  à  tant  de  grandes 
et  d'inconcevables  choses  qui  se  sont  passées  de- 
puis six  mille  ans  aux  yeux  des  hommes ,  et  dont 
on  trouve  des  restes  et  des  traces  par  tout  le 
inonde,  et  à  l'antiquité  de  cette  histoire  qui  com- 
prend ce  qu'on  connoît  de  plus  éloigné  dans  la  du- 
rée de  l'Univers,  sans  qu'il  se  soit  jamais  rien 
trouvé  qui  l'ait  démentie. 

Que  l'on  pense  aux  réflexions  de  toute  nature 
qu'il  y  a  à  faire  sur  les  événements  et  sur  les  mys- 
tères qui  nous  sont  enseignés  par  la  religion  chré- 
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tienne;  snr  la  manière  dont  ils  sont  passés  jnsqn'à 
nous;  snr  le  style,  l'uniformilé  et  l'élévalion  de 
ceux  qui  nous  ont  donné  les  Livres  Saints  ;  sur  la 
profondeur  des  vérités  que  seuls  entre  les  hommes 
ils  nous  ont  découvertes  ,  et  dans  la  nature  de 
l'homme,  et  dans  celle  de  la  Divinité,  et  dans 
celle  des  vertus  et  des  vices.  Que  l'on  considère  la 
distance  infinie  qu'il  y  a  de  leurs  idées,  et  de  leur 
manière  de  penser,  de  s'exprimer  et  d'aj^ir,  à  celle 
de  tout  le  reste  des  hommes,  en  sorte  qu'il  semhle 
qu'ds  aient  été  d'une  espèce  différente  ;  la  qualité 
d'orijfiuaux  qu'ils  possèdent  avec  tant  d'avantage, 
que  non-seulement  tout  ce  qui  a  été  dit  avec  quel- 
que sens  par  les  hommes  n'en  est  qu'une  foihle 
copie,  mais  qu'on  y  trouve  même  la  source  de 
leins  erreurs  et  de  leurs  égarements  qui  n'en  sont 
qu'une  grossière  dépravation  ;  et  les  voies  par  où 
tout  ce  que  nous  croyons  s'est  élahli ,  a  suhsisté 
jusqu'ici ,  suhsisté  encore  ,  et  doit  visihlemenl  sub- 
sister autant  que  le  monde. 

Enfin  que  l'on  rassemble  tout  ce  qui  a  été  re- 
marqué à  ce  sujet  par  tant  de  grands  personnages 
qtii  en  ont  écrit,  et  qu'on  y  joigne  même  ce  qui 
leur  est  échappé  ,  car  cela  doit  encore  entrer  en 
compte,  puis(|ue  la  foiblesse  de  l'esprit  humain  ne 
lui  peiiuettanl  jauiaisde  voir  dans  les  choses  qu'une 
partie  de  ce  cpi'elles  enfernuMit,  l'abondance  de  ce  . 
qu'il  découvre  marque  infadiiblement  celle  de  ce 
<pii  lui  resieioit  à  découvrir.  Que  l'on  envisage, 
dis- je,  tout  cela,  et  qu'on  le  pèse  de  bonne  foi,  il 
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sera  visiblo  qu'on  |>ouiroil  faire  voir  une  si  grande 
acrunnilalion  de  preuves  pour  notre  religion  qu'il 
n'y  a  point  de  deujonslration  plus  convaincante, 
et  qu'il  seroit  aussi  difficile  d'en  douter  que  d'une 
proposition  de  géométrie,  quand  même  on  n'au- 
roit  que  le  seul  secours  de  la  raison. 

Car  quoiqu'on  ne  put  peut-être  démontrer  dans 
Ja  rigueur  de  la  géoiiiélrie  qu'aucune  de  ces  preu- 
ves en  particulier  soit  indubitable,  elles  ont  néan- 
moins une  telle  force  étant  assemblées,  qu'elles 
convainquent  tout  autrement  que  ce  que  les  géo- 
mètres ajipellent  démonstration.  Ce  qui  vient  de 
ce  que  les  preuves  de  géométrie  ne  font  le  j)lus 
souvent  qu'ôler  la  réplique,  sans  répandre  aucune 
lumière  dans  l'esprit,  ni  inonlrer  la  chose  à  décou- 
vert j  au  lieu  que  celles-ci  la  mettent,  pour  ainsi 
dire,  devant  les  yeux  ',  et  la  raison  en  est  qu'elles 
sont  dans  nos  véritables  voies,  et  que  nous  avons 
plus  de  facilité  à  nous  en  servir,  et  à  nous  en  ser- 
vir sûrement,  que  des  principes  de  géométrie  dont 
peu  de  tèles  sont  capables  ,  jusqueslà  que  tout  in- 
faillibles qu'ils  sont,  les  géomètres  eux-mêmes  s'y 
trompent  et  s'y  brouillent  souvent. 


FIN. 


TABLE  DES  MATIERES. 


Acte  (dernier)  de  la  vie  humaine  toujours  sanglant,  p.  4» 3» 

Actions  (belles)  cachées  sont  les  plus  estimables,  4o4* 

Affliger  (ne  s')  de  rien,  32o. 

Affliction  (  Sentiments  qu'il  faut  avoir  dans  1') ,  353. 

Agitation  (Hommes  tendent  au  repos  pari')  ,    l/^5, 

Alchimistes  ont  quelques  vérités  dont  ils  abusent,  4o8. 

Alexandre.  Ses  vertus  ont  eu  moins  d'imitateurs  que  set 
vices  ,  3gi . 

»-  Conquérir  le  monde ,  amusement  bon  à  un  jeune  homme 
comme  lui ,  4'3. 

Aimer.  Ce  qu'il  faut  aimer  en  nous ,  83. 

^  On  n'aime  point  les  personnes ,  mais  les  qualités  qui  sont 
en  elles  ,  122  ,  i  23. 

—  Véritable  Religion  oblige  à  aimer  Dieu,  280. 

Ame  (Immortalité  de  1')  nous  importe  grandement,  3i. 

*—  mortelle  ou  immortelle ,  doit  mettre  une  différence  en- 
tière dans  la  morale,  1 13. 

^-  de  l'homme.  Idée  de  sa  grandeur.  Nous  en  avons  une  si 
grande  idée  que  la  félicité  des  hommes  consiste  à  être 
avantageusement  placé  dans  l'estime  d'une  ame,  70,  71 . 

^- ne  trouve  rien  en  elle  qui  la  contente,  i38. 

Ami  vrai,  chose  avantageuse,  4o3. 

Amour  qu'on  se  doit  à  soi-même.  Pour  le  régler,  il  faut  s'i- 
maginer un  corps  composé  de  membres  pensants ,  78- 
80. 

Amour-propre  (Corruption  de  l'homme  par  1'),  71-84. 
349-351 . 

»-  Sa  nature  est  de  n'aimer  que  soi. — Produit  une  haine 
mortelle  contre  la  vérité  qui  le  reprend  ,  74-78. 

^-  Quiconque  ne  le  hait  point  en  soi  est  aveugle ,  81  ,  82. 


49^  TABLE    DES    MATIERES. 

Amour-propre.  Son  origine  ,  349,  35o. 
Amour  de  Dieu    recommandé  aux  Juifs,  260. 
—  doit  remplir  l'ame  et  le  cœur  des  Chrétiens  ,  276. 
Amours  (L'homme  créé  avec  deux)  ,  049  et  suiv. 
ANxniiisEs  (abus  des),  4  18. 

Antiquité.  Excfs  du  respect  que  l'on   porte  à  l'antiquité 
par  rapport  aux  sciences  humaines.  —  Règles  que  Ton 
doit  se  prescrire  à  ce  sujet,  4-7  ^t  suiv. 
Antéchrist  et  ses  miracles,  3io-3i3. 
Apôtres  (Simplicité  et  force  des)  ,  2.45.  291 . 
Aristote  et  Platon.  Quelle  étoit  la  partie  la  plus  philoso- 
'        phique  de  leur  vie,  401  ,  4o-' 

Astrologues  ont  quelques  vérités  dont  ils  abusent,  4o8. 
Athée.  Argumentation  de  Pascal  contre  l'Athée,  54-61 . 
Athées  doivent  dire  des  choses  parfaitement  claires,  4^, 
Athéisme.  Manque  de  force  d'esprit,  4'  i- 
Attachement   des  autres  à  nous   est   injuste  ,   parce  que 

nous  ne  sommes  la  fin  de  personne,  82. 
Attachements  des  hommes  (Divers  objets  des),  i47« 
Auteurs  canoniques  plus  habiles  que  les  sages  du  monde, 
en  ce  qu'ils  ne  se  sont  pas  servis  des  preuves  tirées  de 
la  nature  pour  prouver  Dieu,  55. 
Autorité  (De  1')  en  matière  de  philosophie,  427  et  suiv. 
Avènement  (Double)  de  J.-C. ,  214,  21  5. 
Aveuglement  surnaturel  des  hommes  est  une  preuve  de  la 

Religion  ,  Sy.  4'  • 
•«—  (Double)  ,  vivre  sans  chercher  ce  qu'on   est ,   vivre  mal 

en  croyant  Dieu  ,  3i7  ,  3i  8. 
Aveugler  les  uns  en  éclairant  les  autres  est  dans  les  des- 
seins de  Dieu  ,  262  et  suiv. 
Bassesse  de  l'homme  (Vue  de  la  ) ,  181  ,  182. 
•^  de  J.-C.  ,  236. 

Bai'tè.me.  Différence  des  coutumes  ,  relativement  au  Bap- 
tême, qui  ont  été  pratiquées  dans  l'Eglise  suivant  la 
diversité  des  temps,  308. 


TABLE    DES    MATIÈRES.  ^Ç)'à 

Beauté  (  Modtle  de  ).  En  quoi  consiste?  4 '4» 
■^  poétique.  En  quoi  on  la  lait  consister,  4'7* 
Bonheur  de  rhomuie  dans  le  repos.  Son  instinct  le  lui  in- 
dique, i44î  »45» 
Certitude.  Qu'il    y  a   des  certitudes  d'un   autre  ordre  et 
aussi  complètes  que  celles  de  la  géométrie  ,  481  et  suiv. 
César  trop  vieux  pour  vouloir  conquérir  le  monde ,  4'^« 
CicERON".  Ses  fausses  beautés,  ^\S. 
Charges  et  affaires  ont  pour  objet  d'empêcher  l'homme 

de  penser  à  la  misère  de  sa  condition,  1  39-1 45- 
Charité  ,  unique  objet  de  l'Ecriture,  aSo. 

—  semblable  et  contraire  à  la  cupidité,  23 1. 
^—  n'est  pas  un  précepte  figuratif,  329. 

Charnelles  (Les  choses)  servoieut  de  figures,  et  les  vé- 
rités spirituelles  étoient  figurées  par  les  choses  char- 
nelles, 209,  210. 

Chartreux  ,  en  quoi  diffère  du  soldat  quant  à  l'obéis- 
sance ,  336. 

Chercher  Dieu  sincèrement,  87.  262,  260. 

Chiffre.  L'Ecriture  sainte  est  un  chiffre  qui  a  deux  sens,  226. 

^-  Quel  est  le  chiffre  que  J.-C.  nous  a  donné,  227-229. 

—  L"ne  lapgue  à  l'égard  d'une  autre  est  un  chiffre,  409. 
Chrétiens,  ^ul  n'est  heureux  ni  raisonnable  comme  un  vrai 

Chrétien  ,   180,  181. 
•—  Distinction  entre  les  Chrétiens  et  les  Juifs,  217. 

—  Yrais  Chrétiens  et  vrais  Juifs  ont  même  Religion  ,  258 

et  suiv. 

—  Le  repos   des  Chrétiens  est   en   Dieu,  277. 
-—  enfants  libres ,  294. 

—  astreints  à  prendre  leurs  lois  hors  d'eux-mêmes ,  297. 
— -  Joie  et  tristesse  du  Chrétien,  321-323. 

—  Ce  qui  est  arrivé  à  J  -C.  doit  se  passer  dans  l'ame  et  dans 

le  corps  de  chaque  Chrétien,  352. 
•—  (anciens)  Comparaison  des....  avec  ceux  d'aujourd'hui, 
364  et  suiv. 
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Chute  de  l'homme ,  prouvée  par  les  contrariétés  de  sa  na- 
ture ,  167  et  suiv. 

Circoncision.  Pour  l'abolir,  les  apôtres  ne  consultent  point 
les  prophètes,  294* 

•—  du  cœur,  233.  2.5g. 

Civilité  humaine  cache  le  moi  liumain,  84. 

Coeur  a  ses  raisons  que  la  raison  ne  connoît  point ,  5o. 

—  a  son  ordre  autre  que  celui  de  l'esprit,  5i . 

•—  Chrétiens  sans  la  connoissance  des  preuves  de  la  Reli- 
gion, en  jugent  par  le  cœur  aussi  bien  que  les  autres 
par  l'esprit,  52. 

—  Ce  sont  les  bons  mouvements  du  cœur  qui  méritent,  32 1 . 
Comédie  ,  divertissement   de  tous  le  plus  dangereux  pour 

la  vie  chrétienne,  337,  3^^' 
Concupiscence  ,  fausse  image  de  la  charité  que  l'on  a   fait 
servir,  comme  on  a  pu  ,  au  bien  public  )  80,  (Si . 

—  On  est  haïssable  par  elle,  83. 

—  nous  détourne  d'aimer  Dieu,    168. 

—  nous  attache  à  la  terre  ,  369. 

—  empêche  de  se  rendre  aux  preuves  de  la  Religion ,  270^ 

271. 
•—  triple  ,  327. 

—  se  cache  sous  un  semblant  d'humanité  ,  4^5. 
Concupiscence  et  force  sont  les  sources  de  toutes  nos  ac- 
tions purement  humaines,  92. 

Condition  de  l'homme,  inconstance,  ennui,  4» 3. 

—  des  hommes.  Son  image,  i55. 

— •  aisées  selon  le  monde,  difficiles  selon  Dieu.  336. 

Conduite  de  Dieu,  est  de  mettre  la  Religion  dans  l'esprit 
par  les  raisons  ,  dans  le  cœur  par  la  grâce,  49* 

Conformité  à  la  volonté  de  Dieu  ,  32o.  34i,  342.  383- 
385. 

fc-  d'effets  naturels.  Nous  en  induisons,  sans  preuve  suffi- 
sante, une  conformité  d'idée  chez  tous  les  hommes  j 
J02,  io3. 
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CoxNOissANCE  des  (lioscs.  Impossible  à  l'homme  d'v  arri- 
ver. 11  ne  peut  connoître  les  parties  sans  ronnot're  le 
tout ,  ni  le  tout  sans  connoître  'es  parties.  Les  choses 
simples  en  elles-mêmes^  l'homme  composé  de  deux 
natures,  108-1 1 1 . 

CoKNoiTRE  Dieu  en  Chrétien,  ce  que  c'est,  277. 

Conscience.  Différence  entre  repos  et  sûreté  de  conscien- 
ce, 53. 

—  (  Faux  principe  de  )  ,  394. 

Consolation  doit  être  cherchée  en  Dieu  seul,  34». 

—  Comment  le  Chrétieu  doit  la  demander,  38o,  38i. 
Contradiction  n'est  point  marque  de  fausseté,  98. 
Contrariétés  qui  existent  dans  la  nature  de  l'homme,  i55 

et  suiv. 

—  (  Nous  ne  sommes  que  ) ,  396  ,  097. 
Conversation  intérieure  qu'il  importe  de  bien  régler,  337- 
Conversations  (Il  faut  bien  chosir  les)  pour  ne  point  se 

gâter  l'esprit ,  107. 
Conversion.  En  quoi  consiste  la  véritable  ,  /\8. 

—  imaginaire,  329. 

—  du  pécheur  (  Marque  de  la  )  ,  357  ^^  suiv. 
Coutume.  Confirmer  son  esprit  dans  les  preuves  de  la  Re- 
ligion par  la  coutume,  49-  61  ,  62. 

—  fait  nos  preuves  les  plus  fortes,  62. 

—  (  Force  de  la  )  si  grande  qu'elle  entraîne  la  nature,  89. 

—  doit  être  suivie  dés-là  qu'on  la  trouve  établie,  116. 

Combat  nous  plaît,  et  non  la  victoire,  i52. 

Crainte  ,  bonne  vient  de  la  Foi,  mauvaise  vient  du  dou- 
te ,  336 ,  337. 

Créance.  Dieu  n'entend  pas  que  nous  lui  soumettions  la 
nôtre  sans  raison,  45. 

—  sans  raisonnement ,  utile  si  Dieu  incline  le  cœur,  5i. 
•—  Ceux  qui  croient    ainsi   ont  une   disposition  intérieure 

toute  sainte,  iùiJ. 
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Créance.  Il  faut  se  coiifii'mer  dans  la  créance  par  la  cou' 
tume,  6i  ,  62. 

Création  (  Vérité  de  la  ),  218-220. 

Croire.  Trois  moyens  de  croire  :  raison,  coutume  et  in- 
spiration f  43. 

—  ^Nécessité  pour  l'homme  de  croire  aux  vérités  de  la  Re- 

ligion ,  b/\~62. 
Cromwell  meurt  d'un  grain  de  sable  j  tout  change  de  face, 

4j  2. 

Curiosité  n'est  que  vanité,  yj. 

—  maladie  de  l'homme  ,  118,  119. 

Cynéas  à  Pyrrhus  (Vanité  du  conseil  de),  i45,  ^/^6. 
Définitions.    Bases     du    raisonnt-ment.    11    est    nécessaire 

qu'elles  soient  exactes  et  bien  posées ,  444"44^* 
■—  Règles  pour  les  définitions,  ibid. 

—  de  nom  et  de  choses  5  leur  différence  ,  4^7  et  suiv. 
Déluge  (Vérité  du),  218-220. 

DÉ>iONSTRATio>s.  Qu'il  y  a  des  choses  non  démontrées  plus 
certaines,  pour  ainsi  dire,  que  des  démonstrations; 
que  la  certitude  morale  est  de  ce  genre,  481   et  suiv. 

"—  Bien  que  chacune  des  preuves  de  la  religion  chrétienne, 
en  particulier ,  ne  soit  pas  démontrée  dans  la  rigueur  de 
la  géométrie  ,  prises  ensemble  elles  convainquent  tout 
autrement  que  ce  que  les  géomètres  appellent  démons- 
tration, 489. 

—  géométriques  ne  font  le  plus  souvent  qu'ôter  la  réplique 

sans  répandre  aucune  lumière  dans  l'esprit,  ibid. 
Dérèglement.  Ceux  qui  sont  dans  le  dérèglement  croient 
suivre  la  nature,  87. 

—  Quand  tous  s'y  portent,  nul  11e  semble  y  aller,  390. 
Descabtes  eût  voulu,    dans  sa   philosophie,  se  passer  de 

Dieu  ,  4' o« 
Dieu  ,  quoique  caché  aux  hommes,  a  mis  des  marques  dans 

l'Eglise  pour  se  faire  reconnoître,  3o. 
•—  Malheur  d'un  homme  sans  Dieu ,  J9. 
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DiEV.   De  ceux  qui  clierclieiit  et  trouvent  Dieu,  42. 
^^  inGni,  sans  punies  :  etfet  de  nature  qui  en  donne  Ti- 
nia^e  ,  4^- 

—  Deux  sortes  de  personnes  le  connoissent,  48. 

—  (Conduite  de)  est   de  mettre  la  Religioû  dans  l'esprit 

par  les  raisons,  dans  le  cœur  par  la  grâce,  49» 

—  CV'sl  le  cœur  qui  sent  Dieu  ,   5o. 

—  irifiniuient  incompréhensible,  54. 

—  On  peut  bien  connoîlre  qu'' il  existe  ,  sans  connoître  sa 

nature ,  56. 

•—  a  voulu  créer  des  êtres  qui  le   connussent  et  qui  com- 
posassent un  corps  de  membres  pensants,  78-80. 

*^  doit  seul  être  aimé,  et  non  les  créatures  ,  83. 

—  Mofre  unique  bien  est  d'être  à  Dieu;  notre  unique  mal 

d'être  séparés  de  lui,  168. 

—  Image    d'un    bomme  qui   s'est    lassé  de   chercher  Dieu 

par  le   seul  raisonnement  ,    et  qui  commence    à   lire 
l'Ecriture,  200  et  suiv. 

—  Dessein  de  Dieu  de  se  cacher  aux  uns  et  de  se  décou- 

vrir aux  autres,  262  et  suiv. 

—  On  ne  connoît  Dieu  utilement  que  par  J.-C,  273  et  suiv. 
— —  Véritable  religion  oblige  à  aimer  Dieu,  280. 

—  a  toujours  été  adoré  ,  285. 

^  ne  regarde  que  l'intérieur,  294. 

■—  Pourquoi  Dieu  se  cache    et  se  découvre   aux  hommes , 

3i4  :  3 1 5. 
Dignité  de  l'homme  consiste  aujourd'hui  à  se  séparer  des 

créatures ,317. 
Discours  (Dans  le)  ne  point  détourner  l'esprit,  4i-5- 

—  naturel ,  4'^' 

—  (  Mots  répétés  dans  le  )  ,  4'9' 
Divertissement,  nécessaire  à  Thomnie  pour  l'empêcher  de 

penser  à  soi  et  de  se  considérer  soi-même,  i4i-i5o. 

M»  ne    peut  nous   rendre   heureux,   parce   qu'il   vient    du 

dehors,  i5i ,  i52.  ., 

'  .0  2 
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Divertissements  des  hommes,  leur  vanité  et  leur  bassesse, 

1 43-1 4^* 

—  faux  et  trompeurs,  148,  i49' 

Divisions  et  Subdivisions  (Faussetés  des)  dans  lesquelles 
les  philosophes  ont  renfermé  la  morale,  4o9' 

DoGMATisTES  et  Pyrrhonicns  (sectes  des).  Leur  origine, 
i55,  i56. 

—  Raisons  des  dogmatistes ,  157,  i58. 

Duplicité  de  l'homme  ,  a  fait  penser  à  quelques  philoso- 
phes que  riiomuie  avoit  deux  auies  ,  174- 

Ecriture  Sainte.  De  Thisloire  de  rÉcrilure  Sainte.  Son 
authenticité,  218-220. 

^-  est  un  chiffre  qui  a  double  sens,  226,  227. 

—  Le  véritable  sens  de  l'Ecriture  est  celui  dans  lequel  tous 

les  passages  contraires  s'accordent,  228  ,  229. 

—  L'unique  objet  de  l'Ecriture  est  la  charité,  23o. 

—  Esprit  de  Diea  caché  dans  l'Ecriture,  3 16. 
Eglise  a  toujours  subsisté,  285. 

—  Son  histoire  est  celle  de  1 1  vérité ,  293. 

—  ne  juge  que  par  l'extérieur,  294* 
— -  inlaillible,  29.5,296. 

—  a  trois  sortes  d'ennemis  ,  297. 

—  Les  miracles  ont  servi  à  la  fonder,  3i3. 

—  n'admettoit  autrefois  les  Catéchumènes  au  baptême  qu'a- 

près un  long  examen,  364  et  suiv. 

Eloquence  (Définition  de  1'),  4' 4»  4'5- 

Ennui.  Condition  naturelle  de  l'homme;  preuve  de  sa  mi- 
sère, 145,  i4'^-  >4^»  i49' 

Élus  ignoreront  leurs  vertus  ,  266  ,  267. 

Épicuriens  et  Stoïciens.  Origine  de  ces  sectes ,   162-166. 

ÉpiCTiTE.  Examen  de  sa  doctrine,  1 83- 186. 
Épictète  et  Montaigne,  principaux  défenseurs,  l'un  du 
stoïcisme,  l'autre  du  pyrrhonisme  ,  183-199. 

—  conciliés  parla  révélalion,  i94-'y9' 
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EnBEVR.  L'opinion  et  la  ianlaisie  ,  principe  d'erreur,  87  , 
t)8. 

—  Les  maladies,  principe  d'erreur,  99. 

Errevr  commune.  Il  n'est  point  mal  qu'il  y  ait  une  crrour 
commune  pour  les  choses  dont  la  tonnoissance  nous 
est  inutile,  118,  119. 

—  Différence  entre  tenter  et  induire  en  erreur,  3o8,  809. 
Esprit  a  son  ordre,   qui  est   par  démonstration,   et  autre 

que  celui  du  coeur,  5o,  5i. 

—  qui  voit  les  causes.  Ce  qu'il  est  à  l'égard  de  l'esprit  c[ui 

voit  les  effets,   117. 

—  boiteux.  D'où  vient  qu'il  nous  irrite,  117,  118. 

—  (  extrême  ) ,  est  accusé  de  folie  par  la  médiocrité,  1  19. 

—  Tous  les  corps  ne  valent  pas  le  moindre  des  esprits,  206. 

—  de  justesse,  esprit    de    finesae  et  esprit    géométrique  : 

leurs  différences  ,  423-4^6. 

—  et  volonté.  Deux  puissances  principales   de    l'homme  , 

A\o. 

—  de  l'homme.  Quels  sont  ses  moteurs?  ibid. 

Estime.  Désir  qu'a  l'homme  d'être  estimé;  marque  de  sa 
grandeur  primitive,  70,  71. 

—  On  se  soucie  peu  d'être  estimé  où  l'on  ne  fait  que  pas- 

ser, 73,  74. 

Eternité.  Redoutable  à  l'homme.  11  importe  d'y  penser  ; 
3i-36. 

Etre  nécessaire,  ixfixi.  Je  sens  qu'il  existe  dans  la  na- 
ture, 4'  •  • 

Eucharistie  (Foi  de  1'),  299,300.   3oi. 

Evangile  (Remarques  sur  le  style  de  1'  ) ,  252. 

Exception.  C'est  un  mal  de  la  suivre  au  lieu  de  la  règle  , 
407. 

Excuses  (  fausses")  de  l'amour-propre,  ^o5. 

Exemple.  Les  défauts  des  grands  hommes  entraînent  au  mal 
par  l'autorité  de  l'exemple,  391. 

^-  On  se  corrige  quelquefois  par  l'exemple  du  mal,  393. 
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Extérieur.  On  a  Lien  fait  de  distinguer  les  hommes  par 

l'extérieur,  i  21-1  24- 
Fantaisie  ,  maîtresse  d'erreur,  87,  88. 
Félicité.  Ce  qu'est  l'homme  à  l'égard  de  la  félicité.  Tous 

y    tendent ,    quelques   moyens    qu'ils   emploient    à    ce 

but,   159-162. 

—  Impuissance  où  est  l'homme  d'y  arriver  par  ses  propres 

efforts ,   1 60. 
•—  Tout  a  été  capable  de  tenir  la  place  de  la  félicité  de 
l'homme  innocent ,   j  60  ,    161. 

—  Les  hommes  ne  diffèrent  qu'en  l'objet  où  ils  la  placent, 

3'7- 
Figure,  faite  sur  la  vérité,  216. 

— -  Ancienne  loi  figurative,  221    et  suiv. 

—  Diverses  sortes  de  figures  ,   221  ,  222. 

—  Pourquoi  les  prophètes  ont  parlé  eu  figures  ,  222. 

—  Joseph,  figure  de  J.-C.  ,  222. 

—  Grâce  figurée  par  la  loi  ,  et  figure  de  la  gloire,  223. 
•—  Ancien  Testament  contenoit  les  figures  de  la  joie  fu- 
ture ,  et  le  Nouveau  contient  les  moyens  d'y  arriver, 

223. 

^—  du  vieil  homme  détruit,  319. 

—  de  l'ame  malade,  319. 

Fin.  Qu'il  est  important  de  connoître  sa  dernière  fin,  01 

et  suiv. 
Fini  s'anéantit  en  présence  de  l'infini  :  ainsi  notre  esprit 

devant  Dieu  ,56. 
Foi  est  au-dessus  de  la  raison  ,  et  non  pas  contre,  45,  4^* 

—  sans    raisonnonient ,   vient  d'une  disposition  intérieure 

donnée  par  Dieu,  5i  ,  52. 
•—chrétienne  établit  deux  choses  :  corrujilion  de  la  nature 

et  rédcMiiplion  de  J.-C,  35. 
.—  consiste  en  la  concupiscence  et  en  la  grâce,  177. 
>—  Marque  de  ceux  qui  ont  la  l'oi ,  3iH. 
FoiBLtssE  de  l'httmme  j  incerliludc  de  ses  conuoissauces  n*- 
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lurelles,  etc.  ;  illusion  de  ses  sens  et  de  sa  raison  ,  etc., 
85  et  suiv. 

FoiBLtssE  de  riiomnie,  naturelle  et  inévitable  ,  85  ,  86. 

Folie  essentielle  des  hommes,  406* 

Force,  reine  du  monde,  97. 

Force  et  Justice.  11  faut  mettre  ensemble  la  force  et  la  jus- 
tice ,  97. 

Géométrie.  Réflexions  sur  la  Géométrie  en  général,  4'56 
et  suiv. 

GÉNÉALoGirs  des  patriarches.  Soin  avec  lequel  elles  nous 
ont  été  conservées,  218-220. 

Gloire.  Amour  des  hommes  pour  la  gloire,   71,  72. 

Grâce.  Sans  elle,  l'homme  n'est  qu'un  sujet  plein  d'er- 
reurs, 1 15. 

—  C'est  la  Grâce  qui  ouvre  l'esprit  aux  preuves  de  la  reli- 

gion, 270. 
.—  (Dans  la)  tout  est  important,  329. 
.—  n'a  pas  détruit  la  loi,  33o. 

—  nécessaire  pour  laire  les  Saints  ,  334- 

Grâces  de  Dieu  en  cette  vie,  sont  la  mesure  de  la  gloire 
qu'il  prépare  en  l'autre,  328. 

Grands  (Condition  des),  fondée,  non  sur  la  nature,  mais 
sur  un  établissement  humain  :  légitime  et  autorisée  de 
Dieu  dans  l'ordre  des  sociétés,  i28-i32. 

Grands  sont  des  rois  de  concupiscence.  Doivent  distribuer 
avec  humanité  les  biens  de  la  concupiscence,  mais  as- 
pirer eux-mêmes  aux  biens  de  la  Charité,  i35-j37. 

Grands  et  Petits  ont  mêmes  accidents  et  mêmes  passions  , 
127. 

Grandeur  de  J.-C, ,  234  ^t  suiv. 

Grandeur  et  bassesse  de  l'homme,  i63-i66. 

>—  Les  hommes,  avant  la  Révélation,  nont  pu  connoîlre 
la  grandeur  ou  la  bassesse  de  leur  nature,  sans  se  per-- 
dre  dans  l'orgueil  ou  le  désespoir,  175.  170,  179. 

•—  La  religion  chrétienne  a  pu  seule  guérir  ces  deux  vices  ; 
175,176. 
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Gkandeurs.  Difi'érents  ordres  de  grandeurs  :  i»  Grandeurs 

cLarnelles^  2°  grandeurs  de  l'esprit;  3»   grandeurs  de 

la  cliarité  ,  234  ^t  suiv. 

—  Différence    entre   les   grandeurs   d'établissement  et  les 

grandeurs  naturelles.  Aux  premières  ,  l'on  doit  des  res- 
pects d'établissement;  aux  autres ,  des  respects  natu- 
rels,   j 32-1 35. 

Guerre.  Un  seul  homme ,  et  intéressé  ,  en  est  juge  ,  92,  g3. 
Haïr  (se),  vraie  et  unique  vertu,  83. 
Hérésies  (Source  des),  298-300. 
Homère  fait  un  roman  qu'il  donne  pour  tel,  206. 
Homme  (  Connolssance  générale  de  1' )  ,   63-67. 
•—  suspendu  entre  les  deux  abîmes  de  l'infini  et  du  néant , 
63-66. 

—  Ses  puissances  et  ses  connoissances  resserrées  en  de  cer- 

taines bornes  par  sa  nature  même  ;  flottantes  dans  ce 
milieu  qui  lui  est  prescrit,  66  ,  67. 

—  (Grandeur  de  1')  ,  67-71. 

—  existe  par  la  pensée,  sans  laquelle  on  ne  peut  le  conce- 

voir ,  68. 

—  n'est  qu'un  roseau   pensant  :  ainsi   toute    sa  dignité  est 

dans  sa  pensée,  ibid. 

—  (Pensée  de  1'),  admirable  par  sa  nature,  basse  par  ses 

défauts ,  69. 

—  (Instinct  de  1')  Télève ,   malgré  la  vue  de   ses  misères, 

ibid. 

—  (Grandeur  de  1')  paroît  en  ce  qu'il  se  connoît  miséra- 

ble, ibid. 

—  roi  dépossédé  :  se  trouve  malheureux  de  n'être  plus  roi 

parce  que  sa  condition  primitive  étoit  de  1  être  tou- 
jours, 70. 

—  (Ame  de  1').  Nous  en  avons  une  si  h.nile  idée  que  toute 

la  lélicité  des  honmies  consiste  à  être  avantageusement 
I\laté  daas  l'eslimc  d'une  ame ,  70,  71. 
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Homme  (Orgueil  et  vanité  de  l'),  71-84- 
•—  Corruption   de   l'homiiie  par   l'amour- propre,  (Voyez 
Amour,   Amour-propke.  ) 

—  Les  hommes  se  haïssent  naturellement,  80. 

•—  Foiblesse  de  l'homme  :  incertitude  de  ses  connoissances 
naturelles  5  illusions  de  ses  sens  et  de  sa  raison  ,  85- 1 15. 

•—  S'il  s'étudioit  lui-même,  comprendroit  qu'il  est  incapa- 
ble de  passer  outre ,  1 09- 1  1 1 . 

^  fini,  placé  entre  les  deux  infinis  qui  l'enferment  et 
le  fuient,  111,  112. 

■—  (Misère  intérieure  de  1'),  i3y-i55. 

^-  (Ame  de  l')ne  trouve  rien  ea  elle  qui  la  contente,  i38. 

"—  Contrariétés  étonnantes  qui  se  trouvent  dans  la  nature 
de  l'homme,  i55-i66. 

—  considéré  à  l'égard  de  la  vérité,  i55-i5g. 

—  considéré  à  l'égard  de  la  félicité  ,  159-162. 

—  Pourquoi  est-il  si  contraire  à  Dieu?  Guerre  intestine  en- 

tre sa  raison  et  ses  passions,  162-166. 

—  (Chute  del')  prouvée  par  les  contrariétés  qui  existent 

dans  sa  nature,  167-183. 

—  (Duplicité  de  1')  si  visible  qu'elle  a  fait  penser  à  quel- 

ques philosophes  que  l'homme  avoit  deux  âmes,  174* 

"—  n'est  ni  ange,  ni  bête,  397. 

~  Sa  dignité  consiste  aujourd'hui  à  se  séparer  des  créatu- 
res ,317. 

*—  mourant.  Lui  est-ce  courage  d'aller  affronter  Dieu  ? 
412. 

Honnêtes  Gens  ne  veulent  point  d'enseigne  ,  400  5  4°'  • 

Humeur  (  Bizarreries  de  1')  ,  SgS.  4o^  î  4'^?». 

Image  d'un  homme  qui  s'est  lassé  de  chercher  Dieu  par  le 
raisonnement,  200  et  suiv. 

Imagination.  Les  hommes  la  prennent  souvent  pour  leur 
cœur,  329. 

^—  grossit  et  amoindrit  les  objets  par  une  estimation  fan- 
tastique ,  106.  396. 
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Imagination  peut  prévaloir  sur  la  raison  chez  le  ptilosoplie, 
le   magistrat ,  etc. ,  io4>   io5. 

Impies  doivent  être  étrang-^ment  forts  en  raison,  46* 

Inconstance.  D'où  elle  naît,  i53. 

Inclinations  diverses  de  l'anie  ,  402. 

Infini.  Nous  connoissons  qu'il  existe  et  ignorons  sa  na- 
ture ,  56. 

—  L'homme  placé  dansTinfini,  63  et  suiv. 

—  Sciences  infinies  en  l'étendue  de  leurs  recherches,  108- 

1 1  2. 

—  Manque  d'avoir  contemplé  l'infini ,  les  hommes  se  sont 

portés  témérairement  à  la  recherche  de  la  ^Nature  5  j  1 2, 

I   1  J. 

—  (double)  de  grandeur  et  de  petitesse,   en  nombre,  eu 

étendue,  en  mouvement,  en  durée,  468  et  suiv. 
«—  Réflexions  morales  doivent  naître   de  la  considération. 

de  l'infini ,  /,8o. 
Inspiration.    Religion    chrétienne    n'admet  pas  ceux   qui 

croient  sans  inspiration  ,  /^S. 
Interkï  propre  ,  principe  d'erreur  ,  99. 
INVENTEURS,  rares,  399. 

Inventions  des  hommes  ,  vont  en  avançant,  4o9* 
Jésus-Christ  considéré  en  sa  personne  divine  et  en  l'état 

mvstique  dans  lequel  il  est  apparu  au  monde,  234-239. 

—  est  venu  dans  son  ordre  de  sainteté,  235. 

—  est  universel  5  a  offert  le  sacrifice  de  la  croix  pour  tous, 

239. 

—  Preuves  de  J. -C.  parles  prophéties,  240  et  suiv. 

—  Force  de  la  parole  de  J.-C. ,  242-  244?  ^45. 

—  Diverses  preuves  de  J.-C.  ,  261  et  suiv. 

—  est  un  Dieu  caché,  267. 

—  On  ne  connoît  Dieu  utilement  que  par  J.-C,  27J  et 

suiv. 

—  a  vérifié  sa  doctrine  par  ses  miracles  ,  307. 

—  chef  du  corps  dont  on  est  mciabre  ,  33o. 
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Jlsts-Christ.  La  mort  est  aimable  en  J.-C  ,  344* 

—  Tout  rc  qui  est  arrivé  à  J.-C.  doit  se  passer  dans  Taine 

et  dans  le  corps  de  chaque  chrétien  ,  352. 
Joie  du  (  lirétion  ,  Sai-SaS. 
Jugement.   Dilïicile  de  proposer  une  chose  au  jugement 

d'autrui  sans  le  corrompre,  loo. 
Juifs.  Tableau  du   peuple  juif,  202-2o5. 

—  Vérité  et  authenticité  de  leurs  livres,  2o5,  206. 

—  dépositaires  de  la  A'raie  religion  ,  207  et  suiv. 

—  Raisons  pour  lesquelles  Dieu  a  formé  le  peuple  juif, 

207-209. 

—  rejettent  J.-C,  209,  210. 

—  n'entendoient  ni  la  grandeur  ni  l'abaissement  du  Mes- 

sie,  210. 

—  Différence  de  la  doctrine  des  Juifs  d'avec  la  doctrine  de 

la  loi  des  Juifs,  21 5. 
■—  de  deux  sortes,  charnels  et  spirituels,  216,  217. 
•--  Etat  misérable  des  Juifs,  253,  254. 
~  Vrais  Juifs  et  vrais  Chrétiens  ont  même  religion  ,  258 

et  suiv. 

—  (  Religion  des  ),  en  quoi  consistolt,  ibid. 

—  esclaves  du  péché  ,  29.4. 

Justice  change  de  qualité  en  changeant  de  climat ,  90. 

—  Mode  fiiit  la  justice,  90,91. 

—  Ne  pouvant  la  fortifier,  on  a  justifié  la  force,  96. 
Justice  et  FoRcii.  Il  faut  mettre  ensemble  la  justice  et  la 

force,  97. 
Justice  et  Vérité.  Nos  instruments  trop  grossiers  pour  y 

atteindre  exactement ,  ico. 
Langage  nouveau,  marque  de  ceux  qui  ont  la  Foi,  3i8. 
Loi  DES  Juifs.  Tableau  de  cette  loi,  204. 

—  Sincérité  et  authenticité  du  livre  qui  la  contient,  2o5 , 

206. 

—  n'a  pas  détruit  la  nature,  33o. 
Lois  naturelles  j  corrompues  j  93. 
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Lors.  Il  faut  leur  obéir  parce  qu Viles  sont  lois ,  ç5. 

—  établies  doivent  être  tenues  pour  justes,  96. 
Lunettes.  Combieu  nous  ont  découvert  d'êtres  ,  397. 

—  donnent  une  idée  de  l'infini ,  4/3  ,  474- 

Machine  arithmétique   fait  des  effets  qui  approchent 

de  la  pensée  ,  non  de  la  volonté  j  4  •  1  • 
Mahomet,  sans  autorité  ,  256-258. 

Magistrats  et  Médecins.  Pourquoi  leur  appareil  est  né- 
cessaire ,  1  25.,  1  26. 
Maîtrise  des  hommes  est  de  divers  genre.  Malentendu  à 

ce  sujet,  399. 
Mal  est  aisé,  mais  non  un  certain  genre  de  mal,  394' 
Maladie,  état  naturel  du  CLrétien,  3^o. 
Maladies,  principe  d'erreur ,  99. 
Malignité.  L'homme  aime  la  malignité  ,  mais  contre  les 

heureux ,  393. 
Martyrs.  Leur  mort  nous  touche,  parce  qu'ils  sont  nos 

membres ,  335. 
Maximes.  Toutes  les  bonnes  sont  dans  le  monde;  mais  la 

foiblesse  de  l'homme  empêche  de  les  appliquer,  89,  90. 
Médiateur.  Besoin  que  l'homme  a  d'un  médiateur  pour 

s'approcher  de  Dieu,  277. 
Mentir  (Plusieurs  mentent  pour) ,  398. 
Mérite.   Vouloir    toujours    le    récompenser  ^    source   de 

guerres  civiles  ,    i  20. 
Messie  (Figures  du),  209,210. 

—  Vérité  du  Messie   reconnue  par  la  religion  des  Juifs, 

216. 

^  selon  les  Juifs  charnels,  devoit  être  un  grand  prince 
temporel  ,217. 

»—  Examen  des  deux  Testaments  pour  prouver  que  le  Mes- 
sie est  venu  ,  223  et  suiv. 

—  Pivdiclion  du  Messie,  224,  2a5.  267,  26S. 

—  Conversion  des  Païens  réservée  au  Messie  ,  238. 

—  Elfets  et  marques  de  la  venue  du  Messie,  241  et  suiv. 
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JMessie  (Espérauce  du),  ^83,  284. 

—  a  toujours  été  cru  ,  286. 

Miracles.  Un  miracle  ,  selon  quelques-uns,  affermiroit 
leur  créance ,  47* 

—  opéreroit  leur  conversion  ,  4?  1  48« 

—  Nécessité  des  miracles  de  J.-C.  et  des  Apôtres,  253. 

—  Ce  qui  dislingue  les  vrais  des  faux,  001  et  suiv. 

—  Juger  de  la  doctrine  par  les  miracles,  des  miracles  par 

la  doctrine,  ibi'd. 

•—  Rareté  des  miracles.  Dieu  caché  sous  le  voile  de  la  Na- 
ture. Réflexions  à  ce  sujet,  3i4)  3i5. 

MisFRF.  intérieure  de  l'homme  ,  \3y  et  suiv. 

—  de  l'homme  se  conclut  de  sa  grandeur,  1  64. 

•—  Nous  ne  pouvons  connoitre  J.-C.  sans  counoltre  nos  mi- 
sères ,  277,  278. 

Moi  est  haïssable  ;  injuste  eu  soi ,  et  incommode  aux  au- 
tres ,  81 . 

—  consiste  dans  la  pensée  ,  4'  i« 
Moïse,  2j8. 

Montaigne.  Examen  de  sa  doctrine,  186-194. 

—  Sot  projet  qu'a  eu  ce  philosophe  de  se  peindre,  4o3. 

•—  Ses  défauts,  ses  sentiments  horribles  sur  le  suicide  et 
sur  la  mort ,  4'  '?  4'  2- 

—  Eloge  de  ce  philosophe ,  45o. 

Montaigne  et  Epictète,  principaux  défenseurs,  l'un  dii 
pyrrhonisme,  l'autre  du  stoïcisme,  183-199. 

—  conciliés  par  la  révélation  ,  194-199. 

Morale  (Science  de  la),  nécessaire  au  temps  de  l'afflic- 
tion, 389. 

—  du  jugement  opposée  à  celle  de  l'esprit,  390. 

—  faussement  renfermée  par  les  philosophes  en  certaines 

divisions ,  409. 

Mort  nous  menace  à  chaque  instant,  32  et  suiv. 
•—  Les  hommes  fuient  la  pensée  de  la  mort,  149. 
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Mort.  Différence  à  notre  égard  de  la  mort  des  téros  païens 

et  de  celle  des  martyrs,  334»  335. 
"—  nécessaire  pour  détruire  en  nous  la  racine  du  péché,  325j 

326. 
•—  considérée  dans  la  Religion,  34 1  et  suiv. 
•—  Opinions  des  philosophes  païens  sur  la  mort,  342. 
•—  aimable  en  J.-C.  ,  344* 

—  Origine  de  l'horreur  de  la  mort,  35o ,   35i. 

►—  de  l'ame  bien  plus  terrible  que  celle  du  corps,  354* 

—  Prière  et  sacrifices  pour  les  morts  ,  355. 

—  La  mort  sans  y  penser,  aisée  à  supporter,  396. 
Multitude  qui  ne  se  réduit  pas  à  l'unité  est  confusion,  2^5. 
Kaissance  de  J.-C.  (Quelle  a  été  la  préparation  à  la)  ,  240 

et  suiv. 

Nature.  Nulle  idée  n'approche  de  l'étendue  de  ses  espa- 
ces. Sphère  infinie  dont  le  centre  est  partout ,  la  cir- 
conférence nulle  part ,  64. 

•—  immense  dans  les  êtres  les  plus  imperceptibles  ,  65. 

—  souvent  nous  dément  et  ne  s'assujettit  pas  à  ses  propres 

règles,   io3. 
■—  nous  rend  malheureux  en  tous  états,  i53. 
»—  marque  partout  un  Dieu  j.erdu,  175. 
•—  a  des  perfections  et  des  défauts,  4>"' 

—  nous  donne  des  passions  conformes  à  l'état  présent ,  396. 

—  de  l'homme  ,  comment  se  cont-idère,  393. 
Occupations  tumultuaires  des  hommes  }  leur  origine  ,   i38 

et  suiv. 

OriNioN,  maîtresse  d'erreur 5  ennemie  de  la  raison  ;  a  éta- 
bli dans  l'homme  une  seconde  natuie  ;  dispense  la  ré- 
putation 5  dispose  de  tout,  87,  88. 

»—  (Toute)  peut  être  préférée  à  la  vie  ,  89. 

•—  use  de  la  Ibrce,  97. 

Opinions  du  peuple  justifiées  ,  116  et  suiv. 

•~  La  vérité  est  dans  ses  opinions  j  mais  non  au  point  où  il 
se  le  figure,  127. 


TABLE    DES    MA't'IERES.  5o() 

Opinions  relâchées  contraires  à  la  Religion  ,  338. 
Originaux.   On  en  découvre  plus  à  mesure  qu'on  a  plu« 

d'esprit,  402. 
Orgueil  contrepèse  toutes  nos  misères  ,  72.  i65. 

—  et  paresse.  Deux  sources  de  nos  péchés,  026. 
Pape,  chef  de  l'Eglise  ,  295,  296. 

Paresse  et  Orgueil.  Deux  sources  de  nos  péchés,  320. 
Parole  de  Dieu.   Comment  il  faut  l'entendre  ,  229  ,  23o. 
.—  de  J.-C. ,  simple  et  naïve  ,  23/. 

—  —  —  (  Force  de  la  ),  242  et  suiv. 

Partis  (Règle  des)  nous  doit  faire  chercher  la  vérité,  42. 

—  ne  nous  permet  pas  de  rester  dans  l'indécision  sur  la 

question  de  l'existence  de  Dieu.  Argumentation  à  ce 

sujet  entre  Pascal  et  l'incrédule,  5y~6i. 
«—  Tout  le  monde  ne  voit  pas  cette  règle,  quoique  tout  le 

monde  voie  qu'on  travaille  pour  l'incertain  d'après  celte 

règle,  117. 
Passé  et  présent,  sont  nos  moyens  pour  disposer  l'avenir, 

i5o,  i5i . 
Passions  de  l'aine  ,  troublent  les  sens  ,    1 15. 

—  (  Guerre  des  )  contre  la  raison  ,  162,1  63. 
Pauvreté,  grand  moyen  pour  le  salut,  33o. 
Péché.   En  quoi  consiste  le  péché,  320. 

—  La  mort  est  une  peine  du  péché,  343. 

Péché  originel.  Contrariétés  qui  sont  dans  l'homme, 
preuves  du  péché  originel  et  de  la  véritable  relioion , 
167  et  suiv. 

—  Sans  le  mystère  du  péché  originel ,  nous  ne  pouvons  avoir 

aucune  counoissance  de  nous-mêmes,  172-174. 
Peinture  (Vanité  de  la),  398. 
Pensée  (Dignité  de  l'homme  consiste  dans  la) ,  68. 

—  En  écrivant  notre  pensée  ,  elle  nous  échappe  5  preuve  de 

la  foiblesse  humaine,  397. 
Pensées  (Mêmes)  forment  un  autre  corps  de   discours  par 
uue  disposilioft  différente  j  4'9' 
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PtXTE  vers  soi.  Source  de  tout  désordre,  80. 
Persuader.  On  se  persuade  le  mieux  par  les  raisons  qu'où 
a  trouvées  soi-même  ,  407  <,  408. 

—  (De  l'Art  de),  438-455. 

Persuasion.   L'instrument  par  lequel  elle  se  fait  n'est  pas 

la  seule  démonstration  ,  62. 
Peuple  a  raison  d'honorer  les  personnes  d'une  grande  nais-t 

sance  ,  1  20. 

—  Ses  opinions  sont  saines,  116-120. 
Philosophie  ne  vaut  pas  une  heure  de  peine  ,  i  i3. 
Philosophes   ont   conduit  la   morale   indépendamment  da 

l'immortalité  de  l'ame  ,   1  i3. 

—  A  quoi  leurs  divisions  et  subdivisions  peuvent  être  uti- 

les ,  4'^'9' 
Piété  chrétienne  anéantit  le  moi  humain,  84. 

—  différente  delà  superstition,  297. 

—  véritable,  est  pleine  de  satisfactions,  322,  023. 
Plaire.  On  est  assuré  de  plaire  à  quelqu'un  pourvu  qu'on 

sache  sa  passion  dominante  ,  402. 

Platoniciens,  croyant  Dieu  seul  digne  d'être  aimé,  ont 
voulu  eux-mêmes  être  aimés  et  admirés,  84. 

Pluralité  suivie,  parce  qu'elle  a  la  force  ,91. 

Présent  nous  afflige.  C'est  pourquoi  nous  n'y  pensons  pres- 
que jamais  que  pour  disposer  l'avenir ,  i5o,  i5i.  160. 

•—  Seul  temps  qui  soit  véritablement  à  nous,  320. 

Présomption  de  l'homme  est  telle  qu'il  voudroit  être  connu 
de  toute  la  terre ,  73. 

Preuves  (Exemple  de  fausses),  4^7. 

Principes  naturels.  Qu'est-ce,  sinon  nos  principes  accou- 
tumés? 101  . 

•—  Incapacité  de  l'homme  pour  remonter  jusqu'aux  prin- 
cipes des  choses  ,  107-112. 

Prophétiser  (  Qu'est-ce  que) ,  240. 

Prophéties  (Intelligence  des).  Elles  ont  deux  sens,  221 
et  suiv. 
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Prophéties  (Preuves  de  J,-C.  par  les),  240  et  suiv. 
Puissance  royale.  Respect  qui  lui  est  dû,  SgS. 
Pyrrhonisme  sert  à  la  Religion  ,  179. 
Pykrhoniens  et  dogaiatistes  (Sectes  des  ).  Leur  origîjie  , 
i55,   i56. 

—  Guerre  ouverte  entre  eux  ,    i58  ,    i5g. 

—  Principales  raisons  des  Pyrrlioniens  ,  i56,  iSy. 
Qualités  diverses  dans  les  choses  ,  4°2. 

Raison.  Sa  dernière  démarche  est  de  connoître  qu'il  y  a 
une  infinité  de  choses  qui  la  surpassent ,  44- 

—  Si  on  lui  soumet  tout  ,  la  Religion  n'aura  rien  de  sur- 

naturel ,  l'bid. 
■—  Rien  ne  lui  est  plus  conforme  que  le  désaveu  de  la  rai- 
son dans  les  choses  qui  sont  de  foi,  45. 

—  Dieu  n'entend  pas  l'assujettir  avec  tyrannie  ,   ibi'd. 

•—  agit  avec  lenteur.  Différence  de  la  raison  et  du  senti- 
ment, 5o. 

—  Montrer  que  la  Religion  ne  lui  est  point  contraire,  53. 

—  Guerre  de  la  raison  contre  les  passions,  162,  i63. 

—  nous  commande  impérieusement,  3^o. 

—  flexible  à  tout ,  4'0. 

Raisons  naturelles  de  l'existence  de  Dieu,  de  l'immor- 
talité de  l'ame ,  inutiles  et  stériles  pour  le  salut  sans 
J.-C.,  54,  55. 

*—  L'Ecriture  ne  s'en  est  point  servi  pour  prouver  Dieu  j 
55. 

RArsoNNEMENT  se  réduit  à  céder  au  sentiment,  106. 

Raisonnables,  deux  sortes  de  personnes;  celles  qui  ser- 
vent Dieu,  ou  celles  qui  le  cherchent,  /\o.  42. 

Règle.  Avantage  de  la  règle  pour  juger  un  ouvrage,  420. 

Religion  chrétienne  tend  à  établir  deux  choses,  la  cor- 
ruption de  la  nature  et  la  rédemption  de  J.-C. ,  35. 
*—  Nécessité  de  l'étudier  ,  29-43. 

—  AJalheur  de  se  tromper  en  la  croyant  fausse ,  43. 
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ligion ,  et  la  concupiscence  qui  en  éloigne,  270  ,271. 
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—  Marques  de   la   véritable  Religion  :  elles   se   réunissent 
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326.  348 ,  349. 
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■—  de  conscience  ,  53. 

Reprendre  avec  utilité  (  Moyen  de)  ,  4"^' 

République.  C'est  un  mal  d'y  attaquer  le  principe  de  l'E- 
tat, 394» 

République  chrétienne  réglée  par  deux  lois,  294* 

Respects.  D'où  naissent  les  respects  des  hommes  les  uns 
envers  les  autres,  1  24* 
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réalité  ,101,  102. 
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Royaume  de  Dieu.  Tiolcnls  le  ravissent,  324- 
Sacrifice  de  J.  C.   conlinuel  et  sans  interruption,  345- 

347. 
Sacrifices  des  Juifs  étoient  des  figures,  226. 
Saints  (Grandeur  des),  234-236. 
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335. 


Salomon  et  Job  ont  le  mieux  connu  la  misère  tle  riiomnie, 

i54)  i55. 
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Stoïciens  et  Epicuriens.  Origine  de  ces  sectes,   164-166. 

Style  naturel,  4 16, 
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son  ordre  de  mérite  ,  comme  à  ne  pas  rendre  les  difïë- 
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Vie  humaine  (Fragilité  de  la),  Sz ,  33. 

-^  —  illusion  perpétuelle,  ^jj  ^  78. 

—  imaginaire.  L'homme  veut  vivre  dans  l'idée  des  autres 
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^-  Le  dessein  de  Dieu  est  plus  de  perfectionner  la  volonté 
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